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PEKDANT    UWE    PARTIE    DE$   ANNÉES    I775-1776,   ET    PENDANT 
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AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR. 


JLiE  succès  qu'ont  obtenu  les  Cinq  Premiers 
Volumes  (i)  de  la  Correspondance  duBarou 

de  Grimm  a  engagé  l'Editeur  à  faire  des 
reclierclies  pour  s'en  procurer  la  suite ,  et 
il  y  a  réussi.  Les  Cinq  Nouveaux  Volumes 
qu'il  présente  au  Public  commencent  ou 
finissent  les  premiers,  et  remplissent  l'inter- 
valle de  178a  à  1790  (a).  Quelques  lacunes 
qui  se  trouvent  dans  le  Manuscrit  font  présu- 
mer  qu'il  y  a  eu  quelques  interruptions  dans 

(i)  Ils  ont  été  publiés  en- Juillet  18 12,  et  ont  eu,  trois 
mois  après,  une  Seconde  Édition.  €es  Cinq  Volumes  com^ 
prennent  la  Correspondance  des  années  1770,  71,  72,  73, 
^4(177^  manque ,  ainsi  que  les  six  premiers  mois  de  1 7  76  )  ; 
4:es  Volumes  renferment  également,  la  Correspondance  de 
Tannée  1777  jusques  et  compris  Tancée  i78i. 

(a)  On  7  trouve  aussi  deux  mois  de  la  Correspondance  de 
1775  et  les  six  premiers  mois  de  1776,  deux  portions  d'an- 
nées qui  manquent  dans  les  Cinq  Volumes  publiés  en  i8f^2. 
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intérêt  ;  mais  on  a  cru  devoir  les  conserver  ^ 
comme  servant  à  former  une  chaîne  noi> 
interrompue  dans  l'Histoire  Littéraire  de  *la 
diemière  moitié  du  Dix-huitième  Siècle.  Cette 
considération  nous  parait  mériter  Findul-^ 
gence  des  esprits  sévères,  qui  pourraient 
désirer  qu'on  eût  réduit  à  un  moindre  vo^ 
lume  la  fin  de  C6£te  Corresp(»idance ,  qui  ^ 
^pus  le  répétons  )  aurait  pu  former  facile-* 
ment  Quinze  Volumes  si  on  l'eut  imprimée- 
ÇB.  totalité. 
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M .  Vabbé  Morellet  se  presse  die  ilous  dédom-* 
mager  âxx  silence  qu'il  avait  gardé  depuis  quel-^ 
ques  années.  Sa  Réfutation  des  Dialogues  de 
l'abbé  Galiani  a  été  bientôt  suivie  de  ses  Hé-^ 
flexions  sur  les  avantages  de  la  liberté  d'écrire 
et  d'imprimer  sur  les  matières  de  V administra* 
tion.  Ces  Réflexions  furent  écrites  en  1764  à 
l'occasion  de  la  Déclaration  du  Roi,  du  a 8  Mars 
de  la  même  année ,  qui  fait  défenses  d'impri- 
mer, débiter  aucuns  écrits,  ouvrages  et  projets 
concernant  la  réforme  ou  l'administration  des 
finances,  etc.  Elles  ne  paraissent  que  depuis 
peu  de  jours  avec  cette  épigraphe  :  Ingénia 

(x)  Le  Lectear  4oit  m  rappeler  que  cette  année  1775  iiuuiq[ae  tota- 
lement dans  les  cinq  volnmes  de  cette  Correspondance  déjà  publiés,  en 
x8ia,  chez  F.  Buissos;  mais  on  n*a  pu  retrouver  jnsquici  que  les 
mai»  de  Jum&  et  Férrier  de  cett«  méxnci  aimée, 
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studiaque  faciUus  oppresseris  quàm  revocaris^ 
QHoi(j.ife  cette'  brochure  de  soixante  -  douze 
pages  sur  un  sujet  infiniment  rebattu  ne  pré- 
sente aucune  idée  nouvelle,  aucun  trait  sail- 
lant,  elle  mérite  au  moins  d  ette  distinguée  par 
la  sagesse  et  par  la  clarté  du  style  dont  elle  est 
écrite.  L'auteur  etriploie  d'abord  toute  sa  logique 
et  toute  son  éloquence  à  prouver  qu'il  est  assez 
vraisemblable  que  nous  ne  possédons  pas  en- 
core les  vrais  principes  de  Téconoroie  politique. 
Il  tâche  ensuite  de  montrer  la  nécessité  de  la 
liberté  d'imprimej,  pour  donner  aux  principes , 
une  fois  connus ,  de  la  stebîKté ,  et  à  Tadminis- 
tration  .de  la  suite  .et  de  l'uniformité.  Après 
avoir  exposé  les  avantages  qui  doivent  jésul- 
ter  de  cette  liberté ,  tant  pour  l'instruction  du 
ministère  que  pour  le  succès  même  de  ses  opé- 
fations-,  il  finit  par^  répondre  aux  difficultés  que 
le  gouvernement  à  cru  y  voir  jusqu'à  présent. 
Cette  dernière  partie  de  son  ouvrage,  qui  est 
te  plus  étendue,  est  malheureusement  aussi  la 
|>lus  faible.  Il  y  feit  une  longue  digression  pour 
justifier  les  hommes  à*  systèmes.  Mais  est  -  il  à 
propos  d^entretenir  si  long- temps  le  public  de 
soi.  et  de  ses  amis? 

^-  ^ôute  questioii  éndhélée  d'une  manière  gé- 
hèrale  paraît  d'une  solution  aisée.  Elle  le  de- 
vient moins  à  mesure  qû*on  essaie  de  la  déter^ 
miner  pour  l'appliqueF'à  qtuelqtie  circonstance 
pïirtictilière.  Sans  douté  là  société  la  plus  par-^ 
faite*  sera  celle  qui  procurera  le  phiâ  g^aud  bien 
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général  en  laissant  la  plus  grande  liberté  pos- 
sible aux  différens  individus  qui  la  cojxiDOse^t. 
Mais  quel  est  ce  plus  grancj  biçp  au^qUçl  ellje 
peut  espérep  d'atteindre  ?.  Où  sont  les  borqes 
de  cette. liberté  ^qru'elle  doit  èpnserv;er^,  .qu-çllè 
doit  garantir  à  cnacun  deses  membres?  .r 

S'il  est  un  droit  qui  semble  inaliénable  dans 
quelcjùe  état  que  l'hoinme  puisse  se  trouver^ 
c'est  assurément  celui  de  penser,  et  même  de 
penser  tout  haut.  Cependant  quelle  est  Tinsti- 
tution  sociale  qui  n'ait  pas  entrepris  d'en  hoi^- 
ner  plus  ou  moins  la  iouissance?  La  liberté 
n^est  qu.'un  mot  en  politique  aussi-bien  qu'e^ 
métapbysique  et  en  morale.  L'art  du  législateur 
comme  celui  de  la  Providence  e^t  de  cacher  à 
nos -yeux  les  chaînes  que  noujs  traînons  sans 
cesse  ipres  nous;  et  ce  ,n'es.t  que  lorsque  le 
caprice  ou  l'intérêt  du  moment  les  laisse^voir 
OU  les  appesantit  sans  j;iécessité,  qu'elles^  r^ 
voJterït  ce  qu'il  nous  plaît  d^appeler  notre  indé- 
pendance  naturelle.- 

Il  y  a,,  ce  me  semble  ^  dan§  to\rte  çQnçtitutiQ^ 
pplitiqu^ç  ,  tr9i?  ppncipçs  ^  .^opa^.^^ap^.  ,^  |a  ;ic>rce , 
le^  Içis  e^  l'opinion,  Ççs  troi^  pripcipe^;  ojqt 
plu§,  ou  pipius  d'énergiç;  et  la.  manière  àont 
il$  sont  subordonnés  1  un  à  1  autre  est  ce  qui 
détermine  la  nature  et  la  for^i^  particijijyièr.e  de 
chaque  ^Qt^vernement.  Dapsr  uij  ^état  puren^ent 
desp.o]tiq}^e|rautQrité  $o«yer2ji;Ejç  n'a  poijpt  d'ai^- 
tre  cpnj^^f -Jîpids  que.la  forc^^^an^,  un  ét^t  ]r,çp^- 
ilicain  f?U^  Iç,  trouva  d^n§  les  lois  rneç^eRdont 
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elle  tient  sa  puissance.  Dans  une  monarchie 
telle  que  la  Franfce  ce  contre-poids  n'existe  réel- 
léihent  que  dans  Topinion  et  dans  la  confiance 
particulière  que  peuvent  mériter  lés  tribunaux 
qui  en  ont.  été  quelquefois  les  interprètes. 

Plus  l'opinion  a  de  force ,  plus  il  est  dange- 
reux sans  doute    d'abandonner   au  hasard  la 
'conduite  des  ressorts  qui  la  font  mouvoir.  Et 
n'est-ce  pas  ce  qu'on  risquerait  de  Taire  en  per- 
mettant à  tout  le  monde  d'écrire  librement  sur 
les  principes  de  l'administration?  Les  avantages 
de  cette  liberté  ont  été  souvent  discutés  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle;  mais  a-t-on  as- 
sez  réfléchi  sur  les  incbnvéniens  qui  pouvaient 
en  résulter  ?  Essayons  de  justifier  une  mauvaise 
cause  ;  elle  est  trop  abandonnée  pour  qûHl  n'y 
ait  pas  quelque  mérite  à  la  défendre. 

On  n'a  jamais  plus  écrit,  on  n'a  jamais  plus 
7ù  que  dé  no^  jours.  En!  concluera-t-on  que  les 
livres  contribuent  plus  ou  moins  à  diriger  l'o- 
pinion publique  ?  Je  suis  bien  tenté  de  croire 
que  leur  influence  en^  a  plutôt  diminué  qu'aug- 
Tneiite.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  influence  est 
réelle,  ou'  ne  Test  pas.  Si  elle  est  réelle  ,  ses 
suites  Sont  de  la.  plus  grande  conséquence.  $i 
^èlle  rie  l'est  pas  ,  quel' bien  peut; oh  espéi'er 
d'une  liberté  plus  illimitée  ? 

C'est  un  emploi  vraiment  sublime  que  ceWi 

d'éclairer  ses  semblabïes  ;  mais  quel  est  aujour  • 

dliùi  l^àuteûr  assez  frivole  ou  assez  sottement 

-^mûdèstè  pouy  ne  pas  se  croire  a'ppîeïè  à  remplir 


.  .,..  JANVIER  1775.  .  ..-.,  1 
une  fonction  si  auguste  ?  Parmi  tous  ce^  grands 
hommes  qui  prétendent  à  l'honneuï*!  dç  gou- 
verner le  Monde  du  haut  de  leur  galetas,  n'est- 
il  pas  possible  qu  il  se  trouve  plus  d'un  bar- 
bouilleur assez  fanatique  qu  assez  éloquiQnt 
pour  écrire  dune  manière  propre  a  répandre^^ 
des  alarmes  dans.resprit  de  la  Nation^  pti  à  ex- 
citer des  préventions  contre  les  projets  de  lad-, 
ministration  les  plus  sages  et  les  plus  patrio^iî 
tiques?  Quel- bien  peut  compenser  ^  upij , ,p\9jl^ 
aussi  iluiêste?  Et  sera-t-on  toujours  à  mê^ie  de 
le  réparei^  comme. où  1  aurait  été  de  ,|ft,  jpi:é- 
venir? .  c       .      ..         ■  ,,,_,  1  ^    î 

Les  défenseurs  de  lia  liberté  paraissjînt,  mettre 
en  principe  que  les  tiommes  naissent  tous,  phi-j 
losophes,  et  que  les  ^écriy^ins  le  sont  jt^ï  p^f^SÇ^i 
lence.  Il  n]^^  a^gi.^èT,ç  ^ans.pe^ 
positipp gTO  Us  Roistetles ]V^  ^!^x^X^^ 

ce  qui  montre  au  moins  de  l'intolérànûe  ou  dQ 
1^  partialité.  Ces  Messieurs  ne .  v.çwlei^,^pojyri| 
voir  que  la  plupart  de^  homjpies  sont  pleiifô  d(ç 
faible^es  et  d'inconséquences.  Ils  ne  comptei^t 
pour  rien  les  calculs  secrçts  de.l'amour^propre 
et  de  la  vanité.  Ils  né  suivent  point  la  majrch.ç 
irrégulière  et  violente,  des  passions.  Ils  se  flat- 
tent de  pouvoir  combiner  les  difiFérens  rapports 
de  la  société,  toujouivs  mobiles,  toujours  varia- 
bles, comme  Ton  combiné  des  puissances  al* 
gébriques.  Ih  oublient  que  dan^  mille  occasions 
l'erreur  est  plus  à  la  portée  du  peuple  que  la 
vérité,  parce  qu'il  est  facile  à  l'erreur  de  frappei:^ 
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et  dë'rèâlïîfé  Fîmâgination ,  au  lieii  que  le  plus^ 
souvent  là  vérilë' lie  Aevieiit  sensible,  cju aux 
yetfx'qiYÎ  ïâ  cherchent  avec  une  sYiie  et' une  at;- 
tetttloil'aèrit  peu  d'homnjes  sf)nt' capâbïea- 
^  'ïï'fe'sr  iaisé  dé  persuader  à  la  lùiiititùde  qu'il 
ferait  {>ius  commode  et  pair  con^sequent  plus 
Juste' dé  lie  payer  à  IT^tàt  que  la  moitié  des  im- 
pofe  quil  exig^,  quelque  légitime  qtie  puisse 
etfebiËi^  tWbiit'^éh  ïuî-iiàême.  Sefçiit-îl  aussi  aise 
de  lui* fkire  sentir^  qiie  cesmipôsitjons^,  eij  asâu- 
^îiP'liî'^piiissàri'cè.  et  ta  prospéi^ifé  publique  ^ 
âs^wem  eh  mèmeH:ëmps*le  bonheui*  et  Faisaiice 
de  chaque  particulier ,  ^çf  qu'çn  ouvrant  ^  là  Na- 
flon*9fe  ftoTivéllès  iôtïi'cés^de  n^  èîles  re- 

flft'èbî'  IftWMliiétti^ïîV^sliï-'te'  1*^P Vï-arès  eV  sur 
fiùté'^  ïèà.  parties*  <îè"mâèr'^  •....;>  j.,<..,  . 


ne"  leur  patrie  ;  niais  on  ne  se  ^ouvieni  pas  que 
éét^a'pblôgue  fôt  itèclîmpàêhë  dVn  tfauèVpâ^  le'-- 
rfuel  lé  kénat*  souscrivait  numblemeiit  à  tôutefs 
Ifes  pVéféntîons  du^éùple. 


.  I  »     <-  ;  X 


*  '  . .  » 


ijf  f ,,i  ww;oOh!^?i  ^^^  #o«yettÇftout  son  bonhéilr  $^'h/| 
,  Quand  sur  le  feu  qui  tious  copsume      .    »,»».» 

.    La  bouche  explique  ijo^l  le  cceur.  * 
-     '-  CfeSt  à  Id^piumé.      •    '         .    -    '"  i- 
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Couvrez  les  fronts ,  troublez  le^  cœurs. 
Malgré  leurs  froides  amertumes , 
ypus  n^nerez^ur  vos^çenseurs. 
Charmantes  plumes. 

■ 

Toutes  les  plumes, 
"Bamepant  la  fidélité  ^ 
Âjnans. volages  que  uous  fûmes, 
L^Amour' quitta  pour  la  beauté 
"'■    ■  «Toutes  ses  plumes. 

Dessus  la  plume , 
Quoiqu'il  soit  doux  de  discourir , 
Il  est  minuit ,  et  je  présume  - 
4^û^il' est  ^kis  doux  de  s'établir 

Bestas;la  plume,  r.   .   . .  .^ 


Étreîtnes  d^ûn  inconnu  à  niadame  Necier. 

■A. 

•teonc^Tf«u4efrensaitàriroiis;lUii3^Q«Bélre  : 

Lors^e  le.dieu  d'Hippodrè^e  .  .    .> 

A  ines  yeux  soudain  à  pan|.. .       . 
Arrête  ,  a-t-il  dit,  que  fais-tu  ?  — 
Ce  qu'il  vous  siérait  bien  de  faire. 
Je  veux  célébrer  les  vertus, 
i^esprit^  iQJlietiilens  déplaire 
Des  .^poux  comme  il  n'en  est  guère , 
Des  amis  comme  on  n'en  voit, pins.  -— 
Ton  projet  est  beau,  je  Tadmire  ; 
Mais ,  pour  le  remplir  dignement. 
Il  te  fatit  emprunter  ma  lyre' 
Au  cfaafttré  de  Pierre-le^-Cranâ» 
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LetteiI  de  M.  de  VoUairè  à  M.   le  comte- 

de  Lewenhaupt  (  i). 

De  Ferney,  le  r5  Décembre  1774. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  conso- 
lent un  peu  du  malheur  de  la  guerre  que  vous, 
êtes  obligé  de  faire,  Votis  n'entendez  parler  que 
de  Henri  IV,  comme  à  Stockholm  il  n'était  ques- 
tion que  du  grand  Gustave;  ipais  je  suis  sûr 
qu'on  n'a  point  joué  le  grand  Gustave  aux  ma- 
rionnettes. Chaque  peuple  habiUe  se$  ^  héros  à 
la  mode  de  son  pays.  Je  me  souvien3  que  dans 
mon  enfance  H^pri  IV  ftt  le  duc  d<e  S^Uy  étaient 
connus  à  peii|^  H  y  ^  trois  choses  dont  les  Pa« 
risiens  n'ont  entendu  parler  que  vers  l'an  rySo^ 
Henri  IV,  la  Gravitation  et  l'Inoculation.  !l^ous 
venons  un  peu^  tard  en  tout  genre  ;  mais  au- 
jourd'hui lious  n'avons  rien  à  regretter  dans 
l'aurore  du  règhe  le  plus  sage  et  le  plus  heu- 
reux. On  dit  surtout  que  nous  avons  un  Mi- 
nistre des  finances  aussi  sage  que  Sully«  et  aussi 
éclairé  que  Colbert,  Ces  finaaoes  sont  le  fon- 
dement de  tout  dans  les  empires  comme  dans 
les  familles.  C'est  pour  de  l'argent  que  l'on  fait 
la  guerre  et  qu'on  plaide.  Nous  avons  une  lettre 
de  l'empereur  Adrien ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il 
est  en  peine  de  savoir  qui  aime  plus  l'argent , 
ou  des  prêtres  de  Sérapis ,  ou  de:  ceux  des  JuUs, 
ou  de  ceux  des  Chrétiens.  Ceux  qui  vous  font 

(x)  Cette  lettre  ne  se  trouve  point  clans  1  édition  de*  Œuvrer  d« 
Voltaire  donnée  par  Beanmarchais. 


;;  -  :  'rJANVBER  1775.}':  \j  ;]  ^-  ^  ,  ,9 
un  procès  paraifipjçnt  l>imj^r4ïe?wçQUp.  T'a}  çon.T 
sumé  J»ut  le  nji???;à  établir  à  JPe^ney  une/^^^:j^ 
grande  colonie,.  J'ai  changé  le  piW'  y jiî^a \d^«* 
Imneauxen  une  petite  yiJk.  as$e*t  Jolie,  où.  il^jç 
-a  déjà  çinqçafrosçe^.  Jp  wii^^^  eflçofe 

l'honijeur  de  yous  y  Feceyqiç,  lorsque  yoi^.re- 

tourçierez  dan$  VOS;  terres,  '      _*^':.:  .  jrr'/^ 

^       J'ai  l'honneur  d'étrç-  etc.  .,    ^ 

;,i:'.:>  <«%^4.1^  y^f?^?îBaaladro4e.Fernpy»r 


«.  A        >     « 


Qn.  ue .  se  Usse  poiut  dcj  po^ .  ejtinuyer.  à,  la. 
Cpïn^di^.;italienne.  âe  Y  Henri  iV  de  M.  de  RQ^pi» 


bi 

même  ge^rç  ^t  du  i^aeme  aute.i^,  /^e ,  $i(ége  ^^ 
Pa/?>  et./e  Cheyâlier  tarares?.  Pour,  peu  qu'on, 
laisse  faire  ce  M.  de  Rpzoi^  c'est;  un  hpmine  || 
mettre  tous  les  héros  de  notre  histoire,  en  opëy^ 
bouffon.  Si  du  moins  toutesjçe^  parodies  avaient 
quelque  gaiet^!,mais  elles  sont  plus  tristes ^en-^ 
core  qu'elles  ne  sont  plates , et  jridicules.  ri.. 
,  L'Académie  JX>Yale  de  musique  yient.  de  .re- 
pT€ndTe.l]If^I^î^€fiie  de  M,  GJufîk.  Quoiqijé  cette 
;:^prisp  soit  suivie  avec/bçaucoup  d'empressé-. 
ment ,  oij  p^  eijQorç  aujourd'hui ,  ce  me  semble^ 
aussi  peu  d'accprd  sur  le  mérite  de  ce  nouveau 
genre  de  u^ttsi^que  qu'on  l'était  lorsqu'il  parut  1^ 
première  fois,  tes  enthousiastes^  de  Sacch^iui  ef 
de  Piccinï  n'y  trouyent.que  du,  bruit  e|;  des 
idées  barpgueS:,  sans  goût,  sans. génie  et  mémo 
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sans  expres^yà^îfe-l^  l'eç^ttdaertt  $ijM<^ 
irôiriécrit  une  fcra^édfe  atts&î^déièhir*nte  xfa^Iphf^ 
j^Hîè  e^'stylelpèstOTBl ,  ^el!  <juéli[}uëibis  mêiiië 
to  style  de  jgtiihj*u^è«e.  Toui?  mettre^ le  coiîiïslfe 
k  lerxrs  hhigptièiàëi^ih  netlmgnéhtipas  detiipè 
qutede  qtfbW  VÂi**iéii  ^ppd^t  tm  genre  nou^- 
veau  n'est  qu'un  réchauffé  du'Systèfflede^LuUi-^ 
avec  moins  de  '  noblesse ,  mbins  dé  grâce  et 
iiî6ihs  de  vàrfel^t^jtfon  en  trouLVe  dans  les  bons 
ouvrages  de  cet  ancien  COlnpositçur.  Les  par- 
éiL&s  d^  tllïhy^iëè  (G\uc}i  pteféiiàérit  au  con- 
traire qii'll  eiV  iè  premier  qdji  ait  skisi  le  vtsui 
èi^yctîerè 'Hé' 4«' 'mWiqtie  ârâipatiqù^ ,  et  jij^ 
pe^'totihe  ti^à^'^jàttialk^^ù 'tiï^er^àe'^^u^  gfaiiffs 
étfete'des"  mojhénii  les  pW  âito|tles  et  mëieir 
^Wâ^hàrmoiiffe  à  plus  d'expT^eisliô^  Ces  def-  , 
iiîéfs ^otit^ù'iricjiris  pour  eux,  sam  coniptér  l'é- 
ïbq[tieiite  iiiafeétt'q^^  ^àê  l'abllë  Arnaud,  les  beaui 
fif âk  d^  iiiraVîeïïidisélle  Arnoud ,  fe  stipeirbe  voii 
àfe  Eé  Gros,  ë^le^jfeu  plein  de  chaleur  et  d'^ac- 
tîôÀ  de  Larri^èV'Xé  seul  chaudement  remar- 
quable qu'on*  iaït'fkiï  à  la  condiiite  du  pôè'me^, 
c*e^t 'q\i'âudéri  Diane  paratt  elle-même 

sTûÂriiti  îfoW  polir  décider  la  què<- 

fëîle  entre  Aiihîtfè  et?  Càlchâs.%'âi*«tée  de  la 
Ce'esse  ;  irial^ë  là:  rirfici  décoîatidu  qui  Tentourè^^ 
iie  fait  pas' une?  ^tahde  impression,  parce  qu'elle 
est  beaucoup  'trop  p'récipitée,  et  que  les  té- 
tAôins  les  pliis  intéressés  à  ce'^rddîge  but  tout 
fair  de  n'y  pas ''croire  eux-mêmes  6u  de  s'en 
saucier  ïdit  peu.  ttus  unr  spectaicle  a  de  pompe 


r  I  -s,   r   , 
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.  Si  les*  suffrages  sont  to'mours  fortf partages  sur 

Ivhisénie  de  M.  GlucK,  tous  se  sont  réunis^ 

le  lour  hue  la  Ileme  est  venue  rent^ndre,  dans 

1  heureuse  application  qu  on  lui  a  raite  du  cnœur  : 

•jli  ;.     •  ..    '.•■Trf.i'r  ;jri([  ^'   '^r  :fït.';i;î. -j.  «^i  ;     :<    >    0 
.*     -Nous  i^ende  à^Jamais  heureux- 

.  <     1  »^  j.  /  t  .  ,    J    i  y         .  ,    1  »  '      »  '  J         -  i  I  .   "  ■  •  '    4         J     ..  ^  •    \       ■         -  '     •  ,  •  •  *  A 

Cêt^iÉïtlsîcWÎ««?%*'mite^^ëè'  «rah^pdrt:  Oh 
K«iiniaffeâVé(?l'ëîiffiàSTkSaë^ttttfa^Mi^^ 


dé 


ffâ-g^M  éiiyb'Sè'Jil  M?Se(lïii'rie.tî)n  aurait  A^jà 
<)ffl)!të:^ajf>èlitè  fii^èe'dê  M.  fàiM^Î  ("Monsieur 


ïi  elïes  ]^6ur  routeur,  .pour  sont  censeur  et  pour 
tnàdtettïbisèlle  Lu?;i^tétte  pièce/ précédée  d'un 
fîMlôgùe  assez.  âgré;âl>lèmerit  écrit  et  qui  pro- 
tb^ttâit'dti  nïôiîiSl)èàucôiip  de  gaieté^,  est  une  dés 
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plus  déte^ables  choses  qu'on  ait  vues  depuis 
long-temps.  Le  projet  de  Fauteur,  connu  d'ailleur» 
assez  avantageusement  par  ses  Fables  et  par  son 
Poème  sur  le  jugement  de  Paris,  était  (si  tant  est 
qu'il  eût  un  projet  dans  cet  ouvrage^  de  peindréi 
le  ton  et  les  moeurs  de  là  petite  bourgeoisie.  H 
à  cru  que  le  moment  le  plus  propre  à  reridre 
ce  tableau  d^une  manière  piquante  serait  une 
collation  donnée ,  le  jour  des  Rois,  chez  quelque 
marchand  de  la  rue  Sàint-Dênisl  C'est  donc 
fâ.  Pétau  qpi^  ne. veut  point jIq^)^^^:  Sd .fille,  at^ 
^tit  Fi^ou ,  parce  qu'il  n'est^  pas  riçh^  ^  p^m^l 
J  a  promise  au  vieux   Orgon ,  .riche   ài^J^^» 
Madame  P.étaapi^tège  les.amQurs  du  petit JFif^q; 
^e  s'^çco^de,  avec  un  Gascon  de  ii|^  amifi^piMur 
|Q3fnper  son  mari.  Le  repas  c|U,'oû  doit  çlo^^^ 
ce  jour  méiAeen  fournit  UBieOjcça^iqn^mer^ 
jç^e.  O^  s'arrange  de  manipr<ç  qije  M, .  fj^Çau 
Hit  la  fève.  On  présente  à  ce  nouveau  Roi  j^Jj^- 
ji$i<3urs  plaQets.  Il  y  en  a  un  qu  il  sigi^e  avec  beau- 
coup de  plaisir  y  et  ce  placet  est  ju^temçnt .  le 
contrat  de  Mariage  de  mademoiselle  Pétau  avec, 
le  petit  Finon.  Toutes  ces  scènes,  du  plus  ba^ 
comique,  sans  caractère,,  sans  esprit^  sans  vé* 
rite,  même  sans  folie,  au  moins  sans  foUe  plaî- 
santé,  finisseiit  par  un  vaudeville  où  Fauteur  s^l 
cru  &ire  une. chose  charpaante.  en  confondant, 
ingénieusement  l'éloge  de  Louis  XVI  avec  celui 
de  M.  Pétau.  Cette  gaucherie  a  paru  d'autant 
plus  impertinente ,  qu  il  y  a  laissé  échapper  plu- 
sieurs traits  fort  susceptibles  d  une  interpréta- 
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tîon  peu  respectueuse  pour  la  mëmoire  de 
Louis  XV.  On  a  remarqué  entre  autres  ces  deux 
Vers. 

Il  est  des  sagçs  de  vingt  ans 
£t  des  étourdis  de  soixante. 

Mademoiselle  Luzi,  qui  a  chanté  cette  plati- 
tude avec  plus  d'indiscrétion  que  de  malignité^ 
:a  passé  douze  heures  au  Fort-rÉvêque.  M.  Ims- 
bert  y  est  depuis  cinq  ou  six  jours,  et  M.  de  Cré- 
billon  son  censeur  a  été  interdit  pour  trois  mois. 

Oh ,  oh ,  quelle  caresse  et  q[aelle  mélodie  ! 
Dit  le  màitre  aussitôt.  Holà ,  Martin  bâton  ! 
Martin  bâton  accourt ,  Tâne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie. 


On  a  trop  répété  qu'il  n'appartient  qu^aux  ré- 
|HiUiques  de  former  des  hommes  vraiment  élch 
quens.  La  France  a  produit  plus  d'un  orateur 
que  les  plus  beaux  -siècles  d'Athènes  et  de  Rome 
n'eussent  point^désavoué.  Nous  ne  rapporterons 
point  ici  les  Discours  de  M.  de  Malesherbes  à  l'oc- 
casion du  rétablissement  de  l'ancienne  magis- 
trature ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  papiers  pu- 
blics où  ib  ne  se^  trouvent.  Mais  après  ces 
modèles  de  l'éloquence  la  plus  simple  et  la  plus 
touchante ,  on  croit  pouvoir  citer  encore  le 
Discouris  d«  <M.  d'Eprépaesnil  à  la  première  as- 
semYAée  Qu  Châtelet  ^  le  7  de  Janvier.  Comme 
ce  morceau  ne  sera  yraisemblablepïent  jaqiais 
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jiipprimé ,  nous»  nous  permettrons  d'en  conser- 
ver ici  un  trait  qui  ne  paraîtra  peut-être  pas  in- 
digne d'être  mis  à  côté  des  plus  beaux  endroit» 
de  Démosthène. 

Après  avoir  montre  ce  ^e  Ta^ipur  des  lois 
exigeait  des  magistrats,  ce  que  l'amour  de  la 
faix  exigeait  dâjoiS)  les  cij9CQn3toin^s  pr^ei^tièW, 
et  comment  deux  devoirs  si  im^rtoaa  -^ou- 
vraient être  conciliés,  il  a  ad]%fi$é  la  parole <aux 
jpourvii&  des,  aouveaux  ofiSdes  depuis  ■ijyt.y.ét 
leur  a  dit:  .  :  .  i 

et  Et  vous ,  Messieurs ,  que  la  loi  va  bientôt 
»  associer  à  nos  fonctipns  d'une  manière  irré- 
»  vocable ,  connaifiysez  des  magistrats  dont  peut- 
»  être ,  sans  le  vouloir ,  vauSi^vM  prolongé  la 
»  disgrâce-  Ils  n'en  veulent  tirer  d'autre  ven- 
»  geance  que  celle  d'assurer  votre  état  autant 
>  qu'il  dépend' d'eiox,  et  zie  vo^is:  impôSBentJpar 
-»  notre  bouche  d'autres  coiaditiiotib  <pie  idk'lmî- 
V  ter  au  besoin  (ce  qhe  le  Giel  detciiurile.de.  vos 
v»  têtes)  leur  courage^,  leur  cocMdtance,  et 'de 
o>  Finspiarer  à  vos.  enfansurNoiiSfrle  promettea- 
»  VOUS  ?  Parlez.  Si  vous  y  cosisenléG! ,  lèvezrYôu?. 
1»  Si  vous  n'y  consentez  pas^  désavouez.*  uous 
'p  done  publiqtwiïiept.  »  . I  "  •  ;>  -> 

Dans  ce  mometit  tofos  les  nauveatax  'pourvus 
•se  sont  levés  et  ($iït  témoigné' par  lin  signe  d'ap- 
probation qu'ils  faisaient  lés  promenés  requises 
'par  M.  l'Avocat  du  Roi ,  qui  a?  rê})r]é.>  ainsi  : 

«r  O  patrie }  reç<Dis  kkir»sè7lnéiltjiO  veirtuei:^ 
»  mi^istret  de  &>  loi,  eoiiB^nsa*ie  dansi  vos 


A. 

^  -cœurs,  <ju'il  5v,^ernjeure.  grâv4  c^ïi  caractèreâ 
a?,  ipcflfaçablps  l  «t  «bu*  poupsùfvops  cetpuyragt 
-»  <Je  paix.)»      ;  ;^  .  ,  ■ 

liçs  nouveaux  poinmiaf' ayant  :re]pris  leiu*^ 
places,.  M.  TAvoeat  du  Roi  ai  oonti^^é  Texameii 
et  la  diseu«6i0n  de&  coi^tra^' d'aoqpisition ,  Je}(T 
^res  de  pi^iriâicMEis  et  faetuis^s ,  de  réception  qi^ 
lui  avaient  ^  rtmis  au  ttOigabre  de  dix-neuit 
Le  discours  fini ,  M.  Marioa ,  le  plus  ancien  des 
nouveaux  pourvus , .s'est  levé,  et^  adressant  I9 
parole  à  la  Compagnie ,  a  dit.* 

«  Messieurs ,  vous  allez  délibérer  sur  notre 
»  état;  trouvëz-bcyri  que  nous  nous  retirions.  » 

On  a  applaudi  à  cette  demandée ,  et  ils  se  sortC 
retirés.  La  compagnie  a:  enànite  délibéré ,  et  ^ 
â  été  arrêté  qtife,  otiïs  sur  "ce  îes  gens  du  Roif', 
pour  donner  à  Sa  Majesté  des  preuves  de  ^â 
sôtttnissîoiir  resipectiieuse ,  et  potir  concouriEau 
rétaMîssemc»it  de  la  pais ,  laîGompagnie  se  com 
tenterait  âe  l'esigâi^niec»!  tacite  que  les  nour 
%au^  poifirvus  veinaient  de  prendre,  et  rie  les 
ebligemit  p^ht  à  demander  de  nouvelles  pro^ 
disions  V  etc: 


Abnç^i^^'Cbeh  d^^  Muses ^  de  Vanme  1775.  C'esjt 
la  continuatiom  d'un  ouvrage  qui.  se  soutient 
depuis  plu^ùrs*  a^i^ées  avec  asses:  de  succès^ 
et,  ipalgrë  les  notes  ridicules  de  Fédijteur^  Iç 
plus  joji.  rçciieil  de  pièces  fugitives  que  uaù^ 
connaissions^  On  trouve  dans,  c^^e  dejpnièrç 
partie  de^)^  oji  tçois  morceaux  ^b^mana^  de 
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M.  de  Rhutières ,  plusieurs  pièces  nouvelles  dé 
MM.  Dorât,  Pezai ,  Imberty  Berdn ,  etc.  La  hble 
intitulée  le  Conseil  des  aigks  doit  disposer  FA- 
cadémie  française  en  fayeur  de  M.  Dorât,  s'il 
est  yrai ,  comme  on  la  dit,  que  rAcadémie  res- 
semble à  ces  femmes  capricieuses  que  Ton  ne^ 
rend  sensibles  qu*à  force  d'indifférence  ou  de 
mépris.  Y  ojez  la  Feinte  par  amours 


Discours  de  M.  de  Boisgelin  ;  archevêque  d^Aix^ 
à  la  rentrée  du  Parlement  de  Provence. 

Il  est  donc  un  terme  à  la  dispersion  des  trir 
bunaux,  à  l'exil  des  magistrats,  à  cette  éton- 
nante révolution  qui  semblait  avoir  emporté 
comme  un  torrent  l'ordre  entier  de  la  magis-r 
trature.  .. 

.  Ainsi ,  quand  tout  a  plié  sous  l'autorité  sou-: 
Teraine ,  reste  l'opinion  publique  qui  perstiade 
l'autorité  même ,  et  ne  lui  cède  jamais. 

L'opinion  des  sages ,  invincible  par  sa  cons* 
tance  et  par  sa  modération^  s^  répand  par  de-r 
grés  dans  le  calme  et  dans  l'agitation  oisive  de 
nos  sociétés.  Elle  pénètre  dans  le  centre  même 
ûe  tous  les  intérêts  ;  elle  perce  à  travers  les  om- 
bres qui  s'amassent  sur  le  soir  d^un  long  règne; 
elle  embellit  de  sa  lumière  un  règne  v«tueux 
qui  commence  ;  elle  ne  combat  point  les  rois  ; 
elle  les  éclaire  et  ramène  l'empire  de  la  justice 
sans  troubler  le  repos  des  peuples. 

Heureux  j>euples  qui  cultivaient  en  paix  et 
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%ikôiàstonhàién(r  'sans  ctaifttè,  tandis  ijiiè  rio^' 
conversations  ànimééisf  et  nos  discussions  utilesi 
maintenaient  les  principes  de  la  isécùHté 'pu- 
Miquë!         '    ■  "  •  >    ■'//       '"'-'    '   '•' 

On  ^  Hx  dé  hom  dîtôyehs  à'alarftiiei^  '•  \S2lni  - 1^ 
secret  pbùr  lé  ' bieù  dé  leiir  pays.  Que  ^ditleri- 
ûent;  atsaSéhWls,  lesloitf  sâyéés' de'îa^^pi^o^' 
priété^Qué  JdfeS^ient  la  (fotiètrtuitiori  'dël'Etâtvet 
sur  quel  autre  fondemeift  petit  s'à^iptiy^t^iràà-*^^ 
torité  Ai  Prince  que  sur  lèS  droits' èV là; pro^ 
pri^té  ûès  citoyens?  '•    "        :  -     P    »>  ^^^  > 

Ah  ! -qtiils  ap'preniièilt  à  tbiihaîtfë^;«fàfël  é^^ 
le  gouVeT^tiètaiént  dotix -et  facile  d'urle''ïfàt?ori:' 
éclairée,  et  par  quel  paisible  retour  se  repMâïrt^ 
sui«  lui*-toéhîé^'!le  ffleù^:  qtiî  ribtrs  eiitk^f tië  «bèit 
à  là  liédessîte  dfeti^preiidï^è  fet  dé  sùîWë  ^m^ 
cours  naturel.-^    •   '    "-  '''''  '•■'  ^-.'^     --  'snnini 

la  ^  dôiistkitibn  dé'  l'Efet  >EÏ!e  est  fo  Atlé^  IJâlia^ 
tous  les  :cœurs,  elle  i^^bfeii^  uni  lâsîle  èV'Uril 
temple  <*itos<ïa5fcôn^uè  ekt  in^tftrit  et  VértâeWx^-'* 
elle  ré^s^'èrf 'sûreté  dans  Fâme 'd W  VhihîâW 
que  là*  forttnië^a'  coriiblé'dë'tëlis  les  bîèn^  dë^li' 
feveu^ 'ék d'elrtaisgrâcé* j' ëtlà ^^'^Tus^fôttë^èt  |^lti$^ 
inébl^^ikMiïe;  éîlè  se'  iniitiit^dè  i^ffékîoiik^librëà^ 
et  vraies 'firul^^lès^  ^^*Mâtië«S['aey  ^rfe;  èiii-flV^i 
intrigues  dëi^Jalriis  j  èùi*  léfif  niâlhétiri  »éfe  Wrpr* 
elle  attend  *qu*un  jeune  ^ùVe^^àihV^afgfiiflP  Au 
noble  désit  de  plaire  à  éoW  pelijilé,  ^ëntfe  là^ 
chèrche^^^fe  son  prc^miér Regard  ad  tofllë^Jf'flé  * 
sa  téttaitè  *ét  dte  ^n  silend^i  ^        »      ?      ^^i    ;   : 

Reveliei  àvéb  lé  ^toiiiiéti^^^uî  là  ^oiÂer^'' 
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da^  spi^  sein. ,  interprètes  des  lois ,  dignes  ap* 
puis  de  Tautorité  souveraine,  anciens  magis*- 
trats^jdans  quelque  coin  ignoré  de  la  France 
que  vous  ayez  été  dispersés;  et  vous  surtoici^ 
dont  çftt^  pi;pyince  a  consacré  Jes  seinrices  par 
ses.  rçgi;ets  et  par  ses  voqux,  rapportçz^-ni^us  vos 
ts(lens  ^.çx^ercés  p^  mie  expérience  y^jif^  grave 
c^  plua  imposante^  ef  vos  vertus  plus. vénéra* 
b^s  par.  y  os.  malheurs. 

_^  pourtant  nos  conjectures  le$  plus  justes 
ont  été  quelquefois  déconcertées  par  pos  ciain* 
tf&y  irejpydons  -  nous  icompte  à  nous  -  mêmes  de 
h^'J^^Jfî'^^^  cause  des  troubles,  ^t  des  change- 

ùi^sflH'^?^  une  Ipqgue  tranquilUt^  le  pre- 
TÇ^  9ç4re  du  royav?n^  je^  l'ordpçe  f^  la  magis- 
trature laissèrent  éclater  une  soudage,  et  vive 
c^^ip^itiçn,  on  yft  s'^ranler  tout* à* coup  les 
p^ipo^esisimpJjçs  et  solû^s  qu^  faisaie^it  la  force 

4o^es  efi  tout.^n^e  répandirent  de  sçmbr^es 
is^uages  sur  U  iN^a^qn  ^t  sur  le.  CrO|Ayemçme^t. 
jJU'opinion  publicpie  spii^bla  3e  p^rMger  enjtr<^  des . 
Içis  contraires ,  et  V%i]|tqrité  flottante  ,>iqçiertaine , 
pei^itT  ce  point  d^ppui,  re^>ect^le  <iu'eUe  ao 
c^piert  ffflr  ^%  cpi>staD|pe.  et.  par  Iç  repof . 
.  it  qujol  UQUS  o^t^  ^ryi  nos  ^Jalefi  ^iymçn»  ? 
^  X^q  çlçrgé,  comm^  W.  peuple,;  ^  vu  sjçs  droitsir 

en  péril  et  sqs  iiyjpQ^iti^ç^; s'açcroîtr/p.  ^n^a,  porqt , 
î  acquis ,  il  n'a  point  d^mt^^.  ^m>W^m9r^r. 
'     Yilégssi «t  »Wî;4o^:iJ  ^  G^u«4 <pi<^JI»..p«rte 


île  la  mkgfi»trature  n'entraîxïât  tôt  ou  tatd  cell0 
^de  tàùà  ïé*  ordres  de  TEtat  '^^ 

"  '  Evéques;  magistrats,  "citoyens,   quel  serait 
l'objet  de  niotre  ambition  jalousé  ?  Ce  n'est  m 
>de  créidîé  ni  de  pouvoir  que  nôus^^^voni  besoin  ; 
il  nous  ÊiUt  des  talens  et  deÂ  vertiià.  Unissons- 
nous  pout  faire  i^égiier  là  réligioil  et  les  bonnes 
mœurs  et  lès  lois,  pour  i^é'pahdrè  à  Tenfi  les 
connaii<^ances  utiles  et  p^iii^éfclairer  îe  tlbùvef- 
tieifoené.  Car  teïïte  est  IkWrâié  p*uissànï;e;éfiè 
ïiioble  privilège  de  cette  *ÏOitîon  heureuse  qui 
^(ymmatnde  à  ses  Rois  en  léiir  obéissant  ;  et  nos 
rois ,  imtruitts  et  persuadés ',  trouveront 'dans  1h 
confiance  d^à*  peuplés 'ifeMéftl  jpbtfvbîr  tjuï  stii^t 
sans  bornes,  celui  (firrtfésf' point  fondé' sùi^ ' la 
force  et  qui  s'éteiid  aû-deRi  »bs  lois'.     '  '  ^      ^ 

Vous  serez,  Morisièiitfif^Hîn^'etéhïpW^^ 
taoTàhlé  de  cette  force' J  de  l'aiitbï^î'pfebHcJtife 
qti'exetcefnt ,  sans  lé  savoir,  ceiii  qui  jîèliiseht 
i)ien  de  FEtat.  Ce^  *elie  (^ui' vdtis  îsbkitiWt'^^^^^^ 
milieu  des  ruines  qui  IVâjppèrenttbfrë'Am 
et  TOUS.  C'estelle  qui  Votis' l'â^p'ellé  à  céttfe  itpéiiie 
place  quun  père  vous  tràtisrtiit  comme  liii  hërf- 
Irfge ,  et  qui  sîeitabie  atrfoùrd'liui  vous  être  ren- 
dhae  par  la  voix  de  tous  vos*  concitoyen^.  Vôtre 
<lisgrâce  devient^  rbi^nement  de  Votre  vie',  et 
Votre  retour  est  Te  triomphe  dé  la  justicîe'.  ' 


-'  •  » 
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11  a  parti  jiresque  ett  friénâe  tetàpsâëixk  Hti- 
vrages  sur  M.  'de  Cattnat.  Le  prëiiîiér',  ïntitulé^ 

(x)  Ml  4c  Là  Tour,  prcmitr pï'uuldnt. 

a. 
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/j^tç^ 4^  maréchal j^e.  Catftfot,  n'ef/^iff^ofi  pe- 
tite brochure  de  qi^ar&ntç^, .  p^g^^.,  9^^  JtiW  ti^ 
^(X\iYe,q}inne  ejs^i^e^n^^iwpar/ai^.dje^ prin- 
cipalef^,  ^'pqUjÇj^ .  de  sa  ,y i<!,  j  qixëlfgf^s  anecdotes 
.connues,. et. bf^^iU^oj^p.dç.çéilepops,  ^ifjitôt  tii- 
Wl^h  ^^^\  pïéci^usU ,  çt  ,toujo«iy^,  étjraBgère^ 

i'^S^MVjW'"  fft:W'  fift^*^*  a  pOMr  titrfi  ifcÇé- 

fl^fin.  Ce,  petit  ^ç^uçi,?  e&t  de  M.  >ç,p(iftrquis  de 
/«^î^1H}s  Ç^,s^,?^U?^trj\jt^ipïple.  çt,^dpl^,  mai» 
jfipQJ4  e)t  se,Cji4>i^Ç.  49VîWe,  dc)  Tçqluïnei^iprfolip, 
contenant  tq^te.Jj^  ,|ifoi;;cespç)fidfmce:  de»  M.  de 

•Sif'l^i?<:Pil^^'^^  S»»l^<de  papiw  rjflSJifSf  ^ 
jl^i:'.'S?ff  ;^®?  *rchiye,jf.,dÇ;^,fWfye.  C^te.ab*^- 

yr^e,  ,e».t  encore,  WQijns.ryepo^iq^nd^l^paf  1? 

,.  M)YfÇ  d>i  Pftr^q^.  .4ç  :  Cannât. qÇyp  .peu  de 
gianda  .^vén^jnens..  Sa  qa^fière  niilit^.e.ne  lut 
ni  longue  ni  pillante..  A,, l'pxfiçp^ç»  4^s  jour- 
nées d.e  S^ff£^de:.eîdç,^a,  ^^r^Ule,iil,ji'épi:ouya 
guère  que  des  pertes  et  des  revers.  Ce  n'est 
dpnp,p^  tant  par  se*  ajclions  qi^  B^p,,sonfca- 
rac^èjrç  qu'il  mérite  d'êtrq  •  connv-  ]yi,,  fut,  sans 
éclat  comme  sam  faiblesse,  et  ce  n'ejst  gu'en  le 
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stiîvâîit  dans  FîhtèHéut  de  sa  cônduKe  '  dans  sa' 
vîe  doîÀestitjue  et  privée',  qu'on  peut  recon- 
ïiaître  en  *lm!  cette  gl'andfcfur  antique  qui  à  faîf 
cMrë  à  Jeatl-Jafeques  que  dé  fous  nos  héros  mo-' 
clernfes'^Cattiiàt  était  le  seul  qui  pût  être  coiù- 
-pSL'té  àiliilomtnes  illustrés  de  Plutarque.  Nonsibi^ 
dit  iSànadon',  dans  l'épitaphe  qu'il  a  cotnposée 
lyour  \tA  j\tOTt sibisedVatiiœ  vicit:  il  ne  chercha 
point'à  vaincre  pourlui^  mais  pour  la'Patrië.' 
C'est  là  te  tïfâi  point  dé  vue  sous  leqUel  la  tie 
de  ce  citdyën  respects(blé  eût  formé  un  tafble^u 
aussi  titiie  qu'in/téressattt;  niais,  pour  exécuter 
Une  si  belle  idée  j  il  fallait  avoir  les  yeux  dé  Mu- 
tarqùe  ou  la  plume  de  Jean-Jacques.  Nous 'ver- 
rons si  él'lésera  remplie  par  M.  de  GUîbèrtj'qur 
travaillé  ,''dit-^on;darisf  ëé  moment  à  l'Ëlogé  d'e 
Câtinat,  sujet  du  prîxf  ijûe  i'Acadéïhiè  frâiiçaisé 
doit  dè^ntier  cette  antetée.  C'est  saris  dotltê*  dans 
FentHott^lasme  que  lui  inspire  ce  travài!  que- 
M.  dé  Gaibért'  avait  coriçîi^  lé  prtejet  •  éb  ec/n'sà- 
crer  p*?Jfî^ëîque  ^^SiKÏ^ Wkùrtunàeôt  là  dehté- 
iiaire''V*t|Jïflaï*érfial  »dé'  Tù^éttùe ,  en'^roposaiit 
pôur^  eiéè  èftjét  ^x  inilîtaî'rîai  une  èbuscripétn 
pareitie^è  éfeÛèqllelèQ'^etfë^  de  lettres  ôritTaièç 
jJout<^'la  Statue  def  M.  *dié«^  Voltaire.  Il  désirait' 
d'ffb(M*ddfe-«fe!ire  éWgè*^Une  cbldiirie  d&hs  FfeU- 
dl^oit  Oû » 'Tiirétthè'  'i^^ëtë  *tué ,  de^^  feiré  '  feire  '  èh- 
sùiie;  '  sa  'stâtiiè'  pat  •  lé  Wûs  célèbre  '  de  nos  ar- 
tistes; ét*dfe*1^  placer  au  chaihp  de  Mars,  il  vou- 
lait encore -qu'ôA  iustittjât'tin'  prix  dé  mille  ëciià' 
patlp*r^é^*î>?ài&'<^ii,  àuji^éHifent  de  TAe^'éiiiie 
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française ,  ferait  le  pieiUeur  panégyrique  de  ee^ 
héros.  La  Cour  n'a  pas  jugé  à  propos  d'accorder 
soa  agrément  à  ce  projet  On  a  répondu  qu'on- 
jie  pouvait  point  élever  de  monumens  plus  glo- 
rieux à  la  mémoire  de  M.  de  Turenbe  que  ceux 
qui  existaient  déjà;  qu'il  était  enseveli  dans 
le  tombeap  de  ses  Rois,  qu'il  avait  été  loué  par 
les  plus  grands  orateurs  de  son  siècle ,  et  que 
l'endroit  où  il  avait  été  tué  étant  hors  des  li- 
mites du  royaume ,  le  monument  qu'on  y  vou- 
drait ériger  entraiperaît  fort  inutilement  dan^ 
les  embarras  d'une,  négociation  particulière  et 
risquerait  même  d'être  détruit  à  la  premièrer 
guerre.  M.  de  Guibeit  a  brûlé  son  Prospectus  ; 
mais  nous  espérons  qu'il  n'abandonnera  pas  de 
même  l'Eloge  de  M.  de  Catinat.  JSn  attendant; 
que  nott$  puissions  avoir  l'honneur  de  vous  en, 
^  rendre  :  compte,  qu'il  nous  soit  permis,  dç  rap-i 
porter  iici  une  anecdote  de  son  héros  qui  ne  se 
trouve,  daiis  aucun.de  ses  historien^,; mais  que. 
Jean'^T^cques  a  so^y^nt  entendu  racqptfp  à  desi 
l^ommes  qui  l'avaient  c^nuu  persp^sif l)f|9ient. 

Dans  le  temps  que  M.  de  CabniO;  fpé^iii  \» 
guerre. en  Italie,  i)n  jeune  officier  plein  de 
•courage  et  de  présemptioir  vint  lui  demander 
avec  beaucoup  d'emp]^es$ement  l'honneur  de 
servit  soiis  lui.  Catinat.le,;^eçut  sur  laîfoi  d'une 
physionomie  heureuse  ;^t lui  promis  de.l'fi.inplqit 
Peu  de  jours  après  il  l'envoie  eigécuter  q^eln 
ques  ordres  à  la  tét^  d'un  petit  détaçhem^if^' 
Il  est  attaqué.  A  peine  l'actionne.  fjb(<^av^«-tTeUe 
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«engagée  ^  que  le  jeune  homme  perd  la  iétt  et 
^'enfuit.  Sa  mauvaise  conduite  a.yait  eu  trop  de 
témoins  pour  être  ignorée.  M.  de  Catinàt  eh 
^ait  tous  lëé  détails  et  le  juge  seul  avec  thoilTs 
de  sévérité.  Il  le  présente  lui-même  à  totis'lés 
officiers  de  sa  compagnie  et  leur  dit  :  Meissiéurs^ 
je  vous  pi4e  de  rendre  plus  de  justice  k  votre 
jeune  camarade.  J'ai  voulii  mettre  son  obéis** 
sance  à  l'épreuve,  il  n'a  rien  fait  que  par  me» 
ordres.  Apres  l'avoir  comblé  de  caresses  en  pu- 
blic, il  lé  fait  venir  en  particulier  et  lui  repré- 
sente à  quel  point  sa  confiance  se  trouverait 
comproriiise  s^'il  ne  la  justifiait  pas  incessamîment 
par  une  répâriation  éclatante.  Le  jeune  homme 
se  jette  à  ses  gehotix,  il  lui  doit  mille  fois  plui 
€jue  la  vie ,  il  brûle  d'aller  au  devant  des  plùà 
grands  dangers.  Le  jour  même  il  se  distingua 
dans  une  action  très-périlleiise ,  et  fut  dépuU 
•un  des  pliis  braves  officie  A  de  Farmée.  Il  est 
peu  de  ttàîfs  saàs  dôUte  d'un  tact  plus  rapide 
et  plus  profond,  peu  d'exemples  plus  frappans 
de  cet  atrt  '  si  rare  et  si  su&lime  d'élever  inémé 
les  âmes  cdmniùnes  au-dessus  d'elles-mêmes  ^^ 
ou  de  leur  reAdre  au  xàoins  toute  l'énergie  que 
des  circoifetaiices  singulières  ont  pu  leur  ravir. 


Mademoiselle  d'Albert  Vient  de  dbhner  aii 
public  uh'RoiWâh  en  quatre  petites  parties,. 
in-i2  ^  intitulé  les  Confidences d^ une  joUè  femme. 
Ce  n'est  paô'  son  coup  d^ëfesai  en  ce  genre ,  mais 
«'est  le  i^ul  qui  ait  '  ^àru/  €elui  -  ci  n'àùra  pai 


• 
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'vraisemblablement  des  suites  aussi  ladieuses 
pcmr  elle  que  sa  première  producdoo.  Voici 
son  histoire.  - 

Mademoiselle  d*Âlbert  est  née  en  Laii^uedoo» 
d*une  famille  honnête,,  et  très -mal  partagée  de 
la  fortune.  Lorsque  Tabbesse  de  Canthemoiibt 
lut  nomjnée  à  cette  abbaye,  elle  se  souvint 
quelle  était  parente  éloignée  de  mademoiselle 
d'Albert,  et  la  demanda  à  ses  parens  dans  Tin^ 
tention  de  se  charger  de  son  éducation  et  de 
son  sorL  On  la  lui  enyaja.  La  jewe  p^nsonne 
avait  infiniment  desprit,  elle  profita  des  bon*» 
tés  de  Tabbesse.  Elle  se  distingua  d'une  manière 
assez  marquée  pour  être  préférée  à  beaucoup 
d'autres  pour  tenir  compagnie  à  mademoiselle 
de  Bohan ,  depuis-  comtesse  de  Brionne ,  qui  en- 
tfa  à  Panthemont  trois  ans  après  mademoiselle 
^'Albert.  Rien  de  ce  qu'elle  voyait  et,  de  çç 
qu*elle  entendait  à  Panthemont  ne  lui  échapr 
pait.  Elle  y  prit  une  connaissance  assez  vraie  de 
la  ville  et  de  la  cour,  et  ce  qu'elle  en  connais- 
sait lui  fit  deviner  ce  qu'elle  n'en  connaissait 
pas. .  11  y  avait  un  ap  qu'elle  .  accompagqak 
partout  mademoiselle  de  Rohan ,  lorsqu'il  lui 
passa  par  la  tête  de  Êiire  un  Roman  fort  gai, 
fort  plaisant.  Elle  le. fit  imprimer  sans  nom 
d'auteur  ;  mais  on  crut  y  reconnaitr<ç  plusieurs 
personnages  importans,  plusieurs  fa#l^  recens 
assez  mal  déguisés  et;  tournés  en  ridicule.  Elle 
avait  des  confidentes  jalouses  de  la  place.jqu'elle 
occupait  quj  la  ntdXBmièrei^t.j^,£lI^  a>»ua,  qt  soa 


À 
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aveu  lui  cciûta  son  état.  Soa  ouvrage  fut  saisi, 

^t  l'on  en  racheta;  jusqu'au  dernier  exemplaffe. 

On  la  peignit  de  couleurs  odieuses ,  elle   fut 

jg^e  à  la  Bastille.  Le  crédit  de  mëUemoiselle 

de  Rohan  Ten  fit  sorti/*  au  bout  de  quelques 

jxiois.  Elle  obtint  la  permission  de  se  retirer 

jdans  un  couvent  à  Moulins,  et  par  la  suite  la 

x^^éme  protection  lui  fit  accorder  une  pension 

<Je  .huit  cents  livres  sur  les  Etats  de  Languedoc. 

Elle  est  depuis  quelques  années  retirée  à  Paris 

au  couvent  du  Petit-Saint-Chaumont. 

ïiC  Roman, qui  vient  de  paraître  est ;très-iné- 
jgalement  écrit.  Il  y  a  beaucoup  d'intérêt*  Les 
iéyénemeqs  ne  sont  point  iayraisemblables^  mai$ 
ils  sont  trop  clairement  arrangés  à  la  conve- 
nance de  Tauteuç*  J^es  caractèf'es  sont  très-pi- 
^uans.et  l^ien  soutenus.  La  quatrième  partie 
ine  parait  très-supérieure  aux  trois  autres.. Il 
y  a  une  vérité ,  ,  une  finesse , .  une  délicatesse 
dans  les  détails  qui  supposent  dans  l'auteur 
une  grande  connaissance  du  cœur  humain.  On' 
»e  pei^t  s'en^pê^l^fer  de  lui  souhaite;r  un  meiU 
ligur  açrt^  et  de  jla  soupçonner  néanmoinsi  de 
^^avoir,B(tis,en.lumièi?e  que  ce]  qu'elle  a  vu  sous 
s^^  yew.  U,y;a;  des  choses  qui  nç  se  devinent 
pas.  Le  génie, trouve  un  piot  sublime;  mais 
ccjt^e  succession  de  moi^vexneiis  contradictoires 
qui  tourmentent  une  âme  sensible  quand  elle 
est  jointe  à  un  caractère  faible ,  on  ne  les  de- 
TÎpe  pps:  quand  Qn  place  spri  personnage  dans 
W^^  piç^ji^tjon  tqiji  aous  est  ;toii.tTà:&it  inconnues 
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Comnient  une  jcurte  fille,  par  exemple,  pou: 
t*eUe  peindre  les  soins  ,  les  sollicitudes ,  Ie& 
espérances ,  les  découragèmens  de  Tamour  ma- 
ternel? Alt  moins  faudra-t-il  qu'elle  en  ait  été- 
témoin.  , 

Une  cliosè  dont  je  sais  un  gré  infini  à  made^ 
moiselle  d'Albert ,  c'est  de  n'avoir  corrigé  au- 
cun de  ses  personnages  à  la  fin  de  son  Romaxi  ^ 
pas  même  son  héroïne.  Cela  me  lait  oublier  qvL& 
c'e«t  un.  Roman  que  j'ai  lu. 

On  me  contait  hier  qu'une  femme  charmante  ^ 
mais  sans  caractère  ,   telle  à  -  peu  -  près  que 
l'héroïne  de  mademoiselle  d'Albert,  avait  reçiJL 
la  plus  violente  impression  de  la  lecture  de  ce 
Roman.  Elle  y  avait  reconnu  toutes  les  inconsé- 
quences et  les  dangers  de  son  propre  caractère. 
Fondant  en  larmes  toute  une  journée ,  elle  avait 
juré.,  protesté  qu'elle  mourrait  plutôt  que  de 
rester  roseau,  et  d'agir  sans  cesse  contre  ses 
irésblutions.  Le  même  soir  elle  fit  à' entraînement 
la   démarche  la  plus  inconsidérée  qu'elle   ait 
peut-être  faite  de  sa  vie.  Voilà  la  vérité ,  et  voilà 
ce  que  mademoiselle  d* Albert  a  peint.  Je  vou^ 
drais  qu'elle  eût  intitulé  ce  Roman  la  Vie  d'une 
joUe  femnie'^  Le  titre  qu'elle  lui  a  donné  es^ 
faux,  et  annoiïcé  ufi  toii  frivole  et  gingùet  (JuH 
n'a  pas.  Ce  sujet  traité  à  la  manière  de  Fielcïin^ 
ou  de  Richa'rdson  aurait  été  sublime.  ^ 


Un  particulier  (on  croit. que  c'est  M.  Elie'dé 
Beaumont,   avocat   aji  •  Parîenlent  )   avait  prM 
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TAcadémie  française  de  vouloir  bien  recevoir 
sous  ses  aus][>ices  un  prix  de  cinq  cents  livres 
pour  le  discours  qui  développerait  le  mieux , 
au  jugement  de  TAcadémie ,  les  moyens  les  plu^ 
propres  à  rétablir  les  moeurs,   en  supposant 
toujours  les  principes  de  tout  gouvernement 
monarchique.  L'Académie,  ayant  demandé   ail 
ministère  la  permission  d'agréer  cette  proposi- 
tion y  a  été  réfusée.  On  a  jugé  apparemment  que 
la  question  était  trop  délicate  ;  peut-être  aussi 
que  lexpérience  l'avait  décidée  depuis  long- 
temps... 


.  Awrrn 


"  j    • 
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Jmaajs  opéra  çQp[iiqi^fg  ]:^'|av,^it;,£ait  autant  d^ 
bruit  que  fq  Fqusse  Jkfagfeisiy^nt  de  paraître», 
On  en  parlait  depuis  deux  ans  comme  du  ch^f-- 
d'œuyre  de  ]\IM.  Marmontel  et  Grétri.  Le  poète 
avouait  que  Jje  fonds  n'en,  était  .Jjas  très-n^wf; 
mais  il  se  flattait  (i^ravQ^r.rçUijlv  infinimeoit 
intéressant  par.  tpus  les^  détails  h  dont  il  l'avait 
embelli.  Il  disait  franchement  qu'aucun  de  ses 
ouvrages  ne  lui  avait  coûté  plus  de  soins  et  plus 
de  peines.  Sûr  du  succès ,  la  seule  frayeur  était 
qu'on  ne  trouvât  la  pièce  trop  gaie  ,  et  qu'elle 
ne  fit  mourir  de  rire  la  moitié  des  spectateurs. 
Il  n'a  été  que  trop  bien  rassuré  sur  cette  crainte 
par  la  première  représentation  donnée  le  mer- 
credi,  premier  du  mois.  Malgré  tous  les  charmes 
d  une  musique  enchanteresse  qui  seule  aurait 
dû,  ce  semble,  faire  réussir  le  poëme  le  plus  faible^ 
Tensemble  du  spectacle  a  été  fort  mal  reçu.  On 
a  critiqué ,  on  a  eu  de  Fimpatience  et  de  Fhumeur, 
on  a  même  hué ,  et  surtout  on  s'est  obstiné  à 
ne  point  rire. 

Nous  ne  prétendons  pas  juger  entre  le  par- 
terre et  M.  MarmonteL  Peut-être  un  simple 
extrait  suffirait-il  pour  prouver  qu'une  comédie 
de  ce  genre  ne  devait  pas  être  jugée  avec  tant 
de  rigueur. 


Chaî^son  sur  V2Lit  :  Monsieur  le  Prei^St  des  Mar- 
chands;  par  M.  fovç^enlpeintre). 


•  t 


Vante  l'âge  a  or  qui  voù4r2^;" 
Bien  fou'  qui  le  '  regrettera . 
Vivre  de  glanas  iribmme  Tes  bétc» 
Et  végéter  au  f^^  ilç8>,boiHr 

é 

Quoique  nous  ch^ent  lespoëtct^^!. 
!Ne  vaut  pas  ]iOiSi^K)eur$  et  X¥>5  Xùïsi 


'  r 


■; .  •»!. 


Je  respecter  npç  tton^,  aïeux], ,  .^  j . .  j.  '  -  « 
Maislei^f^^^^e^^f  y^ut.pafjaieB^ç.  .; 
Ces  preux  chevaliers  que  l'on  prise 
Toujours  battans  cl  J)ôui'iféndaris/  ' 
Malgré  leur  àWifiïùè  mÀc^iie ,  "  '    *  "' 
I^ 'étaient  pas'^dë^trop'  bonnek  gens*   ' 

I^es  Clovis  et  les  Childébertv 
Les  Clotaire ,  les  Bagobèrt         * 
Valaient-ils.  notre  roi  Louis  seize  ? 

ff'ifi  fj  '1'* 

Qui  le  soutiendra  mentira. 

Pour  mon  compte  je  suis  fort  aise 

De  vivre  "au  siècle  où  nous  voilà. 


••»  •  «• 


On  voyait  étafts  chaque?  chà^eak 
De  père  en  fils  un  tyranneau  *    '   '  ' 
Toujours  occupé^  i  détruire. 
Leur  morgue  il  fallait  encenser^ 
Ces  seigneurs  ne  savaient  pas  lire , 
Mais  ilft  sauraient  boitfe  et  jurer;- 


i»  • 


\' 
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Lance  en  avrét  sur  un  chemin, 
Le  guerrier  éta^j^jassa^sin, .  ^  . 
Mauvais  sujets  et  méchans  in^itr|^s^, 
Puis  demandant  à  Dieu  pardoq. 
Ils  donnaient. leurs  terres  aux  prétrcA 
Pour  avoir  rabsolution» 


r 
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Sur  des  Tkreaux  moiit^s  ei^plpi^b 
On  -voyait  un  grand  écus^n  ; 
£t  cette  postëromanie ,        >     •   r  •  - 
Guerroyant  et  troublant  FEtat, 
Ressemblait  fort  au  vin  de  Brie  ; 
Plus  il  est  yienx ,  plus  il  est  plat. 

Avec  un  chevalier  loyal ' 
Une  dame  était  à  cheval , 
Teint  brûlé ,  derrière  eft  compote , 
Et  filant  de  tristes  amours , 
Constante ,  bégueule  et  dévote 
Dans  son  château  flanqué' de  tottrs. 

Thonore  la  fidélité  • 
Mais  j'aime  aussi  la  propretjé.    .,    .  . 
Toutes  ces  grandes  héroines     .  ,    . 
Interrogées  au  boudoir. 
Par  nos  agréables  coquines 
Seraient  confondues  sans  cispoir,;  '  '         ^ 


Mes  amis ,  jouissons  en  paix 
Du  temps  présent  ^  et  désormais 
Ne  vantons  pas  tant  les  chimères 
Du  bon  prétendu  temps  jadis. 
L*ayenir  p^Sje  nos  ImoièFei  »     . 
Le  présent  efl  le  paradis. 


. .  I  « 


SONÈTTO. 
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Régnai  nel  tempo  più  tremendo  e  rîo; 
Le  grandi  ire  de*  Re  vinsi  e  plaçai. 
Amoroso  ail*  estraneo ,  del  popdl  mio 
Fui  più  padre  che  Prence  in  tant!  guai.  '  ' 

Nemico-d'interesse ,  umile  é  pio-| 
Tutto  me  stessoâl  povero  donai. 
Nulla  à  nft,  nullàâi*^miei  ;  sol  del^iQ  DI»^ 
Délia  chiesa  e  di  Roma  il  bea  cercai.  ' 
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iPortojgallOy  A.vig]ione  e  Beneyenta  % 

Per  me  tomando  alla  concordia  usata, 
Mostra  s'  io  Vlssi  aile  belF  opre  intento.. 

Eppiir  moril  di morte  empia  e  spietata! 
■  "  £  Roma  applaude  àl  daloroso  evento  \    •    - 

Omercedeinanuiaal.O  Romaiiiigràta!  *     :     :  ... 

*  '  < 

ïj'auteur  de  ce  sonnet  est  inconnu.  Les  uns 

m 

rattribuert t  à  M.  Fabbé  Métastase ,  les  autres  à 
M.  l'abbé  Galiani.  11  est  digne  de  l'un  et  dé 
l'autre.  En  voici  la  traduction. 

«  Je  régnais  dans  un  temps  de  terreur  et  de  crime.  Je  sus 
9  vaincre  et  calmer  la  colère  des  Rois.  An^i  de  Fétranger,  je 
«  fiis,au  milieu  de  tant  de  troubles ,  le  père  plutôt  que  le 
>  soureraia  de  InoA  peuple.  San»  intérêt •  personnel ,  humble 
»  ^t  pîeQx ,  îfi  ]ii<s  donnai  tout  entier  aux.  pavVtes.  Sans  nà*oe- 
»  qiper  de  moi^  ss^  n^'occuper  des  miens ,  je  n'eus  en  yuc 
».  que  Favantage  de  Dieu  seul ,  de  FËglise  f^trde  Rom^.  Le 
»  Portugal  9  Avignon  et  Bénevent ,  rendus  à  la  paix  par  mes 
»  soins  I  attesteront  si  j'ai  consacré  ma  Vie  à  faire  de  bonnes 
»  ceurres.  Ce{)èttdant  je  i>éris  d^une  ttiort  impie ,  qtd  nlns'^' 
»  pire  ancuA  regret^  «t  Rome  wgsfifkxxàix  à  ce  douloureux  été- 
»  cernent.  O  l^arbi^  rfcompei^sei  ô  R^^W.iç^g^at^  !  » 


•** 


..Çgaoïarelle  dit  à  Martin^  ^  4ans  le  Médecifh 
ma^ré  lui^i  Mijt.ppjtite  fefnmej,  mu  rnie^  V<>P^ 
fi^off^  Tfoii^  ,^mfil2ge.. ...  ma, petite,  femme,  mck. 
n^ ,  "VOUS  fç^sjj^ez  étriller  y  atc.  J'entends  d'ici 
Iç  ç^djev^  S^if  d^s^t  prateuç  Linguet  en  dire 
àutajiat .  ç  fiUj .  yéyjJïa|)le  docteur  de.  Sorbonne 
r^bé . .  ;. ij}  „  Btj  i  ^i  ,4^  la  meip^Q  l'orateur  Lfn- 
guftt;  €iij.yi^.î^u^{  fifets^  le  ^  docteur  M.  n  au^a^ 
que  ca.q);f'y.\«ig$rjtq._][)e  qi^pi  s  ftvi^-Ml  ?  GÎ9HI7 
«?f|it!  s^j^  .qu,'c^:l>n, .prie:,  wils  qu,€  ^iea^y^ 
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oblige ,  il  va ,  dans  un  volume  iti-ia ,  relever  tous 
les  paradoxes , ,  toutes  les  contradictions  et  les 
atrocités  sortis  en  différé ns  temps  de  la  plume 
de  Linguet!   Çq  ivoluiue  est  intitulé  Théorie  du 
Paradoxe;  il' est; imprimé  sans  nom  d'auteur, 
mais  il  est  h^vitement  avoué  par  l'Abbé*  C'est  .un 
ouvrage  très  -  plaisant ,   mais  dont  .  la  lecture 
n'anause  pas  assez,,  parce  quej  la  ipaf che  en  e|St 
uniforme  et   trop   méthodiq.^e:.^^  Elle  consiste  ^ 
après  avoir  donné  une  définition  du  paradoxe 
et  de  ses  diîfférèris  geiires ,  à  extraire ,  d'un  bout 
du  volume  à  Vaiutrq^ ,   tçuJjegj  ^e§J ,  propo,sitipns. 
hasardées,  p^r  .l'orateur  ^ans  se&t^ojuvrage&isur 
la.  Théorie  desl^ois,  la  Lett^^e  uuào  lioiteurs  Jtvo* 
demesy  etc.  Chaque  passage  est' etitrëScnêlé  d'ttor 
persiflage  assez  gâî.  TLes  propositions  dé  Ling uét 
ne  sont  pour;  la  .plupart  rien  jpioir^s  jjue  plaisant-* 
tesj  j'en  excepterai pqurtftnt  celle-ci,:  «Le  blé  ^t 
>^.uiie  malheureufite<  petite  produefion  qui  ap-^< 
»  pelle  là  foim  àti  liéû  de'ia  chasôVS^f»  v^qui  parft^  ^^ 
»  à  ses  funestes  propriétés ,  un  présent  fait  par 
»  la  nature  dSatfs^  sa  '  bôlêre ,  et  dont  Tépï  don- 
1^  tient  plus  d^^màlhéùri,  éncb'k^e^iïuedte  g^^^^ 
»  o-u.  Le  paiîi.  élit'  ùué tîi^ogue^toeùytrièrè  dorHf^fâV 
»  -corruption  est  le  premier  ëlèni^t  ?  : .  ^  îfotiS 
»  isommeà  obligés,  de  l'àltéi^^f^jià*  ^'n  p^^ 
»  (le  levain  Y pbur^  là' rendre  riioiiii  niàlsafeiè.v..' 
»  Pareille  à  ces  j^oîi^ôns*  doift  Phabihide  ndos^ 
3»  mène  au  fombèiu,  et  doht  lâ^rifiSittori  ta^së^t 
>f  raît  égaleiiiènt  lai  mort,  — lëi^êxéèy  désHdnô'4 
»'  rans,  là  moUesse  criniinéUi^^  ^ift '^ntrvc  les 
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P'  |>àrticUiiei^  et  le^  ei£ipjli?ç$  ^  k  profusioii  des 
»  jpes«au2'Ge& ,  le  ]^%e ,  etc.  n*oi4  jaxaais  été  qu^ 
31^  d^UDS  lea  pays  o4  il  y  a  du  froknent ,  d^'s  mou^ 
)>  lins  et  des  boulai^ers.  » 

A  la  vingtième  page  d^  cette  lecture  il  m'a 
seoEiUé  que  l'Abbé  avait  travaiOé  suç  Vidée  d^uii 
aiUtFe».  et  qu'il ^n'avadt  pas*  <?onçu  lui^inêtae  1^ 
projet  de  ce  persiflage.  Il  p'a  pas  tiré  de  cett<> 
]^4âijsanterie  loutle  parti  qi^il  aurait  pu;  la  page 
la  plus  piquante  de  son  livre  me  paraît' être  la 
citation  d^uu  passage  de  Quintilien ,  qui  fait  le 
portrait  le  pkis  ex2iet  et  la  ejpitique  la  pluB  par^ 
£aite  /du  personnel  de  linguet. 

Mai&^  motiisieur  l'Abbé ,  savéz-vouà  que  vou$ 
ovez^  fa^  là)  un  furieux  pas  die  clere  en  attaquant 
l'orateur  longuet  ?  Et  dans  quel  moment  !  Il  a 
un  gppajod  pai?ti  ^  et  je.  ne  ^ais^paa  ^  en  vérité ,  com^ 
ment  vousr  vouis  en  tirerez. 

Un  aitéf  du  conseil  d'Etat  avait  rendu  j  il  y  â 
un  an^  Ici  parole  à  lainguet^  et' avait  cassé,  queb 
que  temps  après^  la' décision  des  avocats  qui  ]k 
lui  avait  Qtée,  et  la  confirraiation  qile  leParle-^ 
ment  ayaiti  donnée  à  leurs  décisions;  Il  était 
question  9  à  la  rentrée  de  Tancieu  Parlement  ^ 
de  reprendre  le  procès  de  M.  le  maréchal  d« 
Broglie  avec  madame  la  comtesse  de  Béthune^ 
pour  la  succession  de  Mi:  le  baron  de  Thiers^ 
père  de  madame  de  Béthune  et  de  madame  la 
maréchale  de  Broglie^  Gerbier  devait  êiare  airo* 
cat  du.  maréchal ,  et  Linguet  de  la  comtesse  d«f 
Bé thune.  Gerbier^  qui  avait  senti  qu'il jne  serait 
I.  3 
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peut-él»  pas  bien  reçu  au  Parlement ,  avait  sol- 
licité une  place  chez  Monsieur,  et  son  projet 
était ,  l'ayant  obtenue ,  de  quitter  le  barreau- 
Linguet  sut,  de  son  côté ,  que  les  avocats  se  pro- 
posaient de  revenir  sur  Farrc^t  du  Conseil,  et 
qu'ils  faisaient  des  assemblées  oi)i  il  était  ques- 
tion  de  le  rayer  du  tableau;  Il  fit  uil  Mémoire 
contre  eux  avec  tout  Je  fiel,  l'amertume  et  la  vio^ 
lence  qu'on  lui  connâil  dans  ses  écrite  ;  il  y  atta- 
qua personnellement  Gerbier.  Dans  le  mêniG 
temps ,  M.  le  comte  de  Guines ,  obligé  de  dé  • 
fendre  son  honneur  contre  un  tas  de  coquins 
qui  l'attaquaient,  se  trouva  forcé  aussi  de  dévoi- 
ler quelques  manoeuvres  de  Gerbier,  qui  lui 
firent  un  très -grand  tort.  Toutes  ces  circons- 
tances réunies  déterminèrent  Monsieur  à  or- 
donner à  Gerbier  de  se  justifier  avant  que  les 
lettres  -  patentes  qui  l'attachaient  à  sa  personne 
lui  fussent  délivrées^  Dès  cet  instant  l'affaire  de 
ces  deux  avocats  devint  une  affaire  de  parti.  Celle 
de  Linguet  s'est  poursuivie,  et  malgré  la  cha-* 
leur,  la  protection  et  la  suite  qu'y  ont  mises  en  sa 
faveur  nombre  de  gens  de  qualité ,  il  a  été  rayé 
du  tableau ,  et  ce  j^jgement  des  avocats  a  été  de 
nouveau  confirmé  par  le  Parlement  actuel.  Le 
jour  de  cette  confirmation  fut  un  jour  célèbre. 
JLinguet,  mandé  au  t^alais,  s'y  transporta  accom- 
piagné  de  madame  la  comtesse  de  Béthune  et  de 
nombre  de  gens  de  la  Cour.  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais  et  M*  le  prince  d'Henin  ne  laissèrent  pas 
échapper  une  si  belle  oc<iffsion  de  faire  valoir 
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leiïT  zèle  patriotique  ;,jç^j3W,pgioxrientdç  la  publi* 
eation  de  la  sentenc^y  .madame  la^  ooiùtesse  de 
Béthune  récli^ktna  «on  o^m^^;  son  àV6cart,  son 
ami,  se  trouva  mal ,  ot  auoun  des  grands  mou- 
vemens  pat;t;i4 tiques.  n^.;mai)(|uà  à  cette  scène. 
Tous  l^s  partis^ans  4e  lingïjfel'ii'ôntî  cessé: depuis 
de  criejr  à  rinjustice^^.et^^f'eS't  @e  jmomeilt  que* 
prend  »  ^.  l'Abbé  en  vrfti  dcFctèiîT'  de  S'orbonne^ 
pour  écfaser ,  pe  4igJ?^e  concitoyen  j  O  teitopâ!  ô 

Quaçt  kÇev}}ier^  ilisWjSt  just^y^é  aux  fenx  de' 
Monsj^Vir  9' <iuv ^  dâigiié  yida^hcèsaon Mémoire  ^ 
lui  faûre  délivrer  6e3  pateMeis.  ;I1  est  vrai  <jue  de*- 
puis  il  a  été.  assigné  au  Cbâtelél  ^  à  la  requête  'dii  • 
procureur  du  Roi,,poUr  élire  ouï  relativement  à- 
TafiFaire  de  M.  le  cowtfi-di?  Guignes.  Il  n'a  ni 
autant  de  partisans  ni  autant.  jd'afLd^oe  que  %^' 
guet;,i!  est  faible,  léger,  et  ^,un  grand  goûÇj 
pour  la  dépense.  Avec  ces^petiis^ipconvé^^e^^r^ 
dans  le  caractère ,  on  peut  souvent  se  fem^v^l 
coupable,  de  fautes  bien  gray^.,  \^^  çesr,(^\^\.^i, 
qui  perdent}  ûp  homme  «dans  L'esprit  .pu)^Qi^i 
mais .qffilui. conservent  du  inoi^s la  pitiéideSèfti 
amiSj:  c'je^t,  je  crois,  où  il  ep  est  ré^uijt.  Vpieij 
l'opinion  du; public  :  ),.      -no^ 

:  CowiiET^ser  t^iti  de.  ia  channon  de  M.  dé     ^ 

•  î  •     3IIa«tè<4Giet4ièrâb'eâti\iîwet  beaufaire.   ''^        ''**  "' 
Si  la  loi  du  plu»  fort 

3. 
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Ne  juge  pas  TàflTaire , 

n  perdra  son  hôntienr, 

$a  placé  ctez  lil6ai£ei^^.  -  ^        '  * 

Pour  revenir  à  Ja  théorie  dû  paradoxe  ^  il  faut 
conyehir  que  si  Fidcç  n  en  est  pas  prudente , 
elle  est  au  moins  heureuse.  Les  rapprochemens 
que.  M:  i^Âbbé  hx%Ae  différens  passages  de  Lin- 
guet  sont  très  •  plaïsans.  Il  né  lui  a  manqué 
qu'un  peu  de  verve  pour  faire  de  ce  morceau 
uà  chef-d'œuvre  d^  plaisanterie,  et  1^'  façon 
q'en  aurait  pas  été: plus  chère;  éar  tet  qu'il  est, 
liiQguet  emploiera  vraisemblablement  \t  reste 
de  «a.  belle  vie  à<  s'(^n  venger ,  et  sïi  radiation  da, 
4àbkau.de&  avocats  lui  en  laissera  'tout  le  loisir. 


nouveau  rectièîï  qu'on  vient,  de  recevoir 
du  patriarche  de  rerney  offrita  sans  dbiité  beau- 
coup de  pâtiire  nouvelle  aux  Clément ,  aux  Sar*^ 
batler  et  à  tous  leurs  consorts.  Ses  mçill||irs 
affiis' auraient 'bieii  dësiré  qu'il  en  eût  supprimé 
aipy^oins  urie  partie! 'Là'  pièce  fei  phls  cônsiçlé-i * 
riible  de- cfei  i^ecùéir  est  une  Tragédie  qu'il  rious^ 
donne  pour  l'ouvrage  'd'im  jeune  homtiie ,  mais 
dont  il  ne  montrera  point ,  comme  il  le  dit  lui- 
mé^ga^ ,  l'exteait  Jaiaptistère.  Il  est  à  craindre  qii- il 
ne  soit  que  trop  'bien  masqué  dans  la  pièce 
même.  Don  Pèdre,:  TokiM.  Q^ÙÏh^,  ftnnaoce  1© 

â 

même  âge  que  les  Pertharite  etle^  j^ttila.  Il  est 
aisé  cependant  d'y  reconnaître  ietoébte  dans  plu- 


V 


site'ui^s  éhai^ôife  les  traces  id^ùn  génie  vraiiiient 
ài*aràiattqué ,  <îes  restes  de  chaleur  et  ce  goût  dti 
èitn^bïîcîfê  cjuerbn  â  trop  perdu  de  vue.  L!objet 
priiîci^àr  dû  poëte  semble  avoir  été  de  venger 
la  iiiénîc^ij^é  ide  Fîerre -le -Cruel,  âeîpnj  lui, .ce 
i^Vittfcé  ne  fut  déclare  Bulgare  et  ïncrédiàe  cjue 
pouî»  à^ôit  eu  des  maîtresses ,  et  parce  que  Henri 
^e  ttà'nsta'niâre ,  son  frère  bâtard ,  qui  fijait  pai^ 
FégoVger  (àe  sa  propre  màiii,  sut  mettre  adrp^ 
féiheht  dans  isés  intérêts  Charles  V  et  la  cour  dé 
Rome.  M.  de  Voltaire  oublie  donc  que  ce  roi* 
souuK'dù"  meurtre  de  sçs  frères,  s'était  rendu 
plus  odieux  encore  par  la  moit  violente  de.  sa 
femme  Bdanchè  dé  Bourbon,  qu'il  empoisonp^ 
pour  plaire  a  M'arje  ae  Pàdillé^  Ce  isont  des  faite 

•dhr 

[àbu 
notre  littérature  sait  plier  sfes  opinions  ^  1  esprit 
etauxcirôonstanCesdumome^n^t  njajirait-eUç  pas. 
dû  l'engager  à  adoucir  un  peu  la  tir|L^e  suivant^ç  f 
C'est  don  tèdre  qui  parle  : 

Moi  K  /f^ctera^  ces  gpthifBfa  jfoifM.    j  ,  .  ; 


De  priviléjge?  vains  quci.  je  ne  Goiuiais  pas^.        ^  , 

Éternels' al imens  dé  troubles ,  de  scandales , 
Qtie  Ton  oik  appeler  nos  loîs  foiidamentaléà  ;     ' 
<    )%t  tyhtei  fébdfloil ,  ee^bWns  ièiircflletri^  «   "^       ' 
..    5o«9  leiv^  vnsUqne»  toits  uidigon^  oi^dilinil^^    ^    *  '  » 
ToHS  ces  iiobl^:n9%ve^|«ij^9.  q< s<|n^f  jw^rchiqd*  ^        i^ 
Érigeant  la  licence  «n  Uhf^rté  publicj^e;  ;'.};.( 

tes  Èiàts  désunis  dans  leurs  vastes  projets  , 
Soùs  lés  débris  dû  trône  écrasant  lès  sujets! 

la  tragédie  àe  àoa  Pèdre  est  précédée  d'une 


38        CORRESPONDANCE'  LITTERAIRE , 

longue  épître  dédiçatoire  ^  M.  d' Alpnp^ert ,  o« 
Vùn  soufire  de  voir  toute  la  peine  qi^ç  F^iuteuir 
«T'est  donnée  pouf  louer  lés  principaux  mei^ibres 
dé  rAcadëmiè ,  les  pfeiniers  aspirans*,  lej5  damea 
èi  les  grands  qui  pr^otéjçent  le3  lettres,  enfin  la 
^illéêf  fa^fcôiiif  eh  gtos.et/enjdéta^.  Il  y  a  dans 
<?erfe  litanie  d'éloges  tant  de  sincérité,  tai^t  de 
d^élicatéssé ,  tant  de  désintéressement/que  C0ux 
qm  ont  reçu  leur  part  de  1  encens  se  trouvent 
prescjue  a^ussi  confus  que  cteux  qui  ont  été  pu-. 
Bliés.' l5'âiilèUrs^.c6n)ine  léis  petits  intérêts  don^ 
us  agit  dans  cette  grande  ,anaire  risqupntrtou- 
lo'urs'dTélre  assez  riial  vus  lorsqu'on  en  est  à 
a^it*  cents  lieues,  il  est  ëçhappë  'aii  héros  de: 


afe  von*  loués  sur  un  seul  ouvrage  qui  n  est  point 
à^lii^i^  nïaî^"d,y  tÂÏ)iJ^:  M.  Marmontel  est  peu 


i*èébiinaissant  de  ce^cfiie  depuis  dix  ati^  on  ne 
parle  jamais  que  de  son  quinzième  chapitre  xle 
Bélisaire,  Les«!tffbW/t^^WAlèfïfBèrf  i^êb^^ 
nent  pas  ttopîé^pi;bîbrid  Respect  W 
l'auteur  de  ]M[éropjç  ^t^  ^p^  |l\|anoxn.et  tpfl^ite.  fau- 
teur de  Phçtmmond.f^iA^M^nie^f  €te.  L'éloge 
de  la  RaiaOOi^aati^iëuieiique'Célin  de ées^Mes^ 
sieurs.  Il  se  ti«o«ive»à'lffsti4ie'dfe'làTrâfgédîë,  sous 
le  titre  âiElogèhÙtôfiàice'délciïiiiiSqny  prononcé 
dans  luie  académie  dejproymçep^  aeCJiam^ 
bon.  On  y  représente  la  Raiso^  e%  la  .Vérité  sa 


'  ?   » 
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filje  comme  deux  voyageuses  qui  se  sont  vues 
plus  d'une,  fois  forcées  à  iîacher  leur  retraite. 
Elles  pe  furent  reçues  à  la  Cour  de  Charies-Qmint 
et  de  Fr^a^is  I®^  que  comme  des  jongleurs. 
Mais.il  y  lfl|uelquè  temps  quil  leur  prit* envie 
d'aller  à  Rome.  Ayant  quitté  cette  ville  fort  con- 
tentes de  Ganganelii ,  elles  furent  plus  surprises 
encore  de  trouver  en  Italie ,  au  lieu  du  machia- 
vélisme ,  une  émulation  entre  les  princes  et  les 
républiques ,  depuis  Parme  jusqu'à  Turin,  à  qui 
rendrait  les  sujets  plus  heureux.  A  Venise,  elle» 
rencontrent  avçc  beaucoup  de  satisfactian  un 
procurateur  de  Saint-Marc ,  qui  avec  des  ciseaux 
découverts  par  Frapaolo  s'amusait  à  couper  lesf 
griffes  noires  de  l'Inquisition.  Ce  bon  prêtre  e» 
légua  auâisi  une  paire  à,  M.  d'Aranda.  En  Alle- 
magne ,  à  quelques  étiquettes. près  dont  elles  ont 
encorej  àf  se  plaindre ,  la€our  impériale  leur  plaît 
fort,  .et  toutes  deux  se  prennent  d'une  grande 
passion  pour  le  jeune  Empereur.  Leur  étonne- 
ment  redouble  quand.  eUe«  passent  en  Suède, 
a  Quoi,  disentrclles ,  luie . ré volution  si  difficile 
»  et  si  prompte ,  si  périlleuse  et  pourtant  si  pai« 
»  sible  !  Jft  depuis  aucun  jour  de  perdu  pour  le 
»  bonheur  des  peuples.!  »En;Pologne,  elles  sont 
testées,  d^  rcigagner  le  puits  où -elles  ont  été- 
si  long!)  t^mps  ensevelie».  La  Vérité  y  déplore 
1^.  sort  d'iip-iponarque/* vertueux,  éclairé  et 
humain;  elle  ose  espérer  qull  sera  enfin  plus^ 
heureux.  On  avait  dit  à  nos  deux  voyageuses 
qu'elles  trouveraient  un  philosophe  à  Berlin  : 
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f^Uet  a  y  voîenl:  d  abcfrd.  que  ded  bataillotxs  dé 
garçqns  bien  faits,  le  jarret  tendu  et  se  servant 
jnerveiU^usemeiît  d'uïie  machine  infernale.  Voilà^ 
difient^es ,  de  plaisansphilosophe^Qependant 
^lles  ne  tardent  p^  à  voir  «  leur  nULître  lisant 
»  Marc*Âurèle ,  écrivant  sous  la  dictée  de  Mi- 
»  perve  et  des  Grâces ,  et  se  moquafcit  des  inen* 
3»  songes  qui  ont  gouverné  le  monde,  n  £He^ 
n'ont  qu'un  reproche  à  lui  faire ,  c'est  de  s'être 
)>rowllé  autrefois  avçc  un  de  leurs  j^u^  fidèles 
serviteurs;  mais  aujourd'hui  tout  ^t  réparé  à 
leur  grande  consolation.  De  là  elles  courent  eu 
Russie.  C'est  à  leurs  yeux  une  création ,  un  autre 
univers.  Elles  aperçoivent  de  loin ,  sur  ttn  rocher 
^  pierres  précieuses,  un  cheval  qui  6*élance 
vefô  le  ciel ,  portant  uu  héix>$  vainq«(eur  d'un 
9utre  héros,  a  Elles  né  s^  lassent  ^lÉFt  >dWlmireF 
-»  une  femme  victorieuse  des  OctomsaD^  ^  légiilâr' 
»  trice  du  plu$  vaste  epipire  de  l'ttftiÀters,  qîi\ 
>»  c^use  dans  un  coin  avec  un  philolîophe^  aprè$ 
»  avoir  accordé  la  paix  au  sultan,  ^  donné  utk^ 
^  •  cârrouaeL  et  un  bal.  «  La  çoiistiteitfon  utitque 
de  l'Angleterre  attire  ensuite  l^ur$  êttfra^es^ 
ipaiâ  elles  s'affligient  de  voir  cette  ^j^Uisaan^é^ 
l^rouUlée  avec  ses  colonies  et  embdryîÉsi^e  cte* 
dçux  fardeaux  dç  sa  félicité. . , .  1^^  pitt^n^tA 
pp^  leur  voyage  en  Fra;nce ,  oà  Fati^toré  du  ndu^: 
feau  règne  leur  fait  concevoir  tes '^ijus  doûçeài 
f^l^^ranees  pour  iFa-Yenir. . , . 


'  \i/ùiomeisecrètes^^  PrôpMt^  dés  ^ms^  ^SkmiL 
pailles  iu'^ï!!»  vA)h  !)^elprbpd]iète jet  q^aei  àuieilr! 
C^t  Baremfeixt  4»®^^^  mousquetaire  bieii  li- 
bertin qui  n'a  jamais  lu  que  des  contes  de  fées , 
qui  s'est  cjii  Mafeojnet  en  personne ,  parce  qu'il 
a  trompé  trois  ou  quatre  fiUes ,  et  qu'après  avoir 
escaladé  peut*éf2ie  les  murs  d'un  couvent^  il  a 
séduit  quelques  n<m«ies.  Je  ^ophëtise  aVec  plus 
de  vérité  qu'il  né  sfera  lu  dé  perkohne. 

lira  , 

«I    I  I  II     ■  I   I  I        I 

Le  Couronnement  d'un  Roi^  essai  allégorique  eh 
un  acte  et  en  prose  »  par  un  avocat  au  Parle- 
ment de  ^jistûLgne,  ;  y-'-  ^ 
.  \  .  ^  ,.  Bedeimt .«atH^Mi^ régna.     «  < 

I    .  VlEG. 

€e  ]]ietÉtdtl&ne  liHégciriq^e  { »)S9e?'  singulier  par 
lui-même,  te^i^atàîtrà  ^ils  d'ôWtfe  encdre  plus 
quand  on  saura  qu'ail  vient  d'ètré  téptésenté  pu- 
bliquement à  Rennes  pendant  la  ténue  des  Etats. 
L'ouvrage ,  supprimé  pay  d^s !qr4çep  supérieurs 
dès  la  seconde.  repré&entaMonveât.  devenu  fort 
rare.  Il  serair  difficile  lïe  le  ft ire' iiïoiinattré  Suffi- 
samment par  un  ç^t^ait.  4  ft^^ve^rs  beaucoup  de 
détails  hasardés  ^  abordes  et  desfiauvjaLtsgoàl ,  on 
y  trouvera:  vm  fonnlds  aAe  eandetnvddmirablë^,  un 
toui^  ^*»ÂAgittifeofa  trèsJbliâifèV  ^  Surtout,  une 
naïveté  tout-à-fait  digne  (fe'  ce  neveu  de  made- 
moiselle Kerkabon ,  que  Mj,  çle  Voltaire  a  rendu 
fti  célèbre. sou^  le  noro  d'Miçr^uiei^ Ingénu, 


>  1  ■     '  'i 
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(Ihakson  de  M.  Caron  de  Beaumarchais  jouant 
un,  rôle  de  paysan  dans  une  comédie  donnée^ 
à  la  campagne  pour  la  fête  de  M.  Le  Normand 
d'Étiolés. 

.  Mes  chers*  amis ,  pôuvez-vous  m'enseîgncf  ' 
Un  bon  seigçenrdont  un  chacnn  parle  ? 
ï     •    Je  n'sais  pas  trop  comment  tous  rdésigner  ; 
.  .  Cependant  on  dit  qu'il  a  nom  Cbarle; 

Noii ,  Çnarles^Quînt ,  jami , 


J 


"Qui  dévasta  la  terre  ronde;  ^ 

Mais  le  Chariot  d'ici ,  parguë, 
-    ...        Qui  B*a  d'autre  souci ,  morgue , '• 

Que  de  rendre  heureux  le  pauvre  mon^.  \ 

Quand  n^i^oiàetV  âoh  bon  cœur  est  Tgarant 
.Qu'il  ira  pu  loin  que  sa  parole. 
•jr  r.  .CpendânA  qjHeutB'un  m^a  dit  qu'il  tft  NtMcmatidi  /.  ) 

Oui.  nuis  c'est  Le  Normand  d'£ti9i£*    <  >  i^ 

Les  aut' seigneurs,  janii».  ..,    ,    ^    . 
Ont  des  hauteurs ,  s'£it-i , 
Et  s'font  fuir  partout  à  la  ronde. 
'  ■'  ''        Cheziui  sb& paysans ,  pargué 9 
1  "      Ml  Sont  comme  ses  enfans ,  morgue.  •    >  )'  < 

fA  s'appelle  aimer  le  pauTre  itao^de*    '  >  /^ .  \i 

'    !  Hier  an  soir,  en  pensant  à  CSiarlot  ^ 
r  '  ,ïe  pottssis  un ipciinot*  ménagère.'  *^ 

f   .    Ilôn.,  nouvl^ucas,  j'tentendsàdominiot;*.    -  *   ' 

,  J'nons  qu'  trpp  d'enfims.  — £h  !  l^iss'toi  filire  l  ^ .  :  t 
Chariot  vient ,  et  jami 
Les  nourrii:a ,  y fit-i  ; 
Tout  r  payi  d'  s'ei  'bienfaits  abonde. 
•  .'Au  seul  nom  d*  Httons^eîgneur ,  pargué  ,*     * 
Margot  m'ouvrit  ^n  cœur ,  morgue. 
Tout  ça  fait  plaisir  au  pauvre  monde. 
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Qnand  le  paysan  a  d'  Tamour  sans  argent , 

Le  plaisir  va  comme  je  te  pousse. 

Mais  not  seigneur  qui  sait  c'  qu'il  faut  aux  gens, 

Leur  fait  la  cadence  du  pouce. 
Allons ,  enfans ,  jarni , 
Mettez- voi^s  dedans ,  s*fit-i  ; 

Sans  r  mariage  rien  ne  féconde. 

y  là  comme  d*un  seul  mot,  pargué , 

Not  bien-aimé  Chariot ,  morgue  y 
Vous  îsSx  z'engrainer  le  pauvre  monde. 

L*ldver  passé  j*eus  un  maudit  nrocès 

Qui  m'donna  bên.de  la  tablature. 

J'm'en  vas  vous  \  dire  :  on  m'avait  mis  exprès 

Sous  ste  nouvel'  magistrature. 
ChaHeè  venait ,  jarni , 
Mecbnfl^lait,  8?fit-i; 

Ami ,  y^  f^usQ  est  bonne  et  ronde.  -^ 

Ab  I  comme  i  m'ont  jugé ,  pargué  L 

Com'  v'ià  qu'est  ben  troussé ,  morgue  \ 
Est-ce  qu'on  blâme  ainsi  le  paijvfe  monde? 

Monsieur  1*  cxxv^  dit,  pour  ^tr'  recuré,  > 

Fai;t  tous  les  ans  aller  à  confesse--         i^-     .  * 

C'est  un  devQir  ;  chacun  a  beau  1'  savoir ,   ;  ,  , 

On  y  va  com'  les  chiens  qu'on  fesse.  --     - 

Mais  quand  il  faut ,  jarni ,  * 
V'nir  an  cfa&teau ,  s'fit-i , 
F/êter  Charl' ,  Manon ,  à  la  roiiâ^  9       . . 
£tre  ou  non  infvité,  pargué ,  <  : 
Poîir  boire  à  leur  santé ,  morgue , 
Dam',  faut  voir  courir  le  pauvre  monde  !  , 

Si  j'sis  jamais  marguilti^  z'une  Ibist , 
Que  de  fêtes  j'ôt'rai  dans  not  village  ! 
I^  Saint-Martin ,  le  Mardi-gras ,  les  Rois  >  j 

Bon  ceux-là ,  Trest*  nuit  à  l'ouvrage. 
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Sont-i  "pit  saints ,  jârhi , 
Qu'  ceux  d' là  Totissamh ,  i'fit-i  f 
maris  pont  Cbarie  et  ISàboii  9a  Isiotiidé  ; 
Corn'  nous  i'i^sretiendroiis;  pàrgûlS 
Pour  nos  deux  hota  palrôhs',  itio^gûë  ! 
Via  les  saints  qn*il  Êtnt  au'pSnivre  môlitte. 


Vers  de  M.  ^fàhhonteî  pour  être  mis  au  bas 
du  portrait  de  M.  d'^lembert.   . ,  - 

Ce  sage  à  Ta  initié  rend  un  culte  assidu , 
Se  dérobe  à  Ta  ^lit'e  et  sb  ^êhe  à  l'ëhvîê  \ 
Modeste  comme  le  gé'nîë ,  ' 

*     «  • 

'  \^  simple  cômrfiè  Td  Vei'l'il. 


■kM* 


Il  y  a  long-temps  qu'on  n'av^itvu  èi' Académie 
française  une  assemblée  âusii  briHante  que  celle 
du  jeudi  i&^  jriur  de  la  récejm^MI  tîe  W.  de  Ma- 
,  lesherbes.  Ce  ^i  pont  tout  àùfcrê  h'^î^t  qu'une 
couronne  littëtairè  est  deVeiiù  pôïir  lui  une  cou- 
lionne  civique;  etFÂcadémie,  en  décernant  ces 
honneurs  au  ma^âtrat  de  là  Jiatriè^  aw  dtoyen 
de  la  Nation,  a  paru  r(MttpUt  Ifeà  fonctibtis  du 
tribunal  lepliis^  auguèté ,  dé  i'iritérferèiè  sUprême 
de  l'opinion  publique,        j 

Les  sentimens  de  patriotisme  que  M.  de  Ma- 
lesherbes  a  d^pAoyéâ  dans  les  ttiréonstâhces  les 
plus  difficiles,  Féloquencé  «bble  ^  touchante 
qui  règne  dani  tous  ses  DîscbiitS,  Tëténdue  et 
Futilité  de  seî$  lùïnières,  né  sont  pas  ses  seuls 
titres  à  la  recqniiîaissaneô  idçs  leltres  et  de  la 
philosophie.  Si  la  libetté  dé- penser  a  fait  quel- 
ques progrèk  eïi  Fratice,  elle  le 'doit  i^urtQUt  à  la 
sagesse  adroite  de  son  àdniiiiistration  tant  qu'il 
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jtatà  ^t^étç.  de  la  librairie.  ï^nGpp^jei^yanttotiJtes 
lesa^Çpiiepqç^ ^\^^  très^gran^ ^vérité, peut^ 
être  nécessairçs.jgOîifç.répri^^eT  ^|^  çifeuft.  pemit 
Hi^m^y  9U  cJîx.xDf>?ji^  paur  ij^,  psis^çfl^Kpucb.er  Tau- 
toj;ijts :Oipî?x:^gpU5e,  il  favoris^it^  Sij^.  la  plu« 
Çran^jç.  ir^dulgeace  l!impression  ejL  le,  débit  des 
ouvTjsigQsl^^, plus, hardis.  Sansjlui X Encxchpédie 
çievij;  yrjais$?i^abl|eiaeEiJt  ja^^  osé  paralti>e. . 

Cç.  qui  difiit:inguç.  le  plus  le  IJûsiçours  de  récep- 
tjQp  de  M.  de  Malesherbes,  c'est^un  tjon  également 
digpp.et^  modeste.  Moins  dilfus»  mpins  verbeux^ 
surtout  pour  la  partie  des  éloges,  son  ^tyle  eût 
^jt^s^  doute  eij  pXui^  de  force  et  dç  coid^ur;  mais 
ce,  défaut  n'€}st-il  paa  plutôt  celui  dix.  genre  que 
<^lui  de  VorAteuF?  Il  n'y  a  c^u'ua  moyen  de  l'ér 
vitjer  :  c'est  d'ériter.  le  genre  même,  et  de  faire 
tQjiJ%  ai^ltre,  cbose^  ^ju^'uix  discours  d/e.  réception. 
Q)ii,rQÛt  pu  i^}X€{  a,yqc  plus  d'intérêt  que  M.  de* 
Mi^lçs^^jb^s,,  s'il,  n'aurait  pas  craint  que  cette  sio* 
jailapté  ipç:wi!ç  tînt  de  l'affectation? 

Pe,ut-êtrp.n'aTt:on  jamais  rien  dit  dp  plus  flatteur 
auK^geixs  de  lettres  que  ce. qu'il  leur  dit,  quand, 
i^compiire.  Içur  influence  sur  IJ opinion  publique 
à  celle  desiauciebs  orateurs.  «Dans  un  siècle  ou 
»  chaque  citoyen  peut  parler  à  laïKation  er^tière 
»  par  1^  yoie  de  l'impression,  ceux  qui  ont  le. 
y^  talent  dani^truife  les  hommes  o^  le  don  de  les 
»„  émpii^piç^Ie^gjens  de  lettreS)^).eQ  iin  mot,  sont 
»  au  mimu^d^  peuple  dispçrs4cef  qu'étaient  les 
»  orateurs^ d^  R<wa  et. 4'Al^è*3i^^aj[^.  milieu  du 
\  peuple  af semblé.  ».  ;  ;  T  >L    .- 


I 
\ 

I    « 
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L'application  qu'il  fait  aux  rois  des  vers  ^ue 
Virgile  adresse  aux  Romains,  dans  le  VI® livre  de 
FEnëide,  a  paru  des  plus  heureuses. 

«  Vous  ne  direz  point  au  maître  d'un  grand 
»  empire  que  son  goût  toujours  sur  ftoit  inspi- 
»  rer  tous  les  artistes.  Disons  plutôt  à  tous  les 
»  Rois  ce  qije  l'antiquité  disait  à  Ronle  maîtresse 
j»  du  monde  :  Que  d'autres  fassent  respirer  le 
»  marbre  et  Fairain,  que  d'autres  décrivent  le 
1^  mouvement  des  astres.  Vous,  Rois,  n'oubliez' 
»  jamais  que  votre  emploi  est  de  régir  les  peu-' 
»  pies.  » 

Ce   n'est  pas  sans  doute  trop  sérieusement 
que  M.  de  Malesherbes  cherche  à  nous  persua- 
der que ,  quand  le  cardinal  de  Richelieu  conçm? 
te  projet  de  créer  en  France  un  corps  littéraire^' 
il  avait  prévu  jusqu'où  s'étendrait  un  jour  rerii-' 
pire  des  lettres  chez  la  Nation  qu'il  avait  eiitrë-' 
pris  d'éclairer.  Il  est  beaucoup  plus  probai}!é' 
que,  s'il  avait  prévu  les  suites  de  son  projet  ,^'iï* 
ne  l'eut  jamais  exécuté.  Si  ce  ministre  eut  quel- 
ques vues  éloignées  en  formant  cet  établisse- 
ment, ce  fut  sans  doute  de  lier  l'intérêt  des  let- 
tres à  ceux  de  l'autorité ,  et  de  retenir  Fanibition 
littéraire  dans  une  espèce  de  chaîne*  semblable 
à  celle  qui  attache  les  grands  aux  honneurs  de 
la  Cour.  Mais  ce  qui  paraît  plus  probable  encore, 
c'est  queses pensées; loin  de  seportèr  surï^fîveriir 
ou  sur  de  grands'iîi'térêts,  ne  se  portèrent  que 
sur  lui-même,  5Ur  ^ee-  qui  pouvait  amuser  ses 
^oûts  personnels.  L'établissement  d^FAcadémiQ 
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ne  fat  probableiôenf  pour  lui  ^*ûae  espèce  de 
distraction,  un  joujou  de  sa  tôùte-piiissance,  qui* 
flattait  ses  prétentions,  ses  i^idiculë's,  et  dont  il 
comptait  bien  que  sa  vanité  tirerait  aih  jour  ua 
grand  parti.  Et  yoilà  comme  lesiaxxtaigies  même 
d'un  homme  d'Etat,  d'un  génieentr^prenant,  ont 
toujours  tm caractère  de  grandeur,  etrenfermemtl 
souvent  le  germe  des  révolutions  les  plus  utiles. 

La  Réponse  de  Mj  l'abbé  de  Radonvilliers  atifr 
Discom^s  de  M.  de*  Malesherbbs  n'edt  que  plate 
et  cGfnimune  ;  et  c'est  un  loH:  de  'faire  si  lliÉi, 
quand  on  a  accoutumé  ses  auditeurs  à  lin  mé- 
rite plus  réjouissant  .,  -       , 

M.  l'abbé  Delille ,  après  ces  Disocmrs ,  nous  a 
lu  les  deux  dermer&  chants  d'un  Poifme  sur  les: 
plaisirs  de  la  vie  champêtre^  l:art  de  peindre  Jar 
nature  envers  et  celui  d'en  jouiir:  L'art  de  l'em- 
bellir sera  ]e  sujet  de  son  preAiier  «chant,  qui 
n'est  f>as  encore  fiui#  Cet  ou^rrïigd  a.pâru  maur; 
quer  d'idées ,'  d'ensesible  ;  la  marche  n'en  est 
pas  assez  poétique,  et  parrlà-mémé  assez  peix 
intéressante  ;:piais  les  détails  en  soi^lcharmans , 
plusieurs  tableaisir  d'uœ  grande  ipichesse ,  et  des' 
vers  d'une  faetEÉreiûâmirable^ .  Oh  a 'beaucoup 
disputé  sur  ces  deuxi-cï:  .' 

Je  veux-  qii\in  tendre  athi ,  peuplant  mâsblîtode, 
M'enlèyè  ^oiieem^o^  ^4x  douceurs  dç  Fétude^ 

L'expression  peuplant ^  à  force  de  vouloir  être{ 
énergique  ,  potimait  tien  n'être  ni  juste  ni- 
agréable  ;  doucement  aux  douceurs  sent  la  re^^ 
cherche  et  la  .mtyiière 
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.  Lf  ^ré^Qj^f^  4fii  iy[v  le,di|^^  4e  Choiâeid  a'  fait 
9p^laiJ,diF  4  deux  vç jj^vUe^  Le  y^t^ 

Maia  la  dûtiJiiràoB  de  Fagncole  et  du  himieW 
B'ea  est  pa&  pour  cela  plus  iogémeuse. 
.  Ai.  d' Afara^l^eort  a  lerqimé  la  séance  par  la  lec* 
tare  de  V Éloge  dsiP abbé  de  SaintPierns.  L'aboo^ 
dance  de  mots  et  de  petites  aneodoties  répandus 
dans  cet  Éloge  lui  ont  donné  un  ton  si  fecëtieux, 
^'on  Ta*  titouvé^du  moins  peu*  couTenabte  à  Ja 
^i^itér  de  rassemblée  :  cela  n'empêche  pas  qu^il 
ne  soit  plein  de* choses  piquantes.  Quoiqui^  les 
ouvrages  de  Tabbé  deSaint-Pierre  respirenttous 
la  JnenfaisaDce  et  Thuinamté ,  ils  sont  beaucoup 
voinSc  cttiiêux  que.  ne  Fétaîest  sa  perscNone  et 
aba  caira0t;èDe;  Ses  vues  en  poUbque  sont  bov-f^ 
nées  et  chiméciques;  mais  il  en  eut  de  grandes 
éLdenaraies  sur  hii-xnéme.  Jeaa-Jacques  Ta  peint 
en.dîsant:  c^éttfit.kt  rcùsùn  parlante ^  agisfonta^ 
amlmlantel  II  craignait  beaucoup  moins,  le  t^* 
pcophe  dJétoe.  ridicide  que  le  malheur  de  parfca-f 
gen  les  tcaD|i|rsds' son.  siècle.  Religieux  observa^ 
tieur  de.toubce.qal  avait  à  ses  yeux  un  caraetèt^ 
de  raison,  et  d-évidence ,  il  ne  iiatisait  pas  même 
«omme  les  autres  dans  les  petites  choses,  afin 
de  s'h^bUuepàn'ébre^pas  servile  dan&les  grandes. 
En  conséquence  âl  portais  toujours  sa  montre 
jiendue  à.sa  boutonnière. ...  Il  était  si  persuadi 
cpie  tou9  lea  arts  où  il  né  voyait  ptas.une  utilîÂé 
innnédiate  tomberaient  un  jour  danlfr  le  mépiisy 
qu'après  avoir  entendu  une  iiagédie  pleine  jd'iui^ 
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térêt  et  de  chaleur  ;  ihais  qui  ne  pï*ésentait  à  son 
esprit  aucune  idée  essentielleriient  utile ,  il  dit 
froidement  :  Cela  est  encore  fort  beau. 

C'est  d'après  les  conseils  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  que  l'Académie  française  a  substitué  les 
éloges  des  grands  hommes  de  la  Nation  aux  su- 
jets frivoles  qu'elle  donnait  à  traiter  ci-devant 
pour  le  prix  d'éloquence.  Mais  de  ses  mille  et 
Vax.  projets  ce  n'est  pas  le  seul  dont  l'expé- 
rience ait  justifié  les  avantages  :  on  lui  doit  plu- 
sieurs réformes  faites  dans  la  police  de  Paris  et 
dans  le  règlement  des  Ordres  nionastiques. 


Pour  se  donner  toute  la  considération  d'une 
secte  ou  d'une  religion  nouvelle,  il  ne  man- 
quait plus  à  MM.  les  Economistes  que  d'avoir  un 
chef,  une  espèce  de  saint  digne  de  la  dévotion 
religieuse  de  leurs  conventicules  moraves.  C'est 
"iH.  François Quesnay^  mort  le  i6  décembre  1774» 
qui  leur  a  paru  propre  à  remplir  ce  rang  su- 
blime ,  et  c'est  le  ao  du  njéme  mois  que  sa  ca- 
nonisation a  été  célébrée  dans  un  Discours  pro- 
noncé devant  l'assemblée  de  ses  disciples  par 
M.  le  marquis  de  Mirabeau.  Il  faut  lire  ce  Dis- 
cours imprimé  à  la  fin  du  premier  volume  des 
Ephémérides  dû  Citoyen ,  pour  croire  que  dans 
ce  siècle  et  dans  la  Capitale  de  la  France ,  qui  se 
vante  d'être  la  patrie  des  arts  et  du  goût ,  on  ait 
pu  élever  un  monument  si  ridicule  au  fanatisme 
et  à  l'esprit  de  parti.  Le  capucin  le  plus  exalté, 
ce  fou  de  Bohm ,  qui  remplit  il  y  a  quelques  an- 
I.  k 
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nées  rAUemagne  de  ses  visions  gnostiques ,  n'eût  ; 
pas  écrit  d'un  autre  ton  l'Eloge  de  M.  Quesnay^ 
s'il  avait  entrepris  d'en  faire  Fapothéosie.  Ce  grand 
homme  qui  a  réformé  l'Europe ,  sans  que  l'Eu- 
rope s'en  soit  aperçue ,  ce  précepteur  du  genre 
humain ,  qui  était  à  peine  connu  dans  son  quar- 
tier, ce  M.  Quesnay  n'est  mis  en  parallèle  avec 
Socrate  et  Confucius  que  pour  donner  lieu  à 
M.  de  Mirabeau  de  prouver  combien  il  leur  fut 
sujpérieur.  «  Socrate,  dit-on ,  fit  descendre  du  ciel  . 
3>  îa  morale,  notre  maître  la  fit  germer  de  la 
«  terre.  La  morale  du  ciel  ne  rassasie  que  les  ^ 
»  âmes  privilégiées,  celle  du  produit  net  procure 
»  la  subsistance  aux  enfans  des  hommes,  etc. 
»  Oui ,  Tantiquité  eût  placé  notre  maître  au-des- 
»  sus,  bien  au-dessus  de  Minos  et  de  Bhada*- 
10  mante ,  et  le  4  juin,  jour  de  sa  naissance ,  sera 
»  un  jour  de  fête  pour  la  postérité.  » 

Il  faut  que  ces  idées  de  morale ,  de  physique 
et  de  produit  net  aient  fermenté  dans  la  tête  de 
M.  le  Marquis  comme  celles  des  six  aunes  de 
drap  dans  la  tête  de  M^  Guillaume.  Elles  revien- 
nent sans  cesse  à  propos  de  tout  et  hors  de  tout 
propos.  Quel  tableau  pathétique  que  celui  de» 
derniers  instans  de  M.  Quesnay  !  «  On  le  trouva 
»  dails  cet  état  de.  tranquillité  morale  et  de  rési-- 
»  gnation  j?hjr^ique  dans  lequel  il  attendait  d'or- 
»  àinaire  patiemment  l'événement  du  combat 
»  entre  le  mal  et  la  nature.  » 

Quand  le  panégyriste  de  M.  Quesnay  se  fâche , 
son  imagination  est  bien  plus  lucide  encore* 
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dc  'Qu'importe,'  dit-il,  au  grand  Ordre  qui  nous 
»  ouvre  son  feeih  paternel ,  prêt  à  nous  remettre 
»  'datis  la  voie ,  dès  l'instant  où  le  suicide  habi* 
»  tuel , .  désormais  dépouillé  des  haillons  ef  des 
»  lambeaux  dé  notre  création ,  se  laissera  voir 
»  dans  sa  difformité;  que  lui  importe,  dis -je  ^ 
»  dans  le  temps  même  que  l'Europe  entière  se 
»  réveillé  à  la  voix  de  la  vérité,  écoute,  croit, 
»  •u  douté  au  moins ,  et  cherche  à  connaître  et  à 
»  <s'înstruire  ,  que  quelques  enfans  perdus  de.  la 
»  frivolité  et  de  l'envié  ,  et  peut-être  qmelques 
»  'émissaires  du  monopole  et  de  la  corruption, 
»  teriteht  de  les  ridiculiser,  ou  les  calomnient  !  » 
La  plus  grande  partie  de  l'Éloge  est  écrite  ainsi; 
et'  de  tout  tét  amphigouri  de  louanges  qui  élè- 
vent M;  Quesnay  jusqu'au  troisième  ciel  il  ne 
réslulte  que  ceci  :  c  est  que  M.  le  marquis  de  Mi- 
rabeau est  tout  bonnement  le  Platon  de  ce  So- 
cràte  moderne ,  et  qu'il  doit  à  ses  seules  instruc^ 
tiôns  tous  les  flots  de  lumière  que  ses  ouvrages 
ont  versés  sur  notre  horizon ,  etc. 

Théâtre  de  campagne ,  par  Fauteur  des  Pro* 
verbes  dramatiques.  Quatre  grands  volumes  in-8*^. 
— Ces  quatre  gros  vol.  sont  dédiés  aux  aimables 
sociétés  de  proirince ,  que  l'auteur  trouve  très- 
supérieures  à  celles  de  Paris,  parce  qu'on  y  «ent 
bien  mieux  encore  que  dans  cette  malheureuse, 
Capitale'  de  quelle  importance  et  de  quelle  utilité  , 
pefuvent  être  les  Proverbes  pour  le  progrè^s  ^e$ 
moeurs  eirj)bur  le  bonheur  de  là  vie.  Oi^devine 

4. 
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aisèmept  que  ce  nouveau  recueil  de  Comédies 
prétendues  ne  peut  être  sorti  que  de  la  plume 
infatigable  de  l'auteur  du  Théâtre  russe  ,  des 
Amusemens  dramatiques ,  etc. ,  en  un  mot  ^  de 
M.  de  Carmontelle.  Quelque  inépuisable  que  $oit 
la  verve  de  ce  célèbre  écrivain,  elle  parait  un 
peu  plus  faible  encore  qu  à  l'ordinaire  dans  ce 
dernier  ouvrage.  Il  s'est  persuadé  qu'à  force  de 
faire  des  Proverbes  on  devait  finir  nécessaire- 
ment par  faire  des  Comédies ,  et  pour  ainsi  dire^ 
sans  le  vouloir ,  du  moins  sans  y  mettre  beau- 
coup plus  de  façon.  En  conséquence  il  s'est  seu- 
lement attaché  à  étendre  un  peu  ses  plans,  ou^ 
pour  parler  avec  plus  de  précision ,  à  les  alon- 
ger.  Tout  ce  qu'a  produit  une  si  noble  ambition , 
c'est  que  le  seul  genre  d'esprit  qui  avait  fait  le 
succès  des  premiers  Proverbes  se  trouve  noyé 
dalis  ces  nouvelles  pièces  au  milieu  d'un  amas 
de  paroles  sans  caractère  et  sans  intérêt.  Cepe\i- 
dànt,  quelque  dépourvues  d'art  et  de  vraisem- 
blance que  soient  la  plupart,  de  ces  composi- 
tions ,  il  en  est  peu  où  l'on  ne  trouve  une  sorte 
d'invention ,  quelques  aperçus  comiques ,  quel- 
ques propos  de  caractère  ou  de  condition  vrais 
et'plaisans. 

* 

Càmjlueret  lutulentus  erat  quod  toUeçe  veUes. 

ZéKsy  ou  la  Difficulté  d'être  heureux ,  Roman 
indien  y  suii^i  de  Zima  et  des  Amours  de  Victo^ 
rine  et  de  Philogène  y  publiés  par  M,  Dantu.  Ces 
trois  Contes  sont  écrits  dans  la  manière  de  M«  de 


FEVRIER  1775.  53 

Voltaire.  C'est  peut-être  le  plus  grand  bien  et  le 
plus  grand  mal  qu'on  en  puisse  dire.  Toute  ixai^ 
tation  cjui  demeure  fort  au-dessous  de  Forigins^ 
n'a  point  de  plus  grand  tort  que  celui  de  rappeler 
sans  cesse  le  modèle  dont  elle  n'a  pu  approcher. 
Des  trois  Contes,  celui  qui  nous  a  paru  le  moin^ 
éloigné  de  la  touche  de  M.  de  Voltaire,  c  est  Zima; 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  lire  après  Merrir. 
non,  BaboUCy  etc.  Nous  n'avons  point  l'honnew 
de  coni^ître  M,  Dantu ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croir<? 
que  l'on  n'a  pris  ce  nom  que  pour  en  cacher 
un  autre. 

■mmÊtmÊmmmmmmmÊtm 

•  i 

Le  Barbier  de  Sèvilley  ou  la  Précaution  inutile^ 
si  long-temps  désirée ,  a  paru  enfin  sur  la  scènjç 
française  le  aS  du  mois  passé.  La  pièce  avait  ét^ 
supprimée  l'année  dernière  par  des  ordres  su- 
périeurs ,  au  moment  où  M.  de  Beaumarchais 
venait  d'intéresser  tout  Paris  par  ses  Mémoires. 
Quoique  cet  intérêt  se  $oit  fort  ralenti ,  jamais 
première  représentation  n'attira  plus  de  monde^ 
Cette  grande  affluence  était  sans  doute  plus  pro-, 
pre  à  nuire  au  succès  de  l'ouvrage  qu'à  le  favo- 
riser. Une  assemblée  si  nombreuse  et  si  pressée* 
risque  toujours  d'être  tumultueuse;  et  le  mérite 
de  la  piècp ,  consistant  surtout  dans  la  finesse  des 
ressorts  qui  lient  l'intrigue,  avait  besoin,  pour 
être  senti,  d'un  auditoire  plus  tranquille.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  la  seconde  et  à  la  troisième  repré- 
sentation que  l'on  a  rendu  à  l'auteur  la  justice 
qui  lui  était  due  ;  aussi  s'en  est-il  peu  fallu  q^u'à 
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la  première  il  rie  soit  tombé  à  plat,  grâces  au 
public  mal  disposé ,  grâces  au  jeu  des  acteurs 
'qui  n'avait  pas  l'ensemble  et  la  rapidité  qu  exige 
une  comédie  de  ce  genre,  grâces  enfin  à  ]\I.  de 
Beaumarchais  lui-même  qui  avait  eu  la  sottise 
de  vouloir  faire  cina  actes  d'un  sujet  qui  n'en 
pouvait  fournir  que  trois  ou  quatre  .Tout  le  monde 
a  reconnu  ses  torts.  On  a  retranché  plusieurs 
scènes  inutiles ,  beaucoup  de  mots  déplacés  et 
d'un  mauvais  ton  ;  on  a  réduit  la  pièce  comme 
elle  avait  été  faite  d'al;)ord  en .  quatre  actes ,  le^ 
acteurs  ont  mis  infiniment  plus  de  naturel  et  de 
vivacité  dans  leur  jeu.  Le  public  ne  s'attend  plus 
à  voir  un  chef-d'œuvre ,  ni  mên^e  un  {ipeqtacle  à 
înourir  de  rire ,  et ,  malgré  le  mauvais  sort  doijLj: 
ée  pauvre  Barbier  fut  menacé  le  premiç:r  jour^ 
èôn  succès  s'accroît  d'une  représents^fiio^  àjl  autjçe. 

'  Eloge  historique  de  Michel  de  Montaigne  ef 
Dissertation  sur  sa  religion,  par  Don}  de  Fienn^^ 
historiographe  de  la  ville  de  Bordeaux.  L'auteur 
de  cette  brochure  croit  rendre  le  plus  grand  ser- 
vice à  l'église  et  à  la  religion  en  prouvant  que 
Montaigne  était  bon  catholique.  Il  est  probable 
que  M.  l'Historiographe  eût  tâché  de  prouver 
tout  le  contraire ,  si  Montaigne  était  en€Qre  ai^ 
nombre  des  vivans.  A  la  bonne  heure  1 
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HiE  Commerce  et  le  Gouvememénrconsidérés  rela- 
tivement l'un  à  Vautre.  Ouvrage  élémentaire  ^ 
par  M.  F  abbé  de  Condillac,  de  V  Académie 
française  et  membre  de  la  Société  royale 
d^ Agriculture  d^ Orléans.  Un  volume  in-8*^  avec 
cette  épigraphe. 

Vis  cortsUt  expers  mole  ruitsuâ 
Vim  temperatam  Dt  quoque provekunt 
In  melius, ,  ,  ,  i 

Ce  Iiw|  fait  assez  de  bruit,  a  abord  pour  avoir 
été  arrête ,  Ton  ne  sait  pourquoi,  à  la  Chambre 
syndicale,  ensuite  pour  être  un  éloge  très- 
métaphysique  des  systèmes  du  jour.  Les  Frères 
de  la  doctrine  économique  seront,  je  crois, 
obligés  d'avouer  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  pas  une 
vue  nouvelle  dans  cet  ouvrage ,  beaucoup  de  vé- 
rités communes ,  encore  plus  de  notions  vagues^ 
incomplètes  et  fausses.  Mais  cela  ne  les  em- 
pêchera pas  de  le  prôner  avec  enthousiasme^ 
parce  que  c'est  ainsi  que  l'esprit  de  parti  loue , 
parce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  approuver 
sans  mesure  un  auteur  qui  abonde  dans  notre 
sens ,  enfin  parce  que  la  confrérie  doit  se  féli- 
citer que  la  lumière  du  gouvernement  agricole 
ait  trouvé  enfin  un  vengeur  plus  illustre  que 
lès  Roubàud,  les  Beaudeau  et  toute  leur  triste 
cohorte,  sans  en  excepter  Thomme  célèbre  (i) 
dont  on  oublie  toujours  le  nom,  mais  à  qu^i 
l'Europe  doit  cependant  le  peu  de  bonheur 
dont  elle  jouit ,  s'il  en  faut  croire  fii'ère  Mirabeau 
et  ses  disciples. 

(i)  François  Quesnay. 
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L'ouvrage  tde  M.  l'abbé  de  Condillac  peut 
être  regardé  comme  le  catéchisme  de  la  science  ; 
il  a  le  grand  mérite  d'expliquer  avec  une  netteté  ^ 
avec  une  précision  merveilleuse  ce  que  tout  le 
monde  sait,  et  rien  n'est  plus  séduisant  dans 
une  discussion  de  ce  genre.  Les  hommes  dut 
monde  qui  ont  le  moins  réfléchi  sur  ces  matières 
s'applaudissent  intérieurement  de  saisir  avec 
tant  de  facilité  les  principes  d'un  système  qu'ils 
croyaient  si  supérieur  à  la  capacitéRle  leurs 
idées;  Pour  avoir  retenu  quelques  définitions, 
quelques  connaissances  générales  et  élémen- 
taires ,  pour  avoir  appris  à  prononcer  en  termes 
dogmatiques  ce  que  le  simple  bon  sens  ne  laisse 
ignorer  à  personne ,  ils  s'imaginent  avoir  pénétré 
tous  les  secrets  de  l'administration,  et  s'écrient 
dans  leur  ravissement  comme  M.  Jourdain  : 
Oh  la  belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose  ! 
Il  n'en  est  pas  moins  sûr  qu'ils  ne  savent  rieu 
de  plus  que  ce  qu'ils  savaient  déjà. 

L'abbé  de  Condillac  observe  que  chaque 
science  demande  une  langue  particulière ,  parce 
que  chaque  science  a  des  idées  qui  lui  sont 
propres.  Sous  ce  rapport,  la  première  partie  de 
son  ouvrage  pourra  paraître  la  plus  utile.  Il 
semble  ne  s'être  proposé  dans  cette  première 
partie  que  de  déterminer  toutes  les  notions  qui 
constituent  la  langue  économique.  Nous  nous 
permettrons  seulement  de  remarquer  que,  quel- 
que nécessaire  que  soit  cette  langue  propre  à 
chaque  science,  ce  n'çst  peut-êti:e  pas  le  pre* 
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mier  objet  dont  on' doive  s  occuper,  qu'il  estsut- 
^tout  dangereux  de  l'entreprendre  avant  d'avoir 
fait  toutes  les  observations  que  cette  recherche 
exige.  C'est  pour*  avoir  voulu  déterminer  trop 
tôt  la  langue  métaphysique  que  nos  pères  oilt 
erré  si  long-temps  dans  les  subtilités  ténébreuses 
de  l'école.  Les  langues  sont  le  «dernier  résultait 
de  nos  idées ,  elles  sont  pdur  ainisi  dire  Finé- 
trumeht  avec  lequel  nous  combinons  tous  les 
rapports  que  notre  esprit  peut  apercevoir.  Si 
cet  instrument  est  £elux  ou  défectueux ,  nos  coin- 
binaisons  ne  le  sont  pas  moins ,  et  la  difficulté 
de  rectifier  nos  erreurs  devient  extrême. 

Notre  philosophe  législateur  n'emploie  guèife 
plus  de  trois  où  quatre  cents  pages  à  définir  bè 
que  c'est  que  la  valeur  des  choses^  ce  que  sôttt 
les  prix,  leur  variation ,  les  marchés ,  le  côni- 
merce,  les. .  salaires ,  les  richesses  fbncièi»^s  « 
jnobilières,  les  métaux,  l'argent;  le  change^, 
|e  prêt  à  içtér^^  le  monopole  ^  le  luxe  y  les  imr 
pots,  etc. ^ etc.  Pour  donner  "une  idée  de'l'çxac^ 
titude  et  de.ladarlé  de  ses  définitions,  il  suffira 
de  citer  celle^  d'un  marché.  ^  Ce  ^concours ,  di}> 
»  il ,  et  lelieu  oùr  l'on  apporté  les  denrées  dont 
>  pn  se  p^ppsé.  de.  faire  réchîjjige  se  nomment 
j»  mairché.,  parce  que  les  marchés  s'y  proposent 
»,  et  s'y  çoiKîlu.eni.  »  Cela  est  admirable  !  Ah  î 
que  n'avons-noiïs  étudié  plus  tôt  pour  savoir 
tout  cela.  ^ 

Après  avoir  exposé  d'uae .  manière  si  lumi» 
neuse  les  pren^iers  élémec^s  de  la  science  écioho^ 
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inique,  M.  l'Abbé  se  permet  d'employer  mne 
logique  un  peu  moins  sévère,  pour  nous  ap- 
prendre l'influence  que  le  commerce  et  le  gou- 
vernement doivent  avoir  l'un  sur  l'autre.  Il  se 
•contente  de  prononcer  que  le  commerce  doit 
Jouir  d'une  Hberté  entière;  il  examine  ensuite 
de  la  manière  «du  monde  la  plus  vague  Tincon- 
.vétiient  de  toutes  les  lois  qui  ont  porté  atteinte 
;à  la  liberté  du  commerce ,  les  douanes ,  les  péa- 
ges, les  impôts  sur  l'industrie,  les  compagnies 
privilégiées  et  exclusives,  les  variations  dans  les 
•tuonnaies,  les  emprunts  publics,  la  police  siir  * 
l'exportation  et  l'importation  des  grains ,  le  luke 
d'une  grande  Capitale ,  la  jalousie  des  Nations  , 
^tc.  Cette  seconde  partie  roule  presque  toiife 
entière  sur  une  seule  idée  :  le  commerce  devant 
-jouir  d'une  liberté  absolue,  toute  loi  prohibitive 
est  pernicieuse.  Rien  de  plus  simple ,  coinme  II 
^t  aisé  de  le.  voir ,  que  cette  manière  de  rai- 
-sohner.  On  commence  par  mettre  en  principe 
<je  qui  est  en  question ,  et  puis  il  ne  reste  pluà 
qu'à  rapprocher  de  ce  principe  toutes  les  ideeà 
qui  lui  paraissent  opposées  pour  démontt*eir 
qu'elles  sont  évidemment  fausses.  Le  nouveau 
docteur  avoue  que  dans  les  deux  parties  qui 
composent  actuellement  son  ouvrage  il  ne  rai- 
sonne que  sur  des  suppositions,  maJ5  il  nous  eh 
promet  une  troisième  où  il  cohsidérera  le  com- 
merce et  le  gouvernement  d'après  les  faits.  Si 
ses  observations  n'ont  pas  plus  de  justesse  et  de 
précision  que  ses  hypothèses^  nous  risquoné 
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beaucoup  de  persévérer  encore  daus.notre  igpo'- 
rance.  Attendons  ce  dernier  rayon  de  lumièrç 
^ilentio  et  spe. 

On  ne  peut  refuî^r  à  M.  Fabbé  de  Çpndillac 
\xa  esprit  très- net  et  très-méthodique,  les pluis 
^ands  talens  pour  l'analyse  de.  toutes. les  notionjs 
élémentaires  ;  il  y  porte  même,  plus  que  de  l'exac- 
titude et  de  :1a  qlarté ,  une  sdrte  d'invention  ejfc 
une  înventian  quelquefois  très  -  ingénieuse.  L# 
Traité  des  sensations  est  un  chef-d'œuyre  daa^ 
ce  genre;  mais  il'y  a  loin  du  talent  de  simplifie^ 
un  jpri^cipe  ;  et  de  suivre  striqtjeppiQat  la  dpiaîne 
4^  côni^équeiiQ^s  gui  paraissant '^n^Eésulter,a^ 
Jal^çnjt  d'appliquer  le  principe  avec  justesse ,  iet 
de'  calculer ,.  si:j'pse  lu'exprinjifer  fXijx^x^  toutes  le| 
akfirratiom  auxquelles  il  peut  etre^sujet  dap^  la 
pi;aûque.  Le.  premier  de  ces JjâJ^ns  ;ne  supq^oa^ 
gu'un  ççprit  sage,  attentif,  et  les  rçsçpurces^Qyf 

^ifiajr.e3  4'UW  l?0W^^  dialectique.  5  i'autre  dcT 
qiaQ^e  :i^ne  p^çtration  rare,  dps.luwiçre^.ya^j^ 
et  profondes^  uue  sagacité  très^exercée  et  J^ 
plus  grainde   çQ^];lais$ance  du*  momd«  et  de$ 

hommes-     > 

pn  dirait  qjo^î  la  nature  »  ayare  de  ses  dons, 
n'ajccorde  prjesquç  jamais  t^p  .^gÇ^re  d'esprit  ^ 
Ujti  gewre  de  ^^Içpt,  sans  en  refuser  un  autre  j^ 
du  mo^ns  au  mênie  degré.  Les  e$j>r^t$  qui  disi 
çutwt  le  plus  rigoureusement  çe^jidées  ^P^ 
mièf es  qui  servent  de  base  ^  toutes  nos  coqf 
naissances  sout  so^yeiit  le  n)oins>  c^pablfs.  4q 
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suivre  ces  mêmes  idées  dans  les  différentes  mo* 
dBfications  qu'elles  subissent  nécessairement^  ap* 
pliquées  aux  choses  même  dont  elles  ne  sont 
que  Fimage.  Comme  il  est  impossible  de  les  dé- 
terminer 'alors  avec  la  même  facilité,  avec  la 
même  précision  que  dans  la  simplicité  de  leurs 
premiers  développemens,  leur  méthode  habi- 
tuelle devient  insuffisante.  Obstinés  à  pour- 
suivre ,  ils  se  trompent  ou  se  perdent  dans  un 
vague  souvent  plus  funeste  que  Fignorance  et 
Terreur. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  divisé,  subdivisé , 
analysé  avec  la  plus  grande  subtilité  toutes  les 
idées  qui  peuvent  déterminer  la  marche  que 
l'on  doit  suivre  dans  l'instruction  d'un  jeune 
prince ,  on  conclut ,  par  un  effort  de  génie , 
qu'il  fyiut  lui  faire  lire  d'abord  le*  Théâtre  dé 
R^piard  et  la  Bible  de  Royaumont.  C'est  ainsi 
qu'après  s'être  donné  beaucoup  de  peine  pour 
ramener  toutes  les  règles  du  style  au  principe 
de  la  liaison  naturelle  des  idées ,  lorsqu'il  s'agit 
d'en  faire  l'application  aux  différentes  parties 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  on  retombe 
dans  les  observations  les  plus  triviales  ou  dans 
les  critiques  les  plus  fausses.  C^est  enfin  par 
la  même  raison  qu'après  avoir  déterminé  avec 
Fexactitude  la  plus  scrupuleuse  toutes  les  ex- 
pressions du  Dictionnaire  économique,  on  se' 
borne  '  à  nous  apprendre  vaguement  ce  que 
Ton  trouve  sur  toutes  les  pages  barbouillées 
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par  les  frères  de  l'Ordre  ;  point  de  salut  de  ffi 
liberté ,  et  pour  réponse  à  toutes  les  objections 
du  monde,  la  concurrence. 

Si  le  chemin  de  la  vérité  était  une  grande 
route  bien  fréquentée ,  bien  battue ,  la  dialec- 
tique la  plus  vulgaire  suffirait  sans  doute  pour 
nous  y  conduire  ;  mais ,  entourés  comme  nous 
le  sommes  d'erreurs  et  de  préjugés,  n'ayant  que 
des  vues  bornées  et  des  connaissances  incer- 
taines, il  faut  l'envisager  plutôt  cpmme  un  la^ 
byrinthe  où  nous  devons  craindre  à  chaque  ins- 
tant de  perdre  le  seul  fil  qui  puisse  nous  y 
guider.  Il  est  rare  d'y  pouvoir  suivre  long-temps 
le  même  sentier  sans  en  être  plus  ou  moins  dé-j 
tourné.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  séduire 
aux  plus  spécieuses  apparences.  Souvent  il  nous 
arrive  de  trouver  devant  nous  des  routes  qui 
semblent  opposées  et  qui  se  réunissent,  des 
routes  qui  se  ressemblent ,  et  dont  l'une  nous 
égare,  tandis  que  l'autre  nous  eût  conduits  au 
but.  C'est  là,  si  nous  voulons  éviter  l'erreur,  que 
nous  avons  besoin  de  rappeler  toutes  /les  res- 
sources de  la  réflexion  et  de  l'expérience.  Tant 
qu'il  s'agit  de  suivre  un  même  principe  et  d'a- 
vancer toujours  de  conséquence  en  conséquence, 
notre  esprit  est  à  l'aise;  mais  c'est  lorsque,  éloi- 
gnés du  premier  principe,  nous  rencontrons 
des  vérités  rivales ,  ou  qui  semblent  du  moins 
l'être ,  c'est  alors  que ,  pour  sortir  d'embarras  , 
il  faut  plus  qu'un  esprit  sage  et  une  logique 
commune.  Il  n'appartient  (ju'au  génie  de  sur- 
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monter  les  difficultés  de  ce  genre  ;  et  peut-être 
n^st-il  aucune  science  où  Ton  en  rencontre 
davantage  que  dans  la  science  de  Tàdministra- 
tion.  Cest  ce  dont  M.  l'abbé  de  Condillàc  ne 
paraît  pas  seulement  se  douter.  Son  livre  prouve 
ce*que  l'on 'soupçonnait  dépuis  long- temps,  que 
la  métaphysique  n'est  guère  propre  à  gouverner 
le -monde,  et  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé  que  de 
faire  un  ouvrage  à-la-fois  très-abstrait  et  très-su- 
perficiel. Voilà  tout  le  fruit  que  nous  avons  re- 
cueilli d'une  lecture  assez  pénible ,  parce  que  le 
style  le  plus  clair ,  mais  sans  intérêt  et  sans  cou- 
leur, lorsqu'il  ne  nous  apprend  rien ,  est  un  style 
foït  sec  et  fort  ennuyeux. 


CôuPi^Ts  à  madame  la  comtesse  de  Blot  €/?  V««  ,. 
envoyant  un  oranger ^  par  M.  de  Lille,  cajpir 
taine  de  dragons. 

.  Air  du  vaudeville  d*Epicure.  < 

Be  Faimablë  et  savante  Grèce 
L'ËTangile 9 -encore  admiré, 
Ordonna  qu'à  chaque  déesse 
Un  arbre  serait  consacré. 
Le  myrte  fut  à  la  plus  belle , 
A  la  plus  sage  Tolivier , 
Le  pin  à  la  vieille  Cybèle;  ' 
Mais  à  pas  une  Poranger. 

Si  ce  n'était  point  un  mystère , 
Verrait-on,  sans  être. étonné, 
L'arbre  le  plus  digne  de  plaire  •  ... 

De  tout  rOlympe  abandonné  \  ^ 
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SfUTSint  rmgémenx  système 

De  Fantique  religion,  *        :r 

Tout  est  signe,  symbole,  emhlènie^ 

£t  rien  ne  s*y  fait  sans  raison. 

L'arbre  heureux  en  qui  la  nature 
Se  plaît  à  montrer  en  tout  temps 
Les  fleurs ,  les  fruits  et  la  yerdure. 
L'été,  Fautomne  et  le  printemps ,. 
Fi|Lt  ré^rvé  pour  apanage 
A  la  beauté  qui  brillerait 
Des  plus  doux  channes  de  tout  âge. 
Quand  l'Olympe  la  trouverait. 

Dans^'bistoire  que  nous  présente 
De  chaque  déité  les  traits  , 
L'une  est  belle,  mais  imprudente, 
Une  autre  est  sage  sans  attraits. 
Or  il  fallait  que  la  déesse 
'  Réunit  en  toute  saison 
La  fraîcheur  avec  la  sagesse. 
Les  grâces  avec  la  raison. 

Parmi  ce  qu'aux  cieux  on  adore 
Une  belle  divinité 
Ne  s'étant  point  montrée  encore. 
L'arbre  sans  patrone  est  resté  ; 
Mais  il  trouve  aux  bords  de  la  Seina 
Celle  qui  doit  le  protéger  : 
Blot ,  son  destin  veis  vous  l'entraîne  ; 
C'est  pour  vous  qu'est  fait  l'oranger.    ^ 


Un  certain  M.  de  Mirabeau ,  par  son  humeûv 
iiapérieuse  et  maussade ,  désolait  toute  une  pe- 
^te  ville  de  province ,  où  il  était  l'un  des  nota- 
bles. Ce  n'était  point  Xarm  des  hommes ^  car  il 
«e  contenta  de  les  ennuyer  et  les  ennuie  encore. 
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Mirabeau  le  provincial  rnoxirût ,  et  sa  mort  fiit 
une  espèce  de  réjouissance  publique.  On  afiubla. 
ses  mânes  de  Fépitaphe  suivante  : 

Ci-git  Mirabeau  le  brutal  y 
Qui  j^ait  bien  et  payait  mal. 

Cette  platitude  parut  un  trait  de  génie  et  courut 
toute  la  ville.  La  veuve  qu'avait  laissée  le  défunt, 
et  qui  lui  ressemblait ,  en  fut  instruite  et  fit  ve- 
nir chez  elle  un  avocat  soupçonné  d'être  Tauteur 
du  sarcasme,  fn  Est-il  vrai ^  Monsieur ^  que  vous 
9  ayez  osé  vous  penneW^  une  pareille  atrocité? 
»  — Hélas  î  oui,  Madame,  Vépitaphe  est  de  moi; 
»  je  vous  avouerai  de  plus  que,  pour  ny  pas 
»  revenir  deux  fois,  f  ai  fait  la  vôti^e  en  même 
»  temps  ;  » 

Ci-git  Mirabeau  le  brutal , 
Qui  jurait  bien  et  payait  maL 
€i-git  aussi  sa  Mirabelle , 
Qui  ne  fut  ni  bonne ,  ni  belle. 


L'abbé  de  Dangeau  se  plaignait  amèrement 
d'un  de  ses  prosélytes.  «  Il  ne  croyait  pas  il  y 
»  a  quinze  jours  aux  vérités  les  mieux  démon- 
»  trées,  et,  grâces  à  mes  instructions,  il  est  de- 
»  venu  si  crédule ,  que  les  légendes  les  plus 
»  absurdes  lui  semblent  aujourd'hui  des  articles 
»  ik  foi.»  Il  faut  avouer,  disait' Boileaii  en  par- 
lant ^e  quelques  incrédules  de  cette  espèce ,  il 
faiit  avoiier  que  Dieu  a  là  de  sots  ennemis* 

L'étude  delà  Grammaire  était  la  passion  do- 
minante de  l'abbé  de  Dangeau.  On  parlait  de 
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l^u^elijîae  révolution  à  craindre  dans  les  a£faireâ 
{publiques;  «  Cela  se  peut)  dit  l'Abbé  ;  mais ,  quoi 
»  qu'il  arrivé,  je  suiis  toujours  bien  aise  d'avoir 
)>  dans  mon  porte^feuille  au  moins  trente?sixcon^ 
M  ju^isons  .parÉstitement- coimplètes.  »  Cette,  naï- 
veté ressemble  au  profond  désespoir  aveclequel 
ie  ne  sais  plus  quel  grammairiens'écriait  iin  jour  : 
ISfon!  les  participes  ne  sont  point  encore  connus 
en  France!        .  '  >  /.      x 

Ce  furent  le  zèle  et  |e  crédit  dfe   l'abbé  dé 
I^trigeàii  ijui  firent  ;  éohotteri  le  pr<:)jét'  que  l'oii 
avail^  eu  dofaire  refcevoi^'à'Mbâdé^iè'frafiï^àise^ 
comme  aux  autres  Jbcadéàiies  du^dy^ume^  des 
membres  honoraire. Mx  d'AtembeM ,  en  'exaltant 
ies  obligation;»  que  lui  avait  àcet  ég%rd  l'Acadé- 
inie^  s'est  engage  dans  uitie  censure 'dès  plùé 
vives  contre  ces  grands  qui  4  ne  trouvant  pluâ 
de  rôles  à  jouer  ailleurs,  essayaient  en<î6re  dé 
satisfaire  leur  ambition  impérieuse  daiis  une  so^^- 
ciété.  dévouée  uniquement  abx  lettres  et  à  l'é- 
galité, il  a  comparé  cette  prétention  puérile  à 
telle  du  tyran  de  Syracuse ,  qui ,  chassé  de  soii 
trône ,  se  fit  maître  d'école  à  Corihthe,  pour  re- 
trouver encore  dans  cet  exercice  quelque  ombré 
de  sa  puissance  passée.  Cette  philippique  ti'a  paâ 
réussi  également  auprès  dé  toUt  le  monde,  et 
l'Académie  même  â  jugé  que  sa  dignité  se  trou- 
vait un  J)eù  compromise  dans  la  comparaison 
du  tyran  dévenu  maître  d'école. , . .  Non  nostrurri 
tstttmtas  componere  lites. 
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Œuvres  complètes  ^Alexis  Piron,  pwtbbées 
par  M.  Itigolejr  de  Juvigivfj  conseiller  honoraire 
au  Pademeutde  Metz,  de  f  Académie  dessciences 
et  belles-lettres  de  Dijon,  etc.  ;  sept  volmnes  in-S^. 
Quelque  peine  que  puissent  prendre  MM.  les 
Editeurs ,  la  postérité  ne  s  aoooutumera  jaonais  k 
associer  les  noms  de  PircHi  et  de  Jurigny ,  le 
nom  d'un  homme  qui  prit  si  modestement  son  * 
parti  de  n'être  rien,  et  celui  d'un  lu»nme  qui 
jNrétcmdit  être  tout,  et  qui.,  ccnnme  Ton  voit,  y 
réussit  si  bien.  Toute  loelte  grande  et  belle  édi- 
tion pourrait  fort  bien  é^ne  réduite  à  deux  petits 
volumes  y  sans  que  la  f^ire^e  Pîron  en  sou£Brit 
SQicune  atteinte;  encore  ces  deux  volumes  ne 
setaient-il^  guère  composés  que  des  ouvrages 
<pii  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  de 
J^JIfétromatue,  de  Gustave,  des  lïlsingrats,  d  une 
demi*doozaine  d'épigrammes,  et  d'on  assez  petit 
nimibre  de  pièces  fugitives,  comme  YEpUre  à 
mademoiselle  Chéréy  Danchet  aux  Champs^Bly^  * 
siesy  etc. 
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C'e^I'  lift  gtaïid  tort,  sans  doute,  pour  la  petite  . 
brotehure  qui  Vient  de  paraître  sur  les  drames-' 
opèms  ^^  celui  d*étre  l'ouvrage  de  M.  Le  Bailli 
ûtt  RolleJ^.  Il  est  difficile  de  ne  pas  trouver  uu 
peu  ridicule  qtf  lin  homme  inlagine  de  faire  une 
pdétiqpie  entière  pour  nous  prouver  que  le  genre 
Aktià  ïe^ttèl  il  a  travaillé  est  de  tous  les  genres 
Id  plufe  siiMînïe  et  le  plus  !rare,  que  nos  plus 
gi^à^s  maîtres  n'en  ont  pas  eu  Fidée ,  et  qu'à 
lui  seul  était  réservée  la  gloiï'e  de  produire  un 
ehtf^â'^ybnvté  qui  fût  le  preïriier  modèle  de  soïi 
art.  Ofliri'a  jâiifeiis  joué  le  rôle  dé  M.  Josse  avec 
pltto^'îtitrépîdité.  Gédéfalrtdè  bienséance  n'em- 
fi>éi[jlie  peé  que  la  brocburë  de  M.  Le  Bailli  ne 
soit  réihjflîe  de  vues  excellentes,  et  peut- être 
métne  skÉséz  heuves. 

Là  iétfhs  sur  èes  drairies^opèras  est  divisée  par 
articles.  L'auteur  établit  d'abord  que  les  tragédies 
grecques  ',  et  surtout  cdie*  d'Euripide  ,  étaient 
de  vtais  dpëras.  Il  fonde  son  opinion  sur  l'éten- 
due resserfée  de  ces  poëmés ,  sur  les  chœurs  qui 
et*  faisaient  pai^tie ,  et  sur  la  diversité  des*  mètres 
qu'ott  y  employait  M.  de  Voltaire  avance  à-peu- 
près  les  mêmes  idéels  dans  le  discours  qu'il  â 
lïiiâ  à  la  tétè  de  Sémiramis.  Où  trouver ,  dit-il , 
un  spectacle  qui  nous  donne  une  image  de  la» 
scène  gr^que?  C'est  peutêtre  dans  nos  tragé-^ 

5. 
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dies  nommées  opéras  que  cette  image  subsisté.// 
Le  récitatif  italien  est  précisément  la  Mélopée^ 
des  anciens;  c'est  une  déclamation  notée  et  sou-' 
tenue  par  des  instrumens  de  musique ,  etc. 
On  ne  nous  apprend  pas  une  vérité  bien 
*  nouvelle  en  non»  assurant  que  le  sujet  d  un 
drameopéra  doit  être  grand  pour  produire  une 
action  rapide,  des  situations  touchantes^  un  in- 
térêt vif  et  soutenu  ;  mais  ce  qu'on  ajouta  pourrai 
paraître  plus  instructif,  c'est  que  les  sujets  cou'» 
nus  sont  préférables  aux  sujets  ;  d^inventioii  ^ 
parce  que  l'exposition  en  est  plu^  ffiçile ,  et  que 
l'on  est  plus  sûr  d'émouvoir  le  spectateur  pour 
des  personnages  dont  l'histoire  et  les  caractères 
lui  sont  déjà  connus.  La  règle  n'est  pourtant  pas^ 
sans  exception;  et  puisque  M.  Le  Bailla  prétend 
avoir  calqué  sa  poétique  de  l'opéra  stur  celle  d^ 
l'ancien  théâtre ,  il  n'ignore  pas  sans  doute'  que 
les  Grecs  ne  s'interdisaient  point  du  tout  ]ief 
sujets  d'invention.  Aristote  dit  {expressément 
qu'Agathon  ^'était  rendu  très -célèbre  dans,  ce 
genre.  En  effet ,  si  les  fictions  peuvent  avoir 
toute  la  vraisemblance  des  faits  historiques  ,  si 
elles  peuvent  étre^  exposées  avec  la^  même  cl£u*té , 
pourquoi  ne  seraient-elles^  pas^  s^nsceptiblçs  dl|. 
même,  intérêt?  Le  plus  grand  nombre  des  spec- 
tateurs connaît- il  mieux  aujourd'hui  Thésée-, 
Agamemnon,  qu'Orosmane  ou  qu'Alzire?  , 

On  remarque  avec  beaucoup  '■  de  raison  que 

quelques  peines  que  nos  poètes  lyriqo^ se  soienf: 

.:    données,  ils  n'ont  presque  jamais  pjb^  dérober 
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aux  spectateurs  Fennui  que  leur  causaient  les 
scènes  d'exposition.  On  en  trouve  la  raison  dans 
l'usage  presque  constant  où  ils  sont  de  faire  leur 
exposition  en  récit.  «  Toute  exposition  de  ce 
»  genre  ne  peut  se  soutenir  que  par  les  détails, 
»  ^î'^est-à^'dire  par  l'emploi  que  le  poète  peut 
>)  faire  de  son  esprit.  L'art  manquant  au  musî- 
»  cien  pour  rendre  ce  que  l'esprit  seul  lui  pré- 
»  sente,  l'union  nécessaire  de  la  musique  et  de 
»  la  poésie  ne  peut  pilus  se  faire  sentir  alors; 
3)  et  le  spectateur  s'ennuia  »  H  n'y  a  qu'un 
moyen  d'éviter  un  effet  si  fâcheux,  c'est  que 
l'exposition  soit  en  action,  qu'elle  présente  une 
situation  ou  un  tableau;  mais  il  est  essentiel  que 
le  poète  soit  attentif  à  ménager  les  ressources 
du  musicien,  en  observant  des  gradations  intel- 
ligentes ,  sans  lesquelles  il  serait  à  craindre  que 
la  musique  ne  se  nuisit  à  elle-même,  et  que  ses 
premiers  efforts  ne  rendissent  impuissans  ceux 
qu'elle  s'ofiforcerait  de  faire  par  la  suite. 

Le  poète  lyrique  ne  peut  pas  trop  s'appliquer 
à  amener ,  à  produire  des  situations  variées  qui 
changent  l'état  des  personnages  et  qui  leur  fas- 
sent naître  de  nouveaux  sentimens  et  de  nou- 
velles passions.  Il  n'est  pas  permis  de  rappeler 
ce  principe  si  juste,  lorsqu'on  en  fait  l'appli- 
cation au  drame  lyrique,  sans  observer  com- 
bien on  en  a  abusé  de  nos  jours  dans  la  tragé- 
die ordinaire  ,  où,  à  force  de  multiplier  les  con- 
trastes et  les  coups  de  théâtre,  0.1  s'est  cru 
dispensé  de  tout  ce  qui  tient  au  développement 
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des  caractères  et  des  passions ,  partie  de  Tait 

infiniment  plus  difficile  et  plus  précieuse. 

cf  II  est  rare,  dit  notre  auteur,  il  est  même 
»  dangereux  dans  la  tragédie  lyrique  d'amener 
»  un  dénouement  naturel  et  produit  immédia- 
»  tement  par  Faction.  Ces  sortes  de  dénoue- 
»  mens,  qui  sont  le  complément  de  la  tragédie 
3)  ordinaire,  exigent  presque  toujours  desscènes 
»  de  préparatix)n,  et  l'on  a  vu  qu  il  est  impor- 
»  tant  de  les  éviter  autant  qu'il  est  possible.  Il 
»  est  d'ailleurs  essentiel,  dans  ropéra4xagédie  ^ 
»  que  le  dénouement  soit  heureux.  A  la  repré- 
»  sentation  d'un  bon  opéra,  l'âme,  étant  extrê- 
»  mement  affectée  et  ébranlée  par  l'union  des  pa- 
»  rôles  et  de  la  musique,  a  hesoind'être  raffermie 
»  et  rassurée  par  un  dénouement  heureux,  qui 
»  la  distraie  et  la  console.  On  est  donc  quel- 
»  quefoi^  forcé  d'avoir  recours  aux  moyens  sur- 
»  naturels  pour  dénouer  Tintrigùe  et  terminer 
»  l'action  du  drame  lyrique;  mais,  pour  con- 
»  server  à  ces  sortes  de  dénouemens  toute  la 
y>  vraisemblance  dont  ils  sont  susceptibles,  il 
»  faut  les  tirer  immédiatement  du  sujet.»  Comme 
dans  Iphigénie,  c'est  le  refrain  auquel  l'auteur 
trouve  le  secret  de  revenir  sans  cesse. 

Unie  Remarque  assez  fine,  ce  me  semble,  c'est 
celle  que  fait  l'auteur  sur  la  nécessité  de  varier 
dans  un  opéra  les  caractères ,  et  de  les  mettre 
en  opposition.  Il  observe  que  la  déclamation 
parlée,  étant  moins  accentuée  et  plus  rapide,  ne 
laisse  presque  aucune  trace  de  ses  sons  ;  au  lieu 


I 

i 


JANVIER  1776.  '  71 

4|ue  Toreille ,  cet  organe  délicat,  sensible  et  pa- 
resseux, retient  toujours  dans  la  'déclaxnation 
chantée  une  partie  du  son  qui  Tàvait  précé- 
demment frappée ,  si  celui  qui  succède  ne  con- 
traste pas  suffisamment  pour  en  efiacer  les 
traces,  etc. 

La  plus  grande  difficulté  que  trouve  M.  Le 
Bailli  dans  la  composition  d'un*  opéra-tragédie  ^ 
et  pour  le  poète  et  poiu*  le  musicien ,  c'est  la 
scène.  Il  croit  que  nos  auteurs  modernes,  et 
Quinault  lui-même,  ne  l'ont  pas  assez  sentie. 
«  La  précision,  dit-il,  qu'exige  le  drame -opéra 
»  ne  permet  pas  au  poète  d'y  étendre  à  volonté 
)^  le  dialogue  qui  doit  y  être  nécessairement 
»  concis  et  pressé ,  ni  d'y  observer  les  nuances 
»  nécessaires  pour  développer  par  degrés  les 
P  seutimens  et  les  passions.  Il  faut  pour  ainsi 
»  dire  qu'ils  y  soient  jetés  :  tout  Fart  des  tran- 
^  $i^ons  y  consiste  dans  l'élan  de  l'âme  ,  y  e^t 
»  restreint  au  mouvement  rapide  et  spontanée 
}>  mais  naturel  des  passions  ;  enfin  tout  ce  qui 
»  est  l'ouvrage  et  la  production  de  l'esprit  doit 
»  être  impdfcoyablemeut  rejeté  de  la  scène.  »  Si 
M.  Sedaine  nous  donnait  sa  Poétique ,  n'appli- 
querait-il pas  au  drame  et  à  la  tragédie  tout  ce 
qu'on  nous  dit  ici  de  l'opéra?  Mais  qu'en  pen- 
serait Racine? 

Après  avoir  rendu  justice  au  charme  de  la 

.versification  de  Quinault,  M.  Le  Bailli  se  croit 

en  droit  de   nous  assurer  que  ce  n'est  pas  là 

le  modèle  qu'il  faut  suivre.  «  Toutes  les  perfec-^ 


""\ 
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»  tioQS  qui  distinguent  et  caractérisent  de  poëto 
»  ten<}^ut  à  amollir  et  même  à  énerver  Texpres-. 
»  sion  musicale.  Il  lui  faut,  je  crois,  souffrir 4in 
»  styk  plus  concis ,  plus  nerveux ,  plus  rapide ,  et 
*  surtout  plus  varié.  «  Ce  n'est  pas  toqt.  c^  Sou- 
»  vent  Télégance  et  Tharmonie  de  la  poési^ 
9>  contrarient  l'expression  musicale ,  et  quel- 
y>  quefois  un  vers  dont  la  dureté  choque  l'oreille 
3>  produit  un  grand  effet  avec  le  chant.  x>  Âh! 
M.  Joss^  !  M.  Josse  ! 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  autant  d'harmonies^ 
différentes  pour  les  vers  que  pour  l'expressioq 
musicale?  Ces  vers  si  connus  du  Tasse  : 

Chiama  gU  habitator  de  Vomhtfe  eteme 
Ji  rauco  suon  de  la  tarUuvQ  tromhay  etc. 

Ces  vers  ne  brillent  pas  sans  doute  par  leur  dou- 
peur  ni  par  leur  mollesse,  mais  en  sont-ils  moinsi 
harmonieux?  et  ne  font r ils  pas,  quoique  d'un 
genre  trèsropposé,  le. même  plaisir  à  l'oreille 
que  les  plus  tendres  airs  «de  Quinault  ?  On  sait 
bien  que  la  recherche  d'une  élégance  continue 
a  pu  nuire  souvent  à  l'expression;  mais  ce  se-, 
rait  un  grand  abus  de  croire  qu'il  est  impos* 
sible  d'être  à-la-fois  harmonieux  et  concis,  de 
réunir  la  force  et  la  grâce,  la  vérité  des  mou- 
vemens  et  la  pureté  de  l'expression. 

Nous  pensons  d'ailleurs,  comme  M.  Le  Bailli, 
que  les  grands  vers  .^ont  ceux  qui  conviens 
nent  le  mieu:^  au  récitatif  chanté ,  destiné  ^ 
(tendre  des  pensées  nobles  et  des  sentimens  éle-, 
Yp^»  Nqi^s  pçnspns  comme  lui  que  les  vers  de 
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liuit  syllabes  sont  ks  plus  propres  açi  sentiment 

tendre  ou  douloureux;  ceux  de  cinq,  de  six  ou 

de  sept  syllabes  s^roj^it  employés  plus  heureuse-f 

ipent  à  exprimer  la  colère  et  tous  les  éclats  d'un 

/caractère  impétueux.  Nos  vers  de  dix  syllabes 

sont  ceux  qui  se  plient  avec  plus  d^  facilité  à  tous 

les  tons;  c'est  presque  le  seul  mètre^  qui  puisse 

rendre  vivement  toute  passion  retenue  ou  con- 

fîentrée ,  tout  mouvement  qui  exige  une  certaine 

réticence  dans  le  style, 

L'a;Uteur  pré  tend  que  la  coupe  des  scènes  ne 
l^aurait  être  fixée  par  des  règles  constantes,  que 
c'est  à  l'intelligence  du  poète,  à  son  sentiment 
musical  à  en  décider*  Il  est  de  toute  vérité  que 
sans  ce  tact  on  ne  fait  rien ,  et  qu'avec  cette  res- 
source on  est  aurdessùs  de  toutes  les  règles.  Noua, 
pn  voyons  cependant  une  qui  nous  paraît  assez 
généralement  sure  v  c'est  que  les  airs  ne  sont  bien 
placés  qu'au  commencement  et  à  la  fin  des  scè- 
-  pes ,  parce  que  toutes  les  fois  que  l'actiqu  est 
interrompue  par  le  chant  l'intérêt  est  suspendu 
et  languit.  Il  n'est  qu'une  seule  exception  à  cette 
règle ,  c'est  lorsque  la  situation  d'un  des  person- 
nages change  au  milieu  de  la  scène  ;  mais  il  est 
bien  rare  que  ce^te  exception  puisse  avoir  lieu, 
a  .Qjielque  art  que  puissent  employer  et  le  mu- 
30  sicien  et  le  poète ,  les  paroles  dans  le  quatuor 
^  dialogué  et  les  sons  qui  les  expriment  sont 
y  nécessairement  trop  éloignés  pour  que  Vo-. 
f  reille  puisse  les  suivre  sans  un  effort  pénible 
»  et  f^itigant.  Le  ^m  dialogué  inventé  par  le% 
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91  ItaHeos  paraît  le  seul  propre  à  la  scène  et  qui 
.»  doive  y  entrer.» 

Il  parsut  inconoèvable  que  nos  auteurs  mo* 

tdetnes  ayant  introduit  les  choeurs  dans  leurs 

«  poèmes  à  Texemple  des  anciens,  au  lieu  de  fai^e 

wcomme  eux  tous  ieurs  efforts  pour  les  intéresser 

jà  Taction,  les  aient  presque  toujours  laissés  sans 

intérêt  et  sans  xaouyement.  «  L'habitude  Sreule , 

9  dit  M.  Le  Bailli ,  peut  sans  doute  faire  tolérer 

»  ces  personnages  postiehèsi  qui ,  plantés  sur  !e 

»  théâtre  comme  des  tuyaux  d'orgue ,  ne  sont 

»  amenés  sur  la  scène  que  pour  rendre  de  vains 

2>  sons.  D 

<(  Si  c'est  une  faute  impardonnable  d^em- 

•  1»  ployer  les  changemens  de  lieu  sans  nécessité 
.  »  et  uniquement  pour  faire  paraître  une  déco- 

»  ration  nouvelle,  c'en  est  une  encore  plus  ré- 
1  j>  préhensible  lorsqu'on  se  se^rt  ^€f  <îe  moyen 
-i  pour  transporter  les  personnages  à  des  dis- 
-  »  tances  trop  éloignées.  C*est  délruire  la-  vrai- 

»  semblance  et  blesser  la  règle  slaôrée  de  l'unité 

•  »  de  temps,  plus  nécessaire  encore  à  observer 
»  dans  un  opéra  que  dans  toute  autre  espèce'de 
'»i  poème  dramatique,  parce  que  laction  y'étaht 

*  plus  pressée ,  l'extension  de  sa  durée  en  est 
»  plus  sensible  et  choque  davantage  la  vraisem- 

•  to  blance.  » 

M.  Le  Bailli  croit  que  le  merveilleux  ne  doit 
-<^tre  employé  dans  la  tragédie  qu'avec  bea^- 
^coup  de  précaution  et  lorsque  par  te -nature  du 
^ sujet  il  est  essendeUement  HécèssaiPe  ^  lîoitime 


^n$  Jrmi40^  Kow  ^erooâitoUt'è^tt.de  son  anrk, 
s'il  iio^s  .p^roïc}:  d'âjouter^wi^  en  c^ 
dç  son  pri»cipe-jlis«iwij^aoàleTOerv«illeuiç«st 
essienti.eUem^j^  mtessqire  aon*  eem  qne  le  poète 
lyriqi*ç  d^  choi^r  de  préf^ade;  Chaque  art 
â  des  refiS0«irce3  qui  lui  sont  particulières;  et  les 
sujets  où  ce*  iieâsouroes  peuvent  être  déployée» 
dans  tQUtie  leur  étendue  sont  peut-être  les  seuls 
auicquels  il  convient  de  s'attacher.  Pourquoi  es^ 
pérer  de  donner  ^  nos  opéras  r«spèce  d'intérêt 
dont  la  tragédie  seule  semble  susceptible?  Pour- 
quoi s'efforcer  de  doimer  à  nos  tragédiiM  cette 
pompe  et  cette  variété  de  spectacle  qui  ne  pa- 
raît appartenir  qu'à  Topera?  Il  faut  craindre ,  en 
voulant  multiplier  nos  plaisirs,  d'en  corrompre 
la  source  ;  il  faut  craindre^  en  voulant  étendre  et 
varier  nos  goûts,  d'en  altérer  le  caractère  et  de 
leur  faire  perdis  ainsi  leur  force  et  leur  grâce 
naturelle. 

L'article  des  fêtes  et  de  la  danse  est  fort  long , 
et  l'unique  but  de  l'auteur  est  de  nous  en  dé- 
goûter. On  croit  que  M.  Le  Bailli  n'a  pas  toujours 
pensé  de  même ,  mais  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  les  ballets  ont  eu  à  se  plaindre  de  l'in- 
gratitude de  MM.  les  poètes.  Toute  cette  décla- 
mation ne  dit  rien  de  plus  que  le  mot  de  l'abbé 
Pellegrin  àsa  servante.  Il  était  fort  tourmenté  du 
plan  d'un  opéra  nouveau ,  et  s'était  endormi  en 
cherchant  inutilement  le  moyen  de  terminer  son 
troisième  acte  par  une  fête.  Sa  servante  vint  le  ré- 
veiller le  lendemain  mjatiii^  et  lui  cria  qu'il  était 
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temps  d'aller  dire  la  messe ,  vu  la  fête.  Bah!  dit 
le  poète  encore  mov(îé  endormi  ^  ce  n'est  rienqu^ 
d  avoir  trouvé  la  fête,  le  difficile  est  de  Falnener. 
M*  Le  Bailli  finit  sa  brochure  par  une  fête  qu'il 
se  donne  à  lui-même,  en  releyant  avec  beaucoup 
de  sévérité  tous  les  défauts  qu'on  peut  reprcH 
cher  à  Y^rmide  de  Quinault,  et  en  exaltant  jus- 
qu'au troisième  ciel  le  mérite  d'Iphigérue,  éloge 
qui  manquerait  peut-être  de  modestie  s'il  n'é^ 
tait  pas  évident  que  Racine ,  le  comte  Algarotti 
et  le  chevalier  Gluck  ont  eu  beaucoup  plus  de 
part  au  succès  de  cet  ouvrage  que  M.  Le  Bailli. 
Oui,  M.  Le  Bailli, 

Chanson  faite  à  Foccasion   de  la  Lettre  de 
4/*  Le  Bailli  du  Bollet,  sur  les  Drames-Opéra^^ 

Air  :  Qui,  monsieur  ie  JBaHii. 

Je  conaens,  mes diers  frères» 
A  vous  initier 
Dans  les  profonds  mystères 
Du  lyrique  métier. 
Croire^-vous  mes  préceptes  ? 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 
Vous  seres  donc  adeptes  ? 
B«n,  monsieur  Le  BaillL 

Connaisses-Tous  Armide) 
Oui ,  monsieur  Le  BailiL 
Quel'  ouvrage  insipide  ! 
Oui,  monsieur  Le  Baillis 
fSans  chaleur ,  sans  génie^ 
Oui ,  monsieur  Le  Bailli, 
Mais  vive  Iphigéme. 
Oui,  iMmsieur  Le  BaiUL 


Janvier  tyyû.  ^% 

,  De  la  sëène  lyrique 
Quinanlt  il*est  plus  le  roi:    . 
Lisez. ina  poétique»   •. 
Vou$  direz  comme  iiiQt:       » 
!Nous  n'avons  qu'un  génie. 
Qui  ?  monsieur  Le  Baillii 
L'auteur  d'Iphi^énie. 
Âb!  monsieUt^  Le  Baillû 

« 

Admirez  sa  sagesse  ; 
Modeste  en  ses  essais^ 
Par  respect  pour  la  Oekcé  •  < 
r    tl  parle  mal  français  7 
.  Même  en  pillant  ïlaoitie; 
Son 'génie  af&iblî. 
Dément  son  origine. 
Oui,  monsieur  Le  Baillis 

Gaidez-yôus  dans  la  Fable 

De  cboisir  vos  sujets  ; 

Point  de  Dieu ,  point  de  diable  f 

Ni  fêtes  ni  ballets, 

Cela  sent  trop  l'enfance. 

Mais,  monsieur  Le  Bàiliî, 

Oii  peut  aimer  la  danse  (i)y 

Hem  I  monsieur  Le  Bailli  ? 

•  .  ■       ...  " 

Toi ,  cbef  de  mes  atblètes  (2)^ 

'    Qui  dans  ce  pays-ci 

Sais  mesurer  les  têtes  ^  > 

,  Sois  Bçion  superbe  appui; 

(i)  On  hit  annéionici  i  on  opéra  oublié  ilepniâ  long-tettps,  et  qd| 
flans  sa  noaveaaté  ne  put' se  soutenir  qnè- par  leï  ballets. 

(2)  Les  Mémoires  s^pMta  de  UAcacËénDds  xttjiale  de  musiqae  assurent 
^e  M.  Le  Bailli  avait  n)ij)  lia  chapelier  .de  seci  amis  à  la  tête  de  la  ca- 
bale dont  il  cmt  ^Tpiv  l)ei0n  ie  jour  d^  la: première  représeatatioà 
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Cours,  cabale  an  parterre. 
Du:  tùHài  je  ^bi  saisi , 
La  forme  e»t  ton  affiiltié.  •  -^ 
Oui,  mùtuÀtuxÉ  Le  BalUi.  ' 


Autre  Chanson. 

Air  :  yoiij  /€f  Bourgeois  de  Chartres» 

Aimables  Mousquetaires  ^ 
Favoris  des  Amours, 
Déchirez  vos  bannièma'    '  ' 
Et  briaex  vos  tambosrs^ 
Us  ne  vous  servent  qu'abattre  lazetràite; 
On  vousiisxiie  dé  PanisH 
Sur  la  requiâté  des  huépîb  • 
Votre  réforme  est  fiiîte. 

Ralliant  les  Gendarmes 
Et  les  Chevau-Légers, 
Briguez  d'autres  alarmes 
Et  de  plus  doux  dangers* 
Dans  le  cœur  de  Cypris  portez  la  soubreveste; 
Consolez-vous,  jeunes  guerriers. 
On  vous  arrache  vos  lauriers. 
Mais  le  myrte  vous  reste. 

Dans  les  troupes  légères  . 
De  Gnide  et  de  Paphos, 
Au  rang  des  volontaires 
Qu'on  place  nos  héros. 
Vainqueurs  à  Fontenay,  dànà  Paris  infidèles. 
Us  font  ](a  guerre ,  41^  f6nt'  Famour , 
Ils  gavent  dompter  tour7à-t<^ur 
Les.  Anglais  et  les  bettes. 

Ainsi  toujours  volage  , ' 
Le  Français  chante  et  rit; 
Son  humieur  est  l'Image 
l>t%  plumes  qu*il  chérit. 


..J 


Mailau^eiit  des  jpiojrâs»  «lepsai*  qirïl'iiê8!«iidarme,    • 
LesDieux^pôuffle  déftenwjer»  '     .     'f 

Daignent  parfob  lui  .envoyer  < 
La  grippe  (i)  et  la  réforme. 


EpïTiPHE  de  Vabbé  de   Foisenon^  par 

M.  Collardeau,  . 

-,  .  '   '  ' .'     •  .      I    j 

Cî-git  un  abbé  libertin  y  -     ,' 

Plein  d'esprit  et  d'humeur  falote. 

Il  était  porteur  de  calotte, 

Mais  c'était  celle  de  Crispin.  '^^ 


■>  *ji/ 


La  première  nouveauté-  draïtiati<|tte'que  nouai  ^ 
ayons  eue  cette  année  ne  ncms^-âtet^a  point  trop' 
sur  celles  «qui  pourî'oiit  ia  sui^i^ei  tî^iôô^^ne  comé-  ^ 
^e  lyrique  en  deux  aete&,  méféé  d'aÈrieftes,  ind-' 
tulée  les  Soutiers  mordorés  au  la  Cotdbnnière  at^  ' 
lemande.  Cette  pièce  a  été  représèpnfée  pourlèi*^ 
première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
lienne, le  jetidi  ix  Janvier.  ILëà  jpa^olWs  sôntdfe? 
M.  SerieFe ,  Fraîi^ais<f  origine Vmàis'<9fficieT  dans 
les  troupes  de  l'Ettipereur;  là  ito  est  du 

sieur  Eridzeri ,  Fauteur  des  Deux  Miliciens. 

Le  sujet  des  Soulier:^  mùrdorês^  est  pris  d'un 
conte  fort  ancien^  .mais  dont  j'ignc^re  rauteùh* 
La  décence  du  tbéâti^e  n'ayafnt  ps»  ^l^tofe  que 
ce  sujet  fût  traité  sur  la  scène  'éôftAià^  dans  1^ 
conte^  il  est  arrivé  que ,  d'unig  •  AVëôtare  assez' 
plaisante  9  le  poète  n*a.  su  faire  qu'une  espiègle-' 
rie  déjeune  homme  et  une  espièglerie  froide  » 
parce  qu'elle  est  imsipide ,  sansmotllet  sans  in?' 

(i)  C'est  lenom  <^'<m  %  donné  aux  thnine^  qui  ont  régné  cet  luyer.^. 


\ 
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térétt  L'intrigué  ^  Fordonnànce  et  le  style  de  îà 
pièce  ne  méTilent  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Quoique  dstns  toute  là  music^ufe  de  cette  pièce 
il  n  y  ait  pas  un  trait  de  génie ,  rien  de  neuf  ^ 
rien  de  piquant,  on  y  a  trouvé  plusieurs  air» 
assez  bien  faits  et  d'une  tournure  agréable.  C'est 
l'ouvrage  d'un  aveugle  ;  il  compose  sur  un  bu- 
reau où  sont  tendus  dés  fils  de'  soie  dans  le 
même  ordre  où  sont  tracées  les  lignes  d'un  pa- 
pier de  musique,  il  a  de  petites  figures  de  boiar 
de  différentes  formes,  pour  représenter  toutes  les 
notes  et, toutes  les  clefs  dont  on  peut  avoir  besoin 
pour  (écrire  Is^ .  musique^  Chaque  espèce  a  sou 
tiroir  part^lier,  Vhabitùde  lui  a  appris  à  tes 
distinguer  au  toucher;  il  écrit  ses  composition^» 
cûipme  on  imprime^  et  relit  ses^iirs  en  lès  répas^  ' 
s^nt  du  bout  des  doigts^ 


I^^rTTRE  dejfh(ij^*  h  président dàMontesquieu  (qui 
ne.se  trouvepointdxmsl^fie^^ueilquona pu-' 
.  blié  de  ses,  Lettres)  à  révêque  fVarbtmton^ 

V  :  Paris^  Mai  1754. 

,  J'ai  reçu,  Monsieur ,  av^c  une  reconnaissance 
très^grande  .les  deux  magnifiquai  ouvrages  ({^e' 
vou^  avez  <çu  .la(  J>Qnté  de  m'erivoyer,  et  la  lettre  *^ 
q^e  yotis  ^i'^v^e^iait  l'honneur  de  m'écrire  surleô 
QIÎ^i:^vrespoi»thu;mes de M.Boiingbroke  ;  et  oomme 
cette  lettre^ipe.paraît  être  plus  à  mqi  que  les  ou-' 
yrages  qui  l'accompagnent,  auxquels  tous  oeux^ 
qvii  ont  de  1^  r^son  ont  piart^il  me  semble  que 
cjette  lettre  m'a  fait  im  plaisir:  particulier.' 


/ 
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J'ai  lu  quelques  ouvrages  de  M.  Boltugbrok^, 
et  il  m  est  permis  de  dire  comment  j'en  ai  été 
affecté.  Çiertainement  il  ;a  beauco^ip  de  chaleur, 
mais  il  me  semble  qu  il  l'emploie  ordin^glrement 
contre  les  cboses,  eÇ  il  Jie. faudrait  l'employer 
qu'à  peindre  les  choses.  Or,  Monsieur,  dans  cet 
ouvrage  posthu;me  dont  vous  me  donnezune  idée^ 
il  me  semble  qu'il  vous  prépare  une  matière 
continuelle  de  triomphe.  Celui  qui  attaque  la  re»- 
ligion  révélée  n'attaque  que  la  religion  révélée; 
mais  celui  qui  attaque  la  religion  naturelle  attaque 
toutes  les.reUgions  du  monde.  Si  J'en  enseigne 
aux  hommes  qu'ils  n'ont  pas  ce  frein,  ils  peu- 
vent pefiser  qu'ils  en  ont  un  autr^;  mais  il  îeut 
est  bien  plus  pernicieux  de  leur  enseigfciér  qu'ils 
n'en  oîit  point  du  tout.  Il  n'est  pas  impossible 
d'attaquer  une  religion  révélée   pai^e  qu'elle 
existe  par  des  faits  particuliers ,  et  que  les  faits,  par 
leur  na^ture  ^peuvent  être  une  matière  de  dispute. 
Mais  il  n'en  est  pas  de.  même  de  la  religion  natu- 
relle ;  elle  est  tirée  de  la  nature  de  l'hqmme  dont 
on  ne  peut  pas  disputer^  et  du  sentiment  intérieur 
de  l'homme  dont  on^eipeut  pas  di$puJtQ9  encore . 
rajoute  à  ceci,  quel  peut  être  le  motif  d^attaquer 
la  religion  révélée  en.  Anglete^rre  ?  On  l'y  a  tel- 
lement purgée   de   tout  préjugé   defirtructeur , 
quelle  n'y  peut  faire  de  mal,  et  qu'elle  y  peut 
faire  au  contraire  une  infinité  de  biens.  Je  sais 

qu'un  homme  en  Espagne  ou  en  Portugal ,  que 
l'on  va  brûler  ou  qui  craint  d'être  brûlé  parce 
qu'il  ne  croit  pas  de  certains  articles  dépendans 


I 
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ou  non  de  la  religion  révélée,  a  tin  juste  sujet 
de  l'attaquer,  parce  qu'il  peut  avoir  quelque  es- 
pérance de  pourvoir  à  sa  défense  natiirellei 
tnais  il  n^  est  pas  de  même  en  Angletert-e ,  où 
tout  homme  qui  attaque  la  religion  révélée  l'at- 
taque sans  intérêt,  et  où  cet  homme ,  quand  Q 
réussirait,  quand  même  il  aurait  raison  dans  lé 
îond,  ne  ferait  que  détruire  une  infinité  de 
tiens'  pratiques  pour  établir  une.  vérité  pure- 
ment spéculative. 

Lorsque  M!  le  duc  de  Choiseul  revint  à  Paris 
à  la  fin  de  Décembre  (  1775)  il  fut  reçu  froide- 
ment à  Versailles;  mais  tous  les. soupers  qu'il 
reçut  et  donna  à  Paris  furent  des  fêtes  bril- 
lantes. Voici  des  couplets  composés  à  cette  oc- 
casion : 

CiOCPV&rs^ur  le  retour  de  M.  le  duc  de  Choiseul 9 

pat  M.  le  C.  de  B, 

Ici  que  tout  sôit  réjoui  ; 
T0Î6Î  la  fin  de  notre  ennui  : 
Qiïelefu'ùn  nous  F èvieà!!  aùjourdlitti 
.  iQid  nous  rendra  ga»  «fnpme  lui.        » 

Lorsque  jadis  on  Teilla , 
Qiet  lui  touite  la  France  alla. 
B  fallut  qu'on  le  rappelât  '  * 

Pouir  que  Paris  se  repeuplât.  ^ 

Sall-dn  s'il  ste  teposëta, 
''    Ou  bien  s'il  retommeneera;  ::      .  >,v        > 

Mais  bien  fin  qui  s'en  passera ,  .  ^      .  ;    . .  . 

^Et  plus  fin  qui  s'en  servira,  i 
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Abtres  Couplets  sur  le  même  sujet,  par  AT.  ***, 

à  M,  le  duc  de  ChoiseuL 

Air  de  loconde^ 

Qn«  dans  ton  aimable  loisir, 
Sans  ennui,  sans  affaire. 
Je  reconnus  avec  plaisir 
Ton  heureux  caractère  ! 
Lorsqu'on  a  si  long-temps  conduit 
Et  la  paix  et  la  guerre , 
Il  faut  un  elcellent  esprit 
Pour  savoir  Ile  rien  faire. 

A  mxidame  de  ChoiseuL 

Même  air. 

Faite  pour  la  société. 
Vous  goûtiez  la  retraite; 
Parb  vous* voit,  est  enchanté, 
Chanteloup  vous  regrette. 
C'est  un  avantage  bien  doux. 
C'est  le  premier  des  vôtres , 
D'être  partout  bien  avec  vous, 
£t  mieux  avec  les  autres. 

A  madame  de  GrammonL 

Même  air. 

On  ne  saurait  plus  la  quitter 
Alors  qu'on  l'a  connue  ; 
On  ne  peut  plus  la  remplacer 
Alors  qu'on  Fa  perdue. 
Cependant ,  s'il  fallait  opter , 
J'aimerais  mieux  peut-être 
£tre  encore  à  la  regretter 
Que  ne  pas  la  connailre,  *     .   '    '*  ^ 
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Madame  du  Deffand  appelle  M.  le  duc  de 
Choiseul  grand  papa,  et  madame  la  Duchesse 
grande  maman.  Voici  deux  couplets  qu'elle   a       ! 
faits  pour  eux  :  \ 

A  la  cadttte  des  mamans , 

Des  enfans  la  doyenne, 
Avant  le  jour  des  complimens 

Présente  son  ëtrenne. 
*      Tout  prouve  mon  empressement , 

Ainsi  que  ma  constance  9 
Puisque  j'aime  ma  grand* maman 

Du  jour  de  sa  naissance. 

Du  grand  papa 
Je  ne  sub  plus  petite  fille 

Du  grand  papa  y 
Quand  on  n  est  plus  jeune  et  gentille. 
On  est  exclu  de  la  famille 

Du  grand  papa. 


Le  gouvernement  de  l'Académie  royale  de 
musique  s'est  vu  menacé  de  grandes  révolutions. 
M.  de  Malesherbes  et  la  ville  de  Paris  ayant  for- 
tement désiré  d'être  débarrassés  d'une  province 
si  bruyante  et  si  difficile  à  conduire ,  il  s'est  pré- 
senté plusieurs  compagnies  qui  en  ont  demandé 
la  régie.  Un  jeune  Américain ,  connu  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Saint-Georges ,  qui  réunit 
^ux  mœurs  les  plus  douces  une  adresse  incroya- 
ble pour  tous  les  exercices  du  corps  et  de  très- 
grands  talens  pour  la  musique ,  était  du  nombre 
des  chefs  d'une  de  ces  compagnies.  Mesdemoi- 
selles Arnoud ,  Guimard ,  Rosalie  et  autres  n'en 
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"bût  pasiëté  plutôt  informées ,  qu'elles  ont  adressé 
un  pla€et  à  la  Reine  pour  représentera  Sa  Majesté 
que  leur  honneur  et  la  délicatesse  de  leur  con- 
science ne  leur  permettraient  jamais  d'être  sou- 
mises aux  ordres  d'un  mulâtre.  Une  considéra- 
tion si  importante  a  fait  toute  l'impression  qu'elle 
devait  faire  ;  mais ,  après  beaucoup  de  projets  et 
de  discussions  de  ce  genre ,  cette  grande  ques- 
tion vient  d'être  décidée  enfin  par  la  bonté  du 
Roi,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  régir 
l'Opéra  pour  son  propre  compte  par  MM.  les 
Intendans  et  Trésoriers  de  ses  menus  plaisirs.  Si 
la  recette  n'égale  point  la  dépense ,  Sa  Majesté 
y  suppléera  ;   si  elle  produit  quelque  bénéfice  , 
il  sera  partagé  entre  les  acteurs  qui  aurQjit  le 
mieuic  mérité  du  public. 

L'opéra  ài:ddèle  est  suivi  avec  plus  d'empres-. 
sèment  que  jamais^  mais  c'est  depuis  qu'il  est 
soutenu,  du  ballet  de  Médée\  qu'on  vient  de 
remettre  avec  quelques  chaiigèmens  qui  ont 
parfaitement  bien  réussi.  Ce  ballet,  où  made- 
moiselle Heinel ,  mademoiselle  Guimard  et  le- 
grand  Vestris  se  sont  surpassés  ,  est  très-propre 
à  donner  une  idée  de  La  pantomime  des  an* 
ciens  et  de  l'extrême  passion  que  les  Grecs  et 
les  Romains  eurent  long-temps  pour  ce  genr^ 
de  spectacle  ,  qu'ils  finirent  même  par  préférer 
à  tous  les  autres.  Le  ciel  nous  préservera,  j'es-^ 
père ,  d'un  si  grand  malheur.  Mais  il  faut  con- 
venir qu'avant  d'avoir  vu  ce  ballet^  nous  n'au- 


85        CORRESPONDANCE  LITTEftAIRE , 

rionfi  jamais  soupçonné  que  la  danse  pût  étro 
susceptiMe  d'une  expression  si  vraie  et  si  toi^«- 
chante.  Nous  ne  pouvons  plus  douter  aujour- 
d'hui que  la  danse  ne  soit  un  art  d'imitation 
comme  tous  les  autres.  «  Cet  art ,  dit  M.  Diderot , 
)>.  est  à  la  pantomime  comme  la  poésie  est  à  JLa 
31  prose  9  ou  plutôt  comme  la  déclamation  natu*» 
»  relie  est  au  chant  :  c'est  une  pantomime  me- 
39  surée  ;  c'est  un  poème  ^  et  ce  poëme  devrait 
»  avoir  sa  représentation  séparée.  9^  :C6  que 
Féloquence  de  notre  philosophe  développe  si 
bien,  les  talens  de  Yestris  le  démontreatréncorè 
mieux. 

Il  fisiut  que  la  pantomime  ,  ainsi  que  tous  les 
autres  arts  ,  ait  un  modèle  idéal  ;  et  ce  modèle 
idéal ,  n'est-ce  pas  l'assemblage  Beureux  de  oe 
que  la  nature  offre  de  plus  parfait  dans  -chaque 
genre4  mais  de  ce  qu'elle  daigne  rar^iùept  réunir 
dans  un  même  objet?  Ce  n'est  ;^aa  toiit^Si  l'art 
atteint  quelquefois  Teffet  de  la  nature,  s'il  peut 
même  le  surpasser ,  •  c'est  en  exagérant  tout  ce 
qpa'il  imite.  Il  ne  se  côntx^nte  pas  de  chercher  les 
plu^  grandes  beautés  éparses  à  ses.  yeux  ;  il  ne 
se  contente  pas  de  les  rapprocher  et  de  les. 
joindre  ,  il  leur  donne  encore  un  caractère  ou 
plus  fort,  ou  plus  délicat ,  ou  plus  fin,  ou  plus 
sublime  ;  mais  pour  retrouver  ensuite  le  rap- 
port qui  peut  lier  des  proportions  ainsi  exagé- 
rées ,  pour  en  déteiwiîner  l'ensemble  ,  il  les 
soumet  à  cet  ordre  harmonieux  qui ,  appliqué  à 

l'éloquence,  forme  ce  qu  on  appelle  le  nombre 


br^itoire^  à  la  poésie, Jje  rbytiime,  à  la.7ii(r)ï^(|UiÇ 

et  à  la  danse  Faccoii'd  e.t  la  .mesure.    .,    v,  v.<  sV. 

Toute  passion  a  sans  doute  des  signes  ^  d^i| 

gestes  qui  lui  sont  p^ropres;  c'est  au  paj^tomim^ 

à  les  did^er^F  et  à  les,  çaisir^  mais  ^çjm.  qu'H 

ferait. peu  d'elfet  au  ihéâtte  .s'il  nele^  reiïdatt 

pas  a^ec  plus  de  force,  ^t  d'ée^ergi^  qu'on,  q'ci^ 

trouve/ cofnïïmnéipent  dans  la  nati^re  ;  et  voilà 

^îoi^rquoi:  lesAthénieiafis  n'^i^^ut  pas  «si  i:idiculefi| 

de  trouver  rimitation  d^  m. die  je  i^Q  ^is'qu^l 

anima)  plus  vraie  que  le  cri  mejoaè.  H  vie%t  ps^ 

moins  auj?  que  si  ces  expressioi^  ^  Déces4j^ip.€^niQnt 

exagérée»! pour  être  seusibl^'^  n'étaient  pa«  ré»? 

glees  par  uee  m^ûrè  qt)ek^>f)qu^ 9  oc^.  y  verT 

rait  plus  de  suite,  pluçt^^'eM^^mble^  pia?.j»QiWér 

quentplug  de  vérité,  P^W^  q*ie  la  vérité. ti^t 

stM^lout  à  ,eet ,  ensei^ab}^.  /J(9'<>rdl3^  de.  la  ofrt^r^ 

u'^st  pa^  .t^^upurs  celui ;é^ ;Faa:*t , . iifkaisic'^st  \& 

nature  qui  ijoq^  pu  donnçîia'i^emiièiîe.idjée,  et 

noufiîStiiVt>ii^;eniCore  sa  marob&ioi^s;  lufême:  €^m 

ttous^ sè^tslo^  Iiou^-isfuv4l0igrie?:le  p^.  ^   -c* 

Il  ré^ke  de-ces  r^<Ql|i0.u«>  p§ut  -  êtret  trop 

àbstraitiies,i  que.  la^da|ilse  i3('e$t  paa  plus  de  cou* 

veu^0u>que^lai  musiq^ne:;  q»'eUç  pifête  ^mitt« 

la  musique.  j:ud&  uouvieau  degné  de  (oroe  aux 

en^pres^iops  uaturellei^  i^  la,  f^maon^  0t  qu'.eUes 

servent  l'une  et  lautce^ir  im  )mv  l^a  rapports, 

à  en  soutenir  le  caraefeère.  ret  Tefibsembie  à  le^ 

gestes:  étant  aussi  naturels  qiM^  ies  aonSi,  et  éga^ 

lement  si4seeptihlfis  d^  mCK^iâ^tionâ  j^ffér^n^e» 

et  d'accords  harmonieiUE. 
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Sjjrstème  physique  et  moral  de  la  Femme  ^  ou 
Tableau  philosophique  de  la  constitution  y  de 
Tétat  organique ,  du  tempérament ,  dés  mœurs 
et  des  fonctions  propres  au  Sexe,  par  M,  Rousselj 
Docteur  en  Médecine  de  FUnis^émité  dé  Mont- 
péliièr,  avec  cette  épigraphe  :  Femifîàftifn  7>er5 
^irtus  est ,  si  spectetur  corpus ,  pulckritudo  ;  et 

si  animusy    temperantia  et  studium   opetis 

Arist  Rhetorl  ly  c.  S.  Si  c'est,  ciommë  ôïi  le 
dît^  lessai  d'un  )>iine  homme  ,11  annonce  des 
talens  ifort  distingués.  Quoiqu'on  y  trbtive  peu 
d'idées  absolument  neuves  ,  beaucoup  de  vues 
superficielles etquelques  opinions  paradoxales, 
c'est  un  livre  pleito  dfe'phÛoswphieet  d*îmagi- 
natkm.  Nous  coiïnaissons  'peu  d- ouvrages  '  de  ce 
genre  écrits  aved  autant  de  légèreté ,  d'agré- 
ïneht  et  de  goût.  Il  arrive  souve^nt  au  génie  de 
M.  'Hcmssel  ^  de»  peindre^  avec  les  coufé^rs  les 
plus  vivesi  ce^  qu'il  ne  «ongeait  qtf  à  dëèriw.  Il 
nous  '  '  attache  aux  détails  >  qui  Bèmblffieitt  le 
moins  «nisceptâiles  d'intérêt,  patc^  <{Cl^l  ydé^ 
couvre  toujouns  <fuelqtie'Tapport'mo*àl  auquel 
notre  €S^|  aime  A  sfe  prendre.  Tout  s'aôime 
sous  sa  pluma,  parce  q^i^'il  voit  fôut  ave^e  le  re- 
gard diune  '  sensibilité  douci?  et  fine.'^Il  p^ouvfe 
combien)  les  moeui!s*do#rtent^e  vife  et  de^  gr^ce 
aux  productions  mêmes  dont  elles  né  sont 
pas  l'cd^jet  princijml.'  Son  ^ylè  ,  sans  iftire  par- 
faitemeutpur^  a  ie<!€ara^re  et  le-  ton*  de  son 
sujet,  unèjexpres^ion  facile ,  mtoeUeuse-  et  quel- 
quefois brillante.  .  -     i 
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•    Le  livre  de  M.  Roussel  est  diviaé  en  deux 
parties  4  la  première  traite  des!  différences  gêné- 
i\ales:;  la  secondie  ,>  des  différences  particulières 
^ijdistinguent  Içs  deux  sexes.   Si  la  première' 
pai^tiemoùs  aisaît  paru  supérieure.à  l'autre,  nous* 
ne  Taiôons  d^abord  attribué  qu  a  notre   igno* 
lancq^  >l^&  matières  >  discutées  dans  la  seconde 
partie  étant  plus  éloignées  de  «aos*  connaissances 
^d «elles  doi»t  il  est  question  dans  la  première; 
mais  nous  avons  été  confirmes  dans  notre  juge» 
ment'  par  laufeMilé  des  iTronjchin  et  des  Bor<" 
déu.  Toutes  'les  recherches  que  fait  Fauteur 
sur  le -mystère  incompréhensible  de  la  gépéra- 
tion.^'.fluy  les  aceouchemens  et  leurs  suites, 
n'offrent  que  des  idées  infiniment  communes> 
ou  infiniment  hasardées.  Le  inoneeau  de  Fou- 
vrage^que  nous  ayons  lu  avec  le  plus  de  plaisir, 
c'dsit': le* ^quatrième  chapitre  du  premier  livre, 
dès!  effets  •  immédi^^  qui .  paraissent  dériver  de 
l'organisation  des  pwties  sensibles  de  la  femnae. 
Quoique  la  plupart  des  idées  répandues  dans 
ce  chapitre  aient  été  déjà  développées  par  Robs-* 
seâù  «]^ns  le  ijuatitèiae  volume- Jde  son  Emile , 
ileujest  au  moinsrplusieurs  qui  sont  considérées 
ici  sous  un  point  de  vue  différent,  et  toutes  ont' 
une  teinte  ^quiJdiir  «st  propre ,  et qui^leur  prête/ 
ee  mèL^semble  ,^  un.  intérêt  nouveau.  Quelque 
%dîi)ir0tlioi^qu'inspivèle  pinceau  deJean-Jaoques , 
celui  de  M.  Roussel  conserve. encore  à  côté' 4e 
biii  sjE^,  grâces  et  sa  douceur.  I^;  ^lublimité .  de 
B^haël  n'empêche  pas  qu'on  ne  sç  laisse  en* 
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oore  séduire  à  la  touche  ingénifeuâe  des 'Guide 
et  des  Yatteau.  Si  notre  jeune  pbiloëophé  nf 
parle  point  des  femmes  avec  autant  d'éloquenoff 
et  de  pompe  que  M.  Thomas , .  on  croit  à'aper-» 
cevoir  néanmoins  ipi'il  les  connaît  dayantage  f 
et  n  est*ee  pas  dire  assez  qu'il  pajie  àleurs  cbact 
mes  un  tribut  plus  vrai,  plus,  seiisilile^  et  pai»4à 
même  plus  flatteur  ?  Nous  ne  nous  permettrons 
point  de  citer  ici  tous  les  tablèaMx  qui  embek^ 
lissent  l'ouvragé  de  M*  Roussel  ^  il  faut  les  iroiir 
dans  leur  cadre  ;  i  nous  nous  bornerons  sbvie^ 
ment  à  quelquestraits  qui,  quoique  détachés  dé 
la  liaison  où  ils  se  trouvent,  suffiront  pour  dozk* 
uer  une  idée'dfi  se&  principes  et  de  sa  manière 
décrire. 

'.  «  Si  on  cofftfiîdère  que  les  causes  physique» 
9  de  nos  -maux  sont  en  très*» petit  nombre,  et 
^  que  leur  véritable  source  est  dans*  lesl  a£Eec^ 
»  liions  de  notre  âme ,  qui  ies.peopétue  i)AP  le 
n. souvenir  ou  les  multiplie  p»r  klr^erainte,  on 
»^  verra  que^Ia  £emme  ,  en  qui  la  variété -même 
»  des  sensatkmci  sVippose  à  leur  durée ,  et  qu'elle 
3%  sauve  de  cette-npiniàtre^  de^  ré^exi<Mii|uî Êdà 
«  le  tourment  de  tant  d'étres' pensant,  est  peut-* 
Il  être  moins  éloignée  que  l'homme  de  ht  £âi^ 
».  cité  que  oosmporte  la  naftmre  iiiiinaine^ 

9  La  nature  ^  <pii  ne  devait  pas  «prévoir  nos 
»  arrangemens  civils^  s'était  cpoteptée  dt»  Êûx^e 
y  les  femmes  aimd:>le8  et* légères  ^  parde  qœ 
V  cela*  suiBsaîtÀ  ses  vues.  ^Lè  même  intérêt^  ^i 
»  -a  voulu  qu'il  y  eût  une  association  constm^te 
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»  entre  les  deux  séries ,  a  aussi  exigé  d'elles  des 

»  «ientimens  plus  stables  que  oeux  que  la  nature 

3»  leur  avait  douBési.  Quoi  qu'il  en: soit ,  c  est  sur 

j^  c^Jtte  base  chwfpelante  que  repose  tout  Vé^ 

3»  diâee  de  la  société,  et  il  n'est  pas  douteux 

»  q[u'oii  ne  doive  leur  tenir  compte  de  la  vertu 

9  ou  de  Tadrease  ftvee  laquelle  elles  le  soutien^ 

•     *  X;e  oaraetéiie*  de  rbamme  est  toujours  de 

9  siAbsititaer  des  eiireurs  aux  vérités  qu'il  ignore. 

»  Chez  les.  peuples  ^ui  croyaient  que  la  divi^ 

3»  ikité  daigne  ?^elquelois  se  cammumquer  aux 

»  bamme»,  il  était; stature^dlattadhier  certains 

3>  s^gpes  sensibles  à  la  présence  dt»  dieu  qùË  de^ 

:»  vait  parler*..;.  I)eB  mo^veIlMhsé<»Vldsîf&^•un 

:»  regard  e£faré  et  des  mots  échappés  par  éian 

2»  aiidçioii^ient.que  la  divinilé .aUait  s'expliquer 

7:»-  pa|^l^  bpu^be  d'un  mo-yfel  ôa  aékaiiéikrè  frappé 

»  da  lacon^mité.deces  traita' ^vcîq  les  syn^ip* 

Y  tQBoes  ^m  £^ra#f4siwnt  les  tibaladâeâ  comrUlr 

»  sives...  Uq  d^a  ^nt^  de  ^  dootimfié  d'Hippor 

»  ci^ate  sw  la  constitution  des/finMnes  est  (}ue 

^  rjpLi>jaMide^  ;^,^c«a)ÂP^;  ^ttOQnmieiun/des  ^j^eti 

n  defoetjte  di^p^HioD  e^  ui^'^totmué  tendaéca 

ià,^auif^  9ikç^çk^Siie^p0âmi>ààq[^p^^        femmes "ént 

j>  du  souvent  retracer  l'image  des  personnes 

»  agitées  par  le  souffle  divin ,  et  par-là  paraître 

>i  plus  propres  que  les  hommes  à  jouer  le  rôle 

j)  de  sibylles  ou  de  devineresses » 

«  La  promenade,  au  lieu  d'imprimer  un  mou- 
su  yement  ëgal  à  tout  le  corps ,  ou  du  moins  un 
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»  mouvement  alternatif  aux  différens  muselés  9 
»  ne  fait  mouvoir  que  les  parties  inférieures  du 
»  corps  ;  toutes  les  parties  supérieures  restent 
»  immobiles.  Il  y  a  encore  cet  inconvénient  darns 
9  les  promenades ,  surtout  dans  les  promenade» 
I»  solitaires  des  personnes  d'une  santé  faible 
». .  ou  d'une  constitution  mélancolique ,  c'est 
»  qu'elles  sont  une  occasion  pour  ces  personnes 
»  de  se  livrer  à  tojut  le  vide  de  leur  âme,  à  cette 
»  intempérance  d'idées  qui  les  charment  en  fa- 
it tiguant  les  ressorts  de  lemr  esprit.  11  faut  k 
»  l'homme  un  travail  réel,  et  le  plus  avantageux 
A  serait  celui  qmiiexercerût  également  le  corps 
»  et  l'esprit^  et  qui  maintiendrait  un  juste  équi- 
»  libre  eiltre  les:  forces  morales  et  les  forces  phy- 

i»:kiques »        - 

'"  ^  Notre,  machine  ne  doit  pas  être  plus  réglée 
»  que  l'élément  qui  l'environne.  Il  faut  se  fe^ 
»  poser,  trafvailièr^  te  fatiguer  même  selon  cfue 
» .  le  sentiraient  de  nos  forces  aetuelles  le  permet.^ 
%  Ce  serait  une  prétention  ridicule  que  de  vou- 
»  "loir  se  réduire  à  une  parfaite  uniformité  et 
«l'sgarder  toujours  la- même  assiette',  quand-tous 
s  les  étres^  avec  lesquels  nous  avons  les  rapports 
j»  les  plus  intimes  suit  dans  une  vicissitude  con- 
a>  'tinuelle.  »      ■. 
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Le  duc  d'AmajTy  en  deux  petits  volwnes 
-8*^ ,  par  M.  de  Carmontelle.  C'est  une  suite  de 
roverbes  liés  par  une  intrigue  assez  peu  vrai-^ 
semblable,  mais  où  Ton  trouve^  comme  dans  le^ 
JProverbes^  des  détails  d'une  grande  vérité  et  un 
dialogue  souvent  très-naturel.  L'auteur  s'est  pi- 
qué de  mettre  plus  de  sensil»lité  dans  ce  Roman 
que  dans  ses  autres  ouvrages  ;  mais  cela  prouve 
seulement  qu'il  ne  faut  se  piquer  de  rien.  Ce  qui 
a  mieux  réussi  à  M.  de  Carmontelle  que  ces  efforts. 
de  sensibilité,  ce  sont  quelques  critiques  fort  rai- 
sonnables sur  les  spectadeSy  surleis petites  loges, 
4St  en  général  sur  toutes  les  superficies  ridicule^ 
de  la  société,  que  personne  n'a  jamais  saisies 
avec  plus  de  profondeur  et  de  gaieté  que  lui.  ' 


Epitre  à  M.  de  Monregard,  Intendant  géné^ 
rai  des  Postes  de  France.  Par  M.  Gresset  Cette 
Epitre  fut  envoyée  avec  un  pâté  de  quatre  ca* 
nards  dans  le  temps  de  la  grippe.  Si  le  pâté  ne 
valait  pas  mieux  que  l'Epître,  c'était  un  triste 
présent.  On  ne  conçoit  pas  ccHument  le  chantre 
de  Fer  vert  ^  pu  écrire  de  pareilles  platitudes.  En 
vérité,  le  voyage  de  Nantes  ne  fut  pas  plus  funeste 
pour  l'oiseau  chéri  des  Visitandines  que  le  séj  out 
d*Amiens  ne  l'a  été  pour  la  muse  de  M.  Gresset; 
si  le  langage  qu'elle  parle  aujourd'hui  n'est  pas 
précisément  ce  que  les  jeunes  soeurs  prenaient 
pour  du  grec,  en  est-il  moins  barbare ,  moins 
étrange  ? 
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Observations  sur  un  passage  des  Commentaire» 

dé  Jules  César. 

Il  a  est  peut-être  aucune  abaurdité,  aucun  genre 
de  folie  qui  n'ait  oooupé  très-sérieusexnent  quel- 
ques, individus  de  l'espèce  humaine ,  et  Thistotre 
secrète  de  l'arnoxo*  et  de  la  superstition  en  foiu^ 
nirait  seule  assez  de  preuves;  mais  je  ne  pense 
.pas  que  des  opinions  adoptées  par  la  multitude, 
consacrées,  pour  ainsi  dire,  par  la  sanctibn  pa«* 
ibUque ,  aient  pu  usurper  un  si  grand  crédit  sans 
avoir  quelque  fondement  raisonnable,  ou  sans 
être  appuyées  d'une  autorité  ii^niment  spé-: 
cieuse.M.  de  Montesquieu  dit  qiie  les  hommes 
fripons  en  détail  sont  en  gros  de  très-honnétes 
^ens.  Ife  dirait-on  pas  avec  autant  de  vérité  que 
les  hommes  fous  en  détail  ^ont  en  gros  des  êtres 
fort  sensés?  Les  hommes  assemblés  manquent 
sans  doute  assez  souvent  de  finesse,  de  sagacité, 
de  prudence;  mais  il  est  rare  qu'ils  se  tromr 
pent  sur  des  vues,  générales  lorsqu'elles  n'excè- 
dent pas  an  mqins  la  portée  d'une  intelligence 
commune. 

C'est  en  pai:tant  de  ce  principe  que  j'ai  tou- 
jours cru  ^observer,  que  parmi  les  erreurs  les 
|)lus  généralement  répanduiqs,  même  parmi 
celles  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les  {Jus 
extravagantes,  il  n'^n  esit  point  qui,  rappelée  k 
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sa    première  ô^igiilë,   ne  tienne   à  des  idée^ 

très-vraies  <m  très^vi^aîsemblableà.  Tout  dépend 

des  circonstance;,  qui,  sattis  pouvoir  en  alté* 

Ter  la  naturev  métamorphosent  de  mille  ma^ 

mères  différentes  et  le  bien  et  lé  mal,  et  Je 

jfuste  et  l'in^iiste.  La  folie  ^des  duels  naquit  dans 

mn  teMps  où  la  valeur  était  le  garant  de  toutes 

lesi  autres  vertus,  la  lâcheté  la  preuve  de  toùd 

hà»  autres  vices».  L'abus  des  indulgences  eût  t^* 

volté  infailliblement  les  peuples  les  plus  supers^ 

tîfieiix  sHls  n'avaient  pas  été  familiarisés  depuis 

long-temps  avec  ce  genre  d'expiation ,  par  T^Sf 

prit  qui  régnait  alors  dans  la  jurisprudence  <i^ 

vile,  et  qui  pouvait  avoir  été  iâ^iré  d'abord  par 

âes^^^es  de  cléiâehce  et  d'humanité,  mais  qui 

était  surtout  autorisé  par  les  di^inctions  q'u'un<i 

longues  suite  dé  sièetes  avait  établies  entre  le$ 

homtiàes. 

'  ^^  tduteis  les  institutions  religieuses,  il  ti^n 
^t  peint  8an$^  dtëule  qui  blesse  davantage  la  na»* 
tere  '  et  k  raison  que  les  sacrifices  de  victimes 
faiHuaines;  dépendant  nous  les  retrouvons  che^ 
la  plupart  des. peuples  de  l'antiquité,  chez  des 
peuples  même  dont  nous  sommes  forcés  d'adv 
mirer  les*  lumière»  et  dont  les  mœurs  publiques 
annoncent  d'aittéUïW  beaucoup  de  justice  et 
4'humanité.  Les  J^s^  qui  eurent  de  la  Divinité 
4es  idées  si  sublimes 'et  m  pures^  ont  souillé  plu- 
meurs  fois  ses  ai:itel6  du  sang  d\&s  boinmes.  Les 
peuples  duJvieKiqtie  et  les  sauvages  de  l'AïHé* 
rique  méridionale ,  avec  unjeara<^ère  paisible  M?t 
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des  mœurs  assez  douces,  ne  nourrissaient  leur» 
dieux  que  de  sang  humain.  Ces  sacrifices  hor^ 
ribles  n'étaient  point  inconnus  chez  les  peuples 
les  plus  policés,  tels  que  les  Grecs,  les  Chinois^ 
les  Tyriens.  On  est  peut-être  encore  pliis  surpris 
de  les  voir  établis  chez  des  nations  aussi  simples 
et  dans  leur  culte  et  dans  leur  police  que  les 
Germains  et  les  Gaulois.  Comment  «xpliqueir  les? 
causes  d'un  phénomène  si  étrange  et  si  malheu- 
reusement universel  ?  ,    - 
Je  trouve  dans  les  Commentaires  de  César  un 
passage  qui  me  paraît  très-propre  à.  édaineir. 
cette  question.  Il  parle  des  mœurs  et  de  la.  reli- 
gion des  anciens  Gaulois,  Liv..  VI,  page,  97^ 
JVatio  est  omnis  Gallorum  adinodum  dedita,  riSlUn 
^  gionibus;  atque  ob  eam  causam^  quisunt  offei^ 
gravioribus  morhis ,  quiqUe.  in  prœUis  pe^quUsr 
que  versantur^  mit  pro  victimis  homines  iffii^ih 
lanty  àut  se  immolaturos  vOvenf^  ndnUnistrisque 
ad  ea  sacrificia  druidibus^Vitantur ;  quod pro.pit^ 
hominisy  nisi  vita  honiinis  ,reddatury  nonposse^ 
aliter  deorura  imjnortalium  numen  placàri  ar^^ 
bitrantur  :  publicèque  ejusdem  generis  habei^t 
instituta  sacrificia.;  alii  immani jn^ng^itudine  si-- 
mulacra  habent  :  quorum  contexta  wminittu^ 
membra  viyis  hominibus^  campient;  quibus  suc-, 
censiSy  circutnsfenti  fldmmâ  exarUmàntur  homi-. 
nés;  supplicia  eprum  qui  infurtt>  aut  latroçmio^ 
aut  aliquâ  noxé  sint.  opmpréhetnsi^  gntfiora  diis 
immortalibus  essew^rbitrantm^^  Sed  quùm  .e/44i 
generis  copia  déficit teJ^am*  ad  innQçentium  sifp;^ 
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jpUda  descendant  a  ILes  -Gaulois  sont  fort,  su* 

»  persdtieu3c^  et 'dans ^)les;  grands  dangers,  soit 

»   de  guerre  bu  de  maladie  y  sacrifient  des  hom«- 

»  mes  ou  font  vœu  d'en  aaCrifiesD,  ce  qui  s'exé- 

»  cute  par  le  ministère  des  dtuides.  Ils  croient 

»   qu'autrémetit  Dieu  ne  peut  être   apaisé,  et 

»  qu'il  faut  la  vie  d'un  hommepour  -en  racheter 

»  im  autre,  de  sorte  qu*il  y  en  a  des  sacrifices 

3»   publics.  En  quelques  endroits  il  y  a  dès  idoles 

»   d'osier  d'une  grandeur  extraordinaire  qu'oa 

a>  remplît  d'hommes  et  le  plus  souvent  de  crir 

»  minéls,  et  puis  on  y  met  le  feu.  Ils  ne  croient 

3»  pas  qu'il  y  ait  de  victime  plus  agréable  à  la 

»  Divinité;  mais  ils  brûlent  quelquefois  des  in- 

»  nocens  Êiute  de  coupables.  » 

En  méditant  les  observations  d^un  historien 
si  digne  de  foi ,  en  comparant,  l'idée  qu'il  nous 
donne  de  la  religion  de  nos  ancêtres  avec  l'idée 
que  nous  donne  Tacite  de  celle  des  Germains, 
en  nous  rappelant  que  chez  ces  deux  peuples 
les  druides  et  les  prêtres  étaient  chargés  de  Tad- 
ministcation  de  la  justice  ^  on  est  conduit,  c^ 
me  semble^  par  les  conséquences  les  plus  «na- 
turelles, à  ne  voir  dans  la  première  institution 
des  sacrifices  de  victimes  humaines  qu'un  or- 
dre de  jurisprudence  criminelle,  consacré  dans 
Torigine  par  des  notions  religieuses,  et  dont  le 
fanatisme  et  la  superstition  ne  firent  qu'abuser 
dans  la  suite  des  temps.  Ce  que  César  sut  voir 
dans  les  usages  et  dans  les  pratiques  de  l'an- 
«uenne  Gaule,  ne  le  yerriops-nous  paségale- 
I..  .    7 
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tneiit  dans  les  usages  «t  dan$  les  pratiques  de 
tous  leS' peuples  ind)usxle  semblaMes  siçersti* 
tions,  si  nous  les  observions  avec  le  luéine  soin? 
lies  sauvages  de  l'Amérique  ne  sacrifient  près* 
que  jamais  que  des  maliaiteurs  ou  leurs  enne- 
mis et  leurs  prisonniers.  Rabbi-Bekai  dit  positif 
vement  que  les  pères  et  i^aères  qui  sacrifiaient 
leurs  enfans  à  Maloch  le  faisaient  dans  ia  ferme 
persuasion  que  la  vertu  de  ces  sacrifices  sauvait 
leiiTf  autres  enfans  de  la  mort  et  leur  assurait 
À  tous  une  vie  bienheureuse.  lis  le  faisaient  donc 
par  le  même  principe  qui  poitait  autrefois  les 
Arecs  à  exposer  les  enfans  qu'ils  ne  voulaient 
pas  élever;  et  peut-être  étaient-ils  moins  bar- 
bares en  effet  que  ne  Ip  sont  encore  aujour- 
d'hui tant  de  pères  et  de  mères  qui  forcent 
leurs  enfans  à  se  Renfermer  daqis  un  cloître,  et 
à  mourir  ainsi  mille  fois  avant  de  voir  terminer 
le  supplice  de  leur  malheureuse  existence. 

Si  l'on  entreprenait  de  rappeler  tant  de  su- 
perstitions différentes  au  même  principe  ,  si 
l'on  s'eCSorçait  de  remonter  jusqu'à  la  première 
institution  de  cette  doctrine  horrible  et  san- 
glante des  sacrifice^ ,  doctrine  reçue  chez  pres-> 
tjUe  toutps  les  Nations  de  la  terre ,  ne  trouverait- 
on  pas  qu'elle  est  fondée  sur  les  mêmes  idées 
^^ui  ont  servi  de  b^se  k  la  législation  politique 
relativeipent  aux  délits  et  aux  peines,  et  qui  siitx- 
«istent  '  encore  dp  nos  jours  dans  toute  leur 
force?  Il  est  des  crimes  qui  ne  peuvent  être 
expiés  que  par  la  mort  La  vie  d'un  homme  zxe 
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|>eut  être  )Ça^hetee ^ue  par  celle  d'un  autre,  etc* 
U  parait  ^u^  les  sacrifices  qui  nous  inspirent  le 
plus. d'horreur ^  ces  sflfccirificefl  que  l'on^uoué  k 
représentés.  :  avec  raison  cotame  l'excès  le  piuft 
effrayant  de  l'idolâtrie,  n'étaient,  du  moins  dans 
roriginue.^  que  des  actes  de  dévouement  volon- 
taire ou.J^ieu  des  actc^  de  justice,  ce  que  nous 
admirons  tous  laB  jours  au  tiiéatre  et  dans  nos 
roQians,  ou  bien  ce  que  les  tribunaux  les  plus 
intègres  1:1006, forcent  de  rérérêr  dans  leurs  jM^ 
gemensi  On  mourait  pour  ses  dieux  comme  ou 
meurt  pour  sa  maîtresse,  pour  son  aftut^  pour 
sa  patrie.  Ou  était  puni  par  les  organes  de  la 
justice  divine  comme  on  l'eût  été  par  ceux  ée 
la  justice  humaine.  Curtîus  se  préo^ita  dans  un 
goufïre  »  ouvert  au  milieu  de  ità  plaoe  pubti^t 
pour  conjurer  les  prodige$  dont  Aome  était  mc^ 
nacée.  Les  plus  anoiens  Sénateurs  à  rapprochi^ 
de  Breqqus  se  placèrent  à  la  pbrte  de  hwm 
maisons  dans  des  chaises  d'ivôîre^  revins  de 
toutes  les  marques  deJelH*  dignké  ^  poiià*  y  at»^ 
tendre  tranquiUemeiH  l'emiemi  et  là  mol*t  ;  per^ 
suadés  v4^t  Xjite4iive^  <^Ae  le  sacrifice  voloâlaire 
qu'ils  faisaient  de  leur  vie  aux  dieux  infernaux 
jetterait  le  désordre  et  lai  con&asîoïi  parmi  les 
barbares.        "^  .  •  /    :.ï  .        . 

Que  l'intervalle  d'untf.  idéé^isptelcdAque  à  Ik 
4ernière  conséquertce  qui  «n-  rësfulte  est'  im^ 
jx^ense  !  ,Que  ^t^f^lfrit;  de  l'mslîfution  la  plus  sim»- 
pie  et  la  plus  TfSfturelie  devient  méooitiiraissable 
après  avoir  ^ i^:  j^gndif}^  jpIt^eniAf  jJbèdiB^vileg» 
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outrages  du  temps  et  le  choc  continuel  des  pas- 
sions qui,  sans  oser  la  détruire,  ne  céiséivt  d-én 
miner  ou  d'en  altérer  les  principes ,  en  s^efFor^ 
çant  tantôt  de  les  restreindre  et'  tailtôt  de  les 
étendre ,  de  les  adoucir  ou  de  les  feiàgérer ,  en 
y  attachant  de  nouvelles  vues,  de  nouveaux 
intérêts,  et  en  les  rapportant  à  des  motifs  ijùî 
s'éloignent  insensiblement  ;  du  premier  objet 
que  Ton  ^'était  proposé  ,  firissent  par  lui  être 
absolument  contraires!  Ainsi  ce •  qui ,  dans Fori- 
jgine,  annonçait  le  culte  le  plus  pur  et  le  plus 
innocent,  devient  un  sujet  de  scandale  et  dé 
profanation  ,  témoins  les  mystères  dé  '  Cybèlè 
et  de  Cérès.  Ce  qui  n'était  dans  le  principe 
qu  un  acte  de  justice  et  peut-être  d'hëi'oïsme  , 
n'ofire  plus  qu'un  excès  de  barbarie  et  d'atroi 
cité:  tétooins  les  sacrifices  de  victimes  humain  esl 
Il  n'«en  est  pas  moins  vrai  que  ces  {>rêîfanàtion^ 
^t>ces  atrocités  ne  se  fussent  jamais  établies, 
n'eussent  pas  même  été  tolérées,  sij  se  couvrant 
du  voile  imposant  de  la  religion,  elles  n'avaient 
su  se  lier  à  des  idées  Vraiment  morales,  vrai- 
meilit  utiles,  et  surprendre  par  ce  moyen  la 
confiance  et  la  vénérabon  publique. 
.  .Si  dans  les  ^premié^s  temps  on  né  sacrifiait 
aux  dieux  que  des  hommes  criminels,  qui  in 
fuTto  aut  laJtmcinio  ,  atU  aUquià  rioxa  suttt  corn- 
prehensiy  au  lieu  de  regarder  oét  ^age  comme 
la.preuve  d'uiiJ culte  atroce  et  barbare'^  né  pour- 
ràit-on-pas  y  reconnaître  plutôtl'hommage  qu'on 
Voyait  devoir-  àrlà  justice  divine  ^t  l'^àpèce  de 
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resj>eet  que^l'oh  consei^Yait  encopé  poni*  l*htima- 
nité  ro^i»jB'Wilie ?....' Ces  malheureux  destihés 
à  servit  4fi  victimes  ontrixiérité  leur  soit,  puis:- 
qiVils  opt  rvioléilesloisiqui:  àssurenirla  confiance 
et.lâ  p^fieiui}3ité  publique  :  'Cependant  ce  n'est  < 
pas  à  4i?  .  3ibpipl4s .  mortels^  qu/il  appartietkt'de' 
disposer  •  d^  ;  la.  vie  cle  ileurs  s^mblabtes  ;^  41  'faut 
que  çcj  spitl^  Divinité  npéme  ou  ses  argHn^^qtii- 
pronoi^eiit  ll^rréjb  fatali  o'e^t  auxDieux  séiEik  bii> 
à  ]^^ra;ii^iqi$j[feA  qulibappartbent  de  pctnir^  etc;^ 
Il  ne.s'âgÂp^mt  ici  desicsoAséquencesrdange^' 
reuses  qui  pouvaie,iiit  résulter  .d'un  pareil  ptin-k- 
cipe,.  il.;S'agit.;seulQiBi^M 'de  montrer  ^ijueie 
principe  par,  Jui-mêmé  tensiib  à  ^ksl  idée^  de 

clémence  et  de  piété. ^ 

On  ne  saurait  arrêter- sa  pensée  sur.  çe&  tristes^ 
objets  lâan's  déplorer  combien  notre  jurispru- 
dence criminelle  eist  ericbré  aujourd'hui  sauvage 
H  barbare.  Gomsneifit  nias  Jégiîàlateurs'  îi^ôïi^ils 
pas  craint  d'aixîoutumer  le  ^uple  aui^  hbri*ëùrs 
du  spectacle  le  plus  âlccablànt  ?  Poiirquoi  les 
exécutions  criminelles,  nécessaires  peut-être 
dans  certaines  circonstances,  ne  sont-elles  pas 
du  moins  plus  rares?,  ^^potilrqtioi  ne 'leur  im- 
prime-t-pn  pajs  iijifl,  caraç^çre,et  plus  respectable 
et  plus  solennel?  Les.;Iois,  en  ordonnàt^t  Un 
deuil  public,  en  Élisant' sùi^èndre ,^  qtKélqdes 
jours  avant  et  quelque^  jtttïrli  àpi^ès  l'exécution 
dun  arrêt  de  mort,  toutes  les  affaires  et  tous  les 
plaisirs  de  la  société  ,' ne  rendraient  pas  seule- 
ment à  rhumanité  le  tribut  le  plus  juste,  elles 
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redoviblef  aient ,  elles  pco^bo^naienteacore  les 
impre;a6ioas  de  douleuc),  de.ccaiDte  et  de  re- 
mords que  doit  exciter .  natiureflenieM  là  vue 
d'un  dç  90^  seiohkHeà^himièlé^^à  laTe^Éhg^ance 
gublic^  ;.  impi?e(mon5i  qui  deTraielit;  être ,  ce  * 
seip^le^  le  premùsi)  objet  du  I^égi^afteur.  Mais 
des  viles  de  ce  genre  île  *  papaitM>nt<  cpe  des 
r|â¥^9>  plufi  chia:néDiqiies  ^pie  tou^^ceus:  de  Fabbé  * 
de  SfilwliPiarrè ^ tant  que lésPui^saiicés,  IMp  oc* 
c upéest  à  idîsptiter  éù.  à^  mainia^nir  F^aut^të  doti- 
ve^aiuevi^^  'Viei3SaniïXii<ioe>qtti  $erviraft'à  préve* 
nir  upe  infinité  de  mau»  particulier^)  ni  ce  qui 
p/[>uinn£|it,  en  peiïTectioAurad^tle  sena.  inorbl  des»' 
hommea,  fea  rendne  meilleurs  et  pMsj  heureux. 


VERS  (de  M.  Marmontel  a  madaini^^  Nec^er^  en 

lui  envoyant  son  buste.   . 

-  "  .'C.V.    .  [.;rr'yK'   "       '  '^^'' •  ' 

/A  :V^f  ^  pla9  pure  ^  su,»pbis  sublime  «œ*r. 
Q|i^,ce^»trait$  après  ipaoirriipiHiUent  ma  iiVjifit^alr^    • 
Son  amitié  fit  mQi\  bonlieur« 
*  ~      Son  spuvcnir  fera  ma,  gloire. 


•j'.-: 


.  » 


.^éPO]ï8£  4^  n^adame  NecAh;. 

lies  sottds ,  tir  le  vois ,  n^  troublent  j^bliit  isoil  cOcïûr , 
'  h  se  laisse  adorer  des  JÇitteside-mémoire;  ' 
,  ll4«m^;4  sesajnis^lf'SQmdfssonibionliair., 
,     Rt  ^'miivers  prçfi^i  cf Ifji  de  sa  ^loivc 
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STÀircKd  à'  MaâètndisëUe,  ...  * 

Aimerai- je  encor  Rosette  ? 
Si  son  sourire  est  charmàiif , 
Son  humeur  est  liéiip  c<>cpielte;. 
La  mienne  est  d'éti^e'cdnskttiitL 

Mais  d'une  8u:deur  si  ndèle 
Rosette  a  su  m'^enflàmmer  ! 
•    Ah  !  sHr  Éïttt  aimer  comnrè  elle  ,^     •  '  '     * 
Pourquoi  Êillaït-iiTainiéir  F         ., 

Diétt^  !  t»oùvaîs-îe  «i'ëa  d^lfeiiSf  c?\ 
H)éto  !  peutvon  le  v<mk)il^?'^ 
De  son  regard  vif  et  tend|7e,  "     ^-^  .  . . 

Amour,  tu  sab  le  pouvoir.  f 

Xe  doux  parfum  de  's^'bouohe        '  f^  ^  '  ,  * ,  ,  . 
,  A  la  fraîcheur  du  matin ,  ....*.. 

£t  sur  l'herbe  où  son  pted  touchie 
Naissent  là  rose  et  le  thymî 

Des  amans  le  plus  vblage 
te  sèràit-irsous  ses  lois  f" 
'^é  oèe  aux  cceuiis  qu- elle  erigage  '^ 

'  Tëut  Taltrait  d'im  nouveau  cUoixf,* 


Amoiir  irte  cHoiSît'Rbstrttè  ', 
Btlè'  aùht  nies'dermèt^^woux^ 
£t  fûit>eUe  n^oins  coquette , 
,£n  secaisrje  plus  heureux.    . 


v> 


Vers  de  M.  le  comte  dEstaing  à  M,  de  Gidbert^ 
en  lui  én^ojanf  un  portrait  dU  che^mlier 
Bajard, 

S'il  eût  été  Vivant ,  il  vous  Faurait  offert. 

Vous  ayez  si  bien  peint  les  vertus  dont  il  brille, 
Qtiét?^  portrait  dans  les  lùaîns  de  Guibert 
Sera  toujours  un  portridtde  famOle. 
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f 

Vers  de  M^  le  ches^aUef  de  Boufjflers  sur 

VhUtoire  de  Lot. 

H  devînt  ten^e  ^   • 
Et  pot»  il  Alt 
Son  gendre. 


Les  Arsaçipis^i  tragédie  en  six. ^  uctes^  par 
M.  Peyraud  de  Becuissol,  récitée,  ^u  théâtre 
pour  la  première  fois  par  les  Comédiens  fran- 
çais ordinaires  du  Roi ^  le  mercredi  a6  Juillet 
1775.  Ces  six  actes  ne  sont  pas  mokis  embrouil- 
lés, moins  ennuyeux  à  la  lecture  qu'au  théâtre; 
mais  le  discours  qui  les  précède  est  un  morceau 
vraiment  original.  Quand  on  aurait  pris  beau- 
coup de  peine  pour  mystifier  Tamour-propre 
d'un  auteur  sifflé  et  pour  l'engager  à  déployer 
naïvement  tous  ses  ridicules  »  il  eût  été  difficile 
d'en  tirer  plus  de  traits  qu'il  n'y  eu  a  dans  cette 
charmante  préface.  M.  de  Beaussol  y  expose  les 
motifs  qui  Vont  déterminé  à  V étendue  de  son 
plany  et  les  réflexions  philosophique  qui  Vont 
innté  à  y  employer  trois  femmes  principales.  Il 
parle  aussi  des  acteurs  et  des  actrices  qu'il  avait 
chargés  de  ces  principaux  rôles. 

-^^  Voici  de  quelle  manière  il  répond  au  repro- 
che qu'on  lui  a  fait  de  s'être  élevé  au-dessus 
d'une  mesure  consacrée  par  les.  préceptes  de 
toutes  les  Nations  et  de  tous  lès  siècles.  «  Ceux 
»  qui  s'amusent  de  cette  critique.^  dit-il,  n'igno- 
i)  rent  pas  que  les  gens  de  lettre^  forment  une 
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1»   république  •  trèa-^librê,  et  que.'.daAis  cette  ré^i 

3»   publique  les  hardiesses  du  génie  «so^t  une  deb 

»  Hbertés  dQut  Jouisoeot .  les: .  citoyens  qui  Is^ 

»  composent.  »  Qite  <îette  ré^nae  e3t  ferme  ^èl 

triomphante  !  Il  ne  -s  agit  ^us  que  de  prouver 

çomtaiejEifile»  ÀÎ^'jïcte^  so»t  .ilkne  ,de  ces  hardiesses 

du  génie  ;' et  dân»  les  ooqclusipQSj  de  cette  eS"i 

pèce  il  n'y;.ai<  comme  on  sait,  que  le.premier> 

pas  qui  coMtQ«  iL'aUkteiir  arrive  à  son  but  par  les 

Télexions  }fis  pljLis  sublinies  et  Içs  plus  pro-> 

fû^^e$ ,  m^ais  tdant l'analysé»  ue  serait  pas.amùi 

saAte.  Il  fau|;r^».yo!y.er.Ies  pwieuXià  Fouvrage 

iMais  il  est  impossible  de  de  pasi:citer  l'élogcr 
afteadrissanit  qde  M^  de  BaaussoL&it  des  vevtui» 
du  sieur  Dali^vai!,;  mauvaise  j4^ublure'denfiiri« 

zard.,  et.  qhiihéri^firaît  jamab:  sui^ila.  seèoe  sans 
être  hué  itoipitoj^fLbiëment.  Aprèsi  iplui^ieurs  oomi 
plimeus  qù'iliadnesse  àicet^acteurr^ur  sa^proi 
fonde  intelligence,  il  ajoute i:  '<>€'esttout44a-fais 
»  up  hoinkne  d'esprit,  un  himdlfle'homme:eti  on 
»  homme  aiàliiableuB  >•  ^^  :'..]..:'.  /  .1 

Cette  rëpétitionK  du  ùnéme  adjeètif  avant  et 
après  le-  aubstantif  exprime >ilefi|>  nuances  bi»ii 
déliées.  Ob  dtssartait  l'autre  (joui  diex  tmadaaaord 
Necker ,  à  propos. de  cette  subtilii^v^ur  ladâffé** 
rencé  qu»'il.y  aybit  .entre  iiue  honaéte  fènmiie  ed 
une  femme  honnête.  M.  rAmbê^sadeuF  de  Na« 
pies  prétendit  qu'une  hoiènéte  femme  est  une 
femme  sanà  amant ,  et  une  fémnie  honnête  celle 
qui  se  permet  d'en  avoir^  ûaâis'sans  blesser  lii 
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lèsi  bienséatfK^s,  m  lès. devoir  de  la  sociéfë;  il 
ëiébida^mém^  quèvcette  éeréikèPé  faiçon  de  s'ex*^ 
{►rimer ,  en  mot ate  comme  «m  gfsSftlKiaire ,  était 
plus  éléganie'^tipim  naltiir^e. 


Œuvres  diu^ehes  du  eomê^  i^MtHne  Hamilion  ^ 
tome  Vil,  in- la.  Les  pièôe©  fftli-  composeiit  c» 
Âttppliéiçent  à'ont  fK)ifM  eucoi^e'  pai^u  :  ell^s  onÇ 
été  trouvées  dans*  l^s  pâpieM  db  itiad^moiiselle: 
dfe  Martnier,  niè>ce  dfe  l'attteUV ;i' et  quoiqu'elles 
iif aient  ni  rintëi'^  d^  sé&'  M^finoirefir,  ni  Taigt^é^ 
mçttt^de  ses  C^^n^s^  en- y  i»€ttrôîl¥é  presque' pàs^ 
tout  cette  touche  vive  et  brillante  qui  n'appia#-i 
tenait  qu  a  InkLa  plupart  des  mqrcëa'uï  teeueillis 
dans,  ce  volume  ne  sont  que  des  ooivrages  «ia 
moment,  et  ont> perdu  leur  pUisrgmnd  prix.  (Dh 
lira  cf^pendahfr  encore  avec  plaisiri  FiEpître  axt 
Biaréchai*  de.  Berwik.  sur  IkîpluiiBiet  le  hesta 
tempsr^  l'Histotve  de  renchanteuf  Faustus^,  è\ 
ViUlégorie  des  roches i de  Salisbnryi. ©te.  n'a  ja- 
mabr .  prodigué:  plus  '  d'espri);  ajav  uni  «  iaaés  •  plus 
frivole  et  plus  vain  :  c'est  un»  souffle  léger  <j[ui 
se  joue  de  lui-même  et  qui  ne  pose;  sur  rieil. . . 
Saiis  pensée,  (|uiél(piefois:niénio:s£b]8  iniage,  îi 
toanveencore  ie  moyen  ^d'écrire  àVoc^finessè  ot 
d'imiton  agr^blé;  enfin  c'est  toujpurs  le  ramage 
lo  pins  ingénieux  et  le  plus  élégant  qtfil  soit 
poàsible  d'imaginer.  '        z^; -(vl  '  ^ 
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V Ecole  des  Maris  ^  traduction  de:  l'anglais ,  eii 
deux  volumes;  Point  d'événeménSj  point  de  si* 


tuations,  peu  de  Q^ractèrei»  ^  ^n^ore  moins  d'es<- 
prit,  cependant  ùile  sorte  ^intérêt;  voilà  l'é- 
nigme que  Fauteur  d^-^^t ouvrage  semble  avoir 
voulu  donjie^r  à  deviner  à  ses  lecteurs.  Tout  ter 
B.oiman  pouv^i^t  (brf  bien  se  .réduire  à  trois  ou 
quatre  lettres  :  Ira  su  en  faire  un  volume;  et 
eelto  ^  «m^cnért f  i  «b  «fiatfifor  oih;  sujet  in'ei^'  sàùâi 
doute  pas«mt9)lateM(/surtesitiloT0^e  ce^pai#^^ 
)0ge  éternel  Jn[i]l9ÉmM^  pli]tQ^\qpiJii  n'èmàuita.  ^  -"^ 
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Lart  éfe/a  Towttej  ou^trage  imite  de  V anglais^ 

dfe  mylord  Chesternela.  .  , ,, 

luss  RoniaÂQajsmpioyaràât  sftï^nrmi  ]>MT0fH^ 
dontoa  n6fSf«Taitai»te&diiltt^lersens  profotidy 
ea:  pede  Heràïd^nt,  on  redcAiflà^^Hei*eille  à  sôtiî 
pied.  Les  Grecs ,  que  de  ressources  n'offre  point 
une  grande  érudition!  les  Grecs  disaient ,  Ima- 
tion  aner^  Thabit  c'est  Thomme.  En  effet,  c'est 
dans  les  petites  choses  et  surtout  dans  le  choix 
des  habits  que  le  caractère  dès  hommes  se  montre 
à  découvert.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'affaires 
importante^,  on  use  d'une  circonspection  ex-- 
trême.  Le  grand  intérêt  que  Ton  a  presque  tou- 
jours à  se  déguiser  fait  que  l'on  y. réussit;  mais 
sur  les  choses  qui  semblent  à-peu-près  indiffé- 
rentes, comme  l'habillement ,  on  se  permet  de 
,  laisser  aller  l'imagination  à  son  gré,  et  c'est  alors 
qu'on  trahit  souvent  ce  qu'on  aurait  voulu  ca- 
chet avec  le  plus  de  soin.  Il  en  résulte  sans  doute 
les  désordres  les  plus  funestes.  Pour  les  prévenir, 
essayons  d'établir  des  maximes  si  lumineuses, 
que  tout  le  monde  sache  désormais  à  quoi  s'en 
tenir,  et  laissons  aussi  peu  de  doutes  sur  cet  im- 
portant objet  que  l'acte  d'Edouard  III  sur  les 
crimes  de  lèse-majesté. 

L'habillement  doit  se   rapporter  à   la  per- 
sonne, comme  le  style  au  sujet.  De  ce  principe 


(    * 


ilëriveiit  toutes' le» ^  règlcSI^^e  râ*t  cjue  rioxis 
iaous  proposons î'dfenseigiief.  Il  est'  clair,  par 
;(ii(empbe,  que  le  luxe  dé$>&abit^  ddit' être  é^ 
laisèa  du  rangîet  de  H  fort^^ie  ;  tant  qu'il  suit 
cette  proportion,  c'est  Un  fastè'utile  qui  sbu*- 
Aient    rendus tm^  du   pâulrre    aux    dépens    du 
.ritdie  y  et  tqut  est  dans  Pordre.  Une  femme 
de  condition*  mise  côifiariie  la  femme  de  moii 
fermier',  ouilal  femme  de  mon'  fermier  misé 
4iomTûe   «Bel'  fetAme   de  /condition  ,    seraient 
aussi  ridklilesl  qu'une  pensée  sublime  en  bouts 
rimes  4  ou  lé  rdrain  tfûn  vattdeyille  en  vers 
alexandrins^.  ^^     -     »  *    .         ' 
•.   .Nous  recominapddds  aux  fejnmes  qui  tien- 
nent le  jpnemier  rang  par  leur  naissance  et  par 
'lc»ir  beauté  le'gout  d'une  siiaapKcité  élégante.  Un 
•sui^t  qui  se  suiBt  À  lui-même  n'a  pas  besoin  d'of- 
jnemens  étrangers.  L'art  peut'  défigurer  la  plus 
helle^  nature,  il  ne. peut  guère  espérer  de  l'em- 
bellir. Or  une  belle  femme  étant  le  plus  beau 
cbef-d'œuvre  de  ia  beile  ^nature ,  sa  manière  de 
s-habilieir  doit  éir^  entièi*ement  '  épique  ,  mais 
îépique  comme  la  hjuse  de  Virgile,  noble,  mo* 
«deste  et'^Hs  aucun  mélange  de  clinquant.  Nous 
lui  interdifeonfes  eu' conséquence ,  et  sous,  telles 
«peihes  qo*!!  appartiendra  ^'t^wîit^iespèce  de  chif- 
fons, de  pompomiagei,  etten  un  mot  touf  céqui 
peut  t  ressbmblen  t  afux  ieoitib^l^  de  la  littérature 
moderne.  Nous;l>erhortonsÀ'Se'soflÉiVenir  qu'il  en 
est  de  rfaahilleme»t  comtÉne  de  Texpression ,  là 
plu&simple  est  là  seule  ^ui  ne  fftsse  rien  pe|?dre 
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au  .sublime  de  la  ^luée  ^  h  ?t>l«s  btianonsé  eit 
<c^e  qui  ^e  loonfood  avèq  }a.{[>enaée  'et  ne  parmet 
jias.méme  :^u'pq  Jfai^csvçoWa  *]1  Be:faut  jama» 
IT^a  avoir  à  ^^re  de  Ift  t<kiLttte  id'um  très  ^liélie 
femme,  jsi  ce  n'^est  que  T^b  n^ conçoit  pas  dàmh 
l^nt  ^eÛe  eût  pu  élr^  autromeut  jffous  delroiU 
même  ici  rendre  celte  justiceauxplus  eéWbtv» 
)>eauté9  que  ujouâ  ayoea  vuêS!  en  iFrance  M 
^p.  Angleterre  9  c'est  que  d«  Mutes  les  peiv- 
^ixues  de  leur  sexe,  ce  soat  celles  doat  l'ha^- 
^illemeut  notis  a  toujours  parti  le  pbm  cKempt 
de  i*idicule  et  de  reohercbe.  ht  faon  sens  ^de 
Délie  se  montre  jusque  dans  sa  pararé;  elte 
ne  [parait  ni  u^igée  ni  soiguo»^  mais  simple 
ei .  (iéceiUie ,  dans  oe  juste  milieu  cpii  s'écarta 
fsgpilement  d^  exa^ratioos  de  la  >lnode,  et  de 
joet^e.ângularité  qui  cherche  à  se;  faire  petnar^ 
Quer,  ou  de  cette  Béglig^ûce  d^daigReuse  qai 
annonce  uae  beauté  trop  fière  de  ses  ^  aETaci;^ 

Nçs  fréceiptç^  seront  rnoin^  sévères  pdur  lés 
lennnps  qui  ne  sont  nue  îolies ,  pour  celles 
4of^t,l6s  ohs^rmes baissent  pluti5t:fll'ffin  oertaia 
^ir.,*  d'uu  je  né  sais  ^quoi.  répandu*  «ur^  ioi»te 
Jeiir  pergoniiie  que  de  la  régularité  dé*  leuis 
traits  pu  de  hk  djtigqité  ^de  tleur  %uffe.  Ko%» 
.kpr  abaRdoiipQus  toutes  les;  refisouroes  de 
Lari,  nous  leut  pÀrdemuonS). même:  les  incoit- 
#éq|iei^oes  qm.  p^u^tsepei^mè tire  une  tmagi- 
cation  vive  ^t  riai»lev  Qesa&ot.Ms&  sujets  de 
iw^ie  susceptibles:  ^^e  tous  ies  agrè^iens  que 
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l^uy^eat  4QTmer  h  m^ie  du  i»tyle  -et  la  variété 

4e^  jk)^.  Q^'^Ues  imiteat  doue  dans  leur  aju^ 

pep^efil  WàJLçt  le  ;^ùt  4u  soumet ,  tantôt  celuji 

4^  ma4i*ig4  ^¥  du  roseau ,  toutes  les  ^àc^ 

àiè-  P^it^  genre,  !  (te  peut  }eur  offrir  pour  modèle 

^  j^mi^  PMyift  9  le  &oiu  de  ^a  toifette  n'est  p^g 

}^  forei^l*  soin  qyû  l'occupe ,  mais   c'est  le 

(4u#  #oux  de  «les  4l9iisemens.  Quelque  brillant 

4|lAe  soit  Tiéelait  de  ^  p^rwe,  ou  n'y  trouve 

fiei^  4e  trop,;  le  oaractère  de  $es  traits  sup- 

^rle  tout  li^  faste  dont  elle  s^environne.  Si 

die  doit  à  ^ei  atours  quelque  luati^  qu'elle 

n'aurfût   point  eu  sans  eux;  on  dir^t    aussi 

qu'elle  leur  prête  en  revanche  une  grâce  qu'ils 

làwpû^ni  cbercbée  vainement  partoul;  ailleurs. 

Observations  du  Traducteur. 

Si  ia  France  a  surpassé  toutes  les  autres  na* 
lipns.  de  rUoivers  danfi  l'art  sublime  de  la  toir 
lette  y  c'est ,  n'en  doutez  point ,  parce  que  la 
datte  des  femmes  dont  on  vient  de  parler  e^t 
l^us  nombreuse  en  France  que  partout  ailleurs. 
L'ancienne  coiffure  grecque  conviendrait  sûre-^ 
ment  mieux  aux  beautés  régulières  que  noscoi^ 
fures  modernes  ;  maïs  je  n'imagine  pas  qu'il  y 
en  ait  jamais  eu  qui  fut  généralement  plus  avanr 
tageuse  aux  femmes  (|ui  ne  sont  que  jolies  que 
les  coiffures  françaises^  J  avoue  que  celles  du 
jour,  qui  ont  tous  lea  défauts  d'un  style  gigan»- 
tesque  ,  ampoulé  y  semblent  faites  pour  oter  la 
physionomie  aui^  visages  qui  en  onit  «  .du  pont 


^la      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

en  faire  de 'vraies  caricalutes ';  'miais  il  tfen  é* 
pas  moins  =^ùr  qu'elles  donnent  au  moins  line 
apparence  de  physionomie  aux  visages  gui  ilVn 
ont  point  du  tout.  Il  est  aussi  très-certain 'que 
ces  coiffures  diminuent  les  traits  ,  et  que ,  mé- 
nagées avec  un  peu  d'art,  elles  donnent  plus  de 
Tondeur  aux  fopmrçs  carrées  ,  formes  beaucoup 
{^lus  communes  dans  nos  climats  que  la  forme 
ovale.  Ce  n^est  pas  le  pays  des  beautés  régu- 
lières ,  c'est  le  jpays  des  figureis  ;  susceptibles 
d'agrémens  où  Fart  de  la  toilette  a  dû  atteindire 
le  plus  haut  degré  de  perfection.  Une  belle 
femme  est  toujours  belle;  une  johe  femme  a  be- 
soin d'imaginer  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
de  varier  et  de  ,  multiplier  sa  manière  d'être  -, 
sûre  que  celle  qu'elle  reçut  de  la  nature  ne  sau- 
rait plaire  long- temps  par  elle-même.  Il  faut 
qu'elle  s'étudie  continuellement  à  dérober  avec 
adresse  ce  qui  pourrait  déparer  ses  chaimes ,  à 
faire  deviner  xîeux  dont  elle  est  pourvue  ^  mais 
qu'il  est  essentiel  de  cacher  comme  les  autres.  Il 
faut  enfin  qu'elle  se  souvienne  toujours  que  c^ 
qui  n'est  ique  joli  a  besoin  de  l'attrait  de  la  nou- 
veauté pour  être  piquant  ;  et  c'est  de  ce  besoin 
que  nait  l'industrie  prodigieuse  avec  laquelle 
noft  modes' se  varient,  se  détruisent  et  se  renou- 
vellent sans  cesse.  Les  modes  les  plus  ingé- 
nieuses,  les  plus  agréables,  sont,  après  un  cer- 
tain temps ,  comme  ces  expressions  originales 
qui ,  répandues  dans  la  société ,  deviennent  fa- 
uilières,  n'oat  plus  rien  de  piquant,  et  fiais^eot 


même  par  perdre  lé  icaractèf^  qui  leur  était 
propre.  Çç  n'eSit  qu'en- Franqe  qu'on  a  senti  toute 
l'importance  d'une  observation  si  juste  et  si  né-> 
cessaire  au  .bpnheur  ^  de  l'espèce  humaine  ;  et 
notre  OQmmèrce  lui  doit  peut-être  une  partie 
de  la  supériorité  dppt  ^  jouit  depuis  tant  de. 
siècles,  Jç  j^vieps  à  mon  auteur. 
,  ■  '.,  ^  -  ■■'■■■  ■  . 
Il  est  uu:  tFoisiénaq  Qrjji;^  de  femmes  que  je. 

.demanderai  la, permissipn  de. distinguer  par  le 
n^m  de  visages  neutre^  ;  ce  SQnt  les  femmes  qui 
ne  sont  hi  belles  ni  iai4es ,  et  dont  le  seul  mé- 
rite  est  une  petite  figure  chiffonnée ,  avec  des 
yeux  vifs  et  sémillans.  Tout  ce  que  je  puis  fah-e 
pour  elles,  c'est  de  permettre  qu'elles  imitent 
dans  leur  habillement  cette  tournure  concise, 
vive  et  naturelle  qui  doit  caractériser  l'épi- 
gramme ,  et  rien  de  plus. 

Apres  avoir  détermina  ainsi  ce  qui  convient 
aux  trois  classes  de  mes  concitoyennes  auxquelles 
il  peut  être  per^iis  de  se  parer,  savoir,  aux  belles , 
aux  jolies  et  à  celles  qui  tiennent  un  certain  mi- 
lieu entre  la  laideur  et  la  beautç ,  j'ajoute  que  ^ 
privilège  est  limité  par  le  sens  commun  à  Jr 
certain  nombre  d'années,  passé  lequel  terme  il 
doit  être  regardé  comme  nul.  Arrivé  à  ce  degré 
de  latitude ,  Ton  ne  rencontre  plus  de  vents  ia- 
vorables  ;  il  est  temps  de  gagner  le  premier  port  i 
et  de  baisser  les  voiles. 


!•  8 
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Quelque  soIennellemeAt  que  Mylord  se  soif 
engagé  à  donner  toute  Té^ildence  possible  à  ses 
principes ,  nous  craignons  beaucoup  que  ce  pas- 
r  sage  ne  laisse  des  doutes  dans  l'esprit  de  plus 
d'un  lecteur.  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que 
nous  le  soupçonnions  d'astuce  ou  de  mauvaise 
foi  pour  n'avoir  pas  déterminé  avec  plus  de  pré- 
cision l'époque  fatale  où  la  beauté  doit  renoncer 
à  ses  droits  :  cette 'époque  varie  nécessairement 
pour  chaque  individu.  On  ne  citera  point  iei 
les  exemples  célèbres  des  Maintenoll  et  des 
Ninon ,  qui  sûrement  ont  été  plus  que  belles 
dans  un  âge  fort  avancé  ;  nous  nous  bornerons 
seulement  à  demander  très-respectueusement  à 
notre  illustre  auteur  le  tort  que  peut  avoir ,  païf 
exemple ,  mademoiselle  *  **  de  conserver  si  bieû 
et  depuis  tant  d'années  le  même  air  qu'elle  eut 
dans  sa  jeunesse ,  et  de  s'habiller  en  conséquence. 
On  prétend  qu'elle  a  toujours  devant  sa  toilette 
le  portrait  qu'elle  fit  Êdre  d'elle  à  vingt  ans,  et 
mi'elle  ne  quitte  jamais  son  miroir  qu'il  ne  lui 
ijÊte  une  image  semblable  à  ce  portrait.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  si  l'illusion  n'est  pas 
parfaite  pour  elle-même ,  il  s'en  faut  peu  qu'elle 
ne  le  soit  pour  ceux  qui  ne  la  voient  qu'au 
théâtre.  Lorsque  G  **  paraît  sur  la  scène,  en- 
tourée d'un  nuage  d'argent  ou  de  roses,  car  ce 
n'est  point  un  vêtement  qui  la  couvre ,  c'est  une 
nuée  légère  et  brillante  que  le  souffle  amoureux 
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des  «éphyrs  ^ient  de  répandre  autour  d'elle , 
n'est-oe  pas  Hébé  eHe-mênSb  ?  Et  depuis  quinze 
ans,  n'est-ce  pas  toujours  la  même  Hëbé?  Tant 
que  l'art  peut  prolonger  le  moment  heureux  de 
la  jeunesse,  pourquoi  se  refuser  à  ses  doux  pres- 
tiges ?  Tout  ce  que  la  prudence  peut  exiger  sur 
ce  point,  c'est* d'étudier  les  bornes  de  ce  pou- 
voir magique ,  et  de  ne  point  essayer  vainement 
de  les  passer. 

■  I     I   !■      Il  ■ 

« 

;  Je  toucha  à  l'article  le  plus  triste,  et  je  trem- 
\Àe  que  la  liberté  avec  laquelle  je  dirai  mon  avis 
ne  déplaise.  Puis-je  m'empêçher  cependant  de 
parler,  et  de  parler  sans  égards  poiu»  les  consé- 
quences qui  en  peuvent  résulter?  Mon  sujet 
m'entraîne  et  ne  me  permet  pas  de  rien  dissi- 
muler. Il  s'agit,  puisqu'il  Êiut  trancher  le  mot, 
de  lat  classa  des  femmes  laides,  classe,  je  suis 
désolé  de  le  dire ,  si  nombreuse  et  que  je  suis 
forcé  de  traiter  avec  une  sorte  de  rigueur,  pour 
lui  épargner  non-seulement  le  mépris  du  public, 
mais  encore  son  indignation,  et,  ce  qui  paraîtra 
cent  fois  plus  terrible  encore,  des  ridicules  sans 
nombre. 

Défenses  soient  donc  faites  à  toute  femme 
laide  de  sortir  du  caraétère  humble  de  la  prose 
et  de  la  prose  la  plus  Unie,  tous  les  eflforts 
qu'elle  ferait  dans  un  autre  genre  ne  pouvant 
aller  au-delà  du  btu'lesque  et  d  une  parodie  par- 
Êiitement  maussade  ou  parfaitement  risible. 

Une  femme  laide  doit  éviter  soigneusement 

8. 
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tout  ce  qui  peut  attirer  sur  elle  des  yeux  qui 
lui  en  sauront  toujo*s  mauvais  ^é.  Si,  à  force 
de  parure ,  elle  veut  forcer  le  public  à  supporter 
sa  difformité ,  qu'elle  s'attende  qu'il  en  fera  justice, 
et  que,  nouvelle  Méduse ,  en  faisant  siffler  ses  ser- 
pens  pour  pétrifier  ceux  qui  la  regardent ,  elle 
trouvera  quelque  Persée  qui  lui  emportera  la 
tête  et  ce  qui  s  ensuit.  Les  femmes  laides ,  qu'il 
serait  plus  sage  de  regarder  comme  un  troisième 
sexe  que  comme  une  partie  du  beau,  devraient 
bien  faire  une  renonciation  solennelle  de  tous  les 
soins  dont  il  leur  est  impossible  de  jouir  ;  elle» 
devraient  tourner  leurs  vues  d'un  autre  côté  , 
travailler  à  devenir  de  bons  gentilshommes  cam-, 
pagnards ,  s'amuser  de  la  chasse ,  et  ne  plus 
chanter  que  des  rondes  et  des  chansons  à  boire  ; 
ai  même  elles  pouvaient  obtenir  entrée  au  Par- 
lement, du  moins,  iquant  à  moi,  je  n'y  trouve- 
rais rien  que  de  très  -convenable.  On  me  deman* 
dera  peut-être  comment  une  femme  peut  savoir 
qu'elle  est  laide,  pour  prendre  ses  mesures  en 
conséquence.  Je  réponds  (Qu'elle  en  doit  croire 
ses  oreilles  plutôt  que  ses  yeux;  comptez  bien, 
Madame,  que  si  votre  oreille  n'est  pQÎnt  accou- 
tumée au  langagç  de  la  galanterie  ou  de  la  p*as- 
sion ,  ce  n'est  pas  Taiistérité  qui  a  pu  voug^  sau^- 
ver  d'un  piège  si  dangereux. 
-  Il  est  encore  un  ordre  de  femmes  qui  méri- 
tent la  censure  la  plus  forte,  leur  conduite  étant 
une  insulte  perpétuelle  au  sens  commun.  On 
peut  les  regarder  comme  des  criminels  endur- 
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cîs.  Ce  sont  les  femmes  sexagénaires  ou  au-delà', 
qui^  pour  avoir  été  belles  ou  non  dans  le  siècle 
passé ,  n'en  sont  pas  moins  tenues  de  prendre 
un  habit  grave  dans  celui-ci.  On  ks  voit  à  tous 
ïea  spectacles  déployer  ce  que  la  parure  et  Fart 
peuvent  imaginer  de  plus  ingénieux  pour  se 
rendre  complètement  ridicules.  J'ai  connu  quel- 
ques-unes de  ces  trisaïeules  qui  croyaient  briller 
de  toutes  les  couleurs  de  l'arc  -  en  -  ciel ,  tandis 
qu'elles  ne  ressemblaient  qu'au  ver  à  soie  mou- 
rant  au  milieu  de  ses  propres  filets.  J'en  ai  vu  d'au- 
tres qui  étalaient  encore  avec  le  faste  le  plus  inso- 
lent, à  beau  mentir  qui  vient  de  loin ,  ces  charmes 
qu'aucune  autre  main  que  la  main  froide  du 
temps  n'avait  été  tentée  d'envahir  depuis  qua- 
rante années.  Le  seul'  soin  que  nous  puissions 
permettre  à  cet  âge,  c'est  celui  d'une  extrême 
propreté.  Si  Ton  ne  peut  renoncer  entièrement 
à  la  parui*e,  qu'elle  se  borne  du  moins  au  goût 
de  l'élégie.,  du  drame,  ou  tout  au  plus  de  l'hé- 
roïde;  encore  le  goût  de  ce  dernier  genre  de- 
vrait-il être  réservé  pour  les  deuils  de  Cour....* 


Observations  du  Traducteur. 
Si  raylord  Chesterfield  avait  connu  madame 
Geoflrin,  il  l'eût  citée  ici  comme  un  modèle  du 
genre  de  toilette  que  peut  supporter  encore  une 
belle  vieillesse.  Sa  parure  est  noble  à  force  de 
simplicité,  agréable  par  son  égalité  même,  et  ne 
laisse  apercevoir  d'autre  recherche  que  l'atten- 
tion scrupuleuse  de  dérober  aux  peux  tout  ce 
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qui  pourrait  les  blesser;  et  c'est  de  fort  bornie 
heure  qu'elle  a  su  adopter  cette  mai^ère  qui  lui 
est  absolument  propre.  Toutes  les  femmes,  disait 
M.  le  duc  de  la  R***,  se  mettent  comme  la  veille; 
il  n'y  a  que  madame  Geoffrin  qui  se  soit  tpu»- 
jours  mise  comme  le  lendemain.  • 

Ce  qui  a  été  dit  d'un  sexe  peut  être  appliqua 
à  l'autre,  mais  avec  des  restrictions  plus  sévères, 
les  inconséquences  de  cette  nature  étant  moins 
pardonnables  aux  hommes  qu'aux  femmes,Quoi- 
qu'il  fût  aisé  d'étendre  les  principes  que  nous 
venons  de  développer,  nous  croyons  devoir  nous 
arrêter  ici  pour  ne  pas  lasser  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  un  sujet  si  grave  et  si  profondément 
abstrait. 

On  vient  de  voir  deux  nouvelles  débutantes 
au  théâtre  de  la  Comédie  française,  mademoi- 
selle Contât  et  mademoiselle  Vadé,  l<i  fille  du 
J)oëte  de  ce  nom.  La  première  est  und  élèvfe  ^ 
madame  Préville  ;  elle  a  paru  infiniment  mé*' 
diocre  dans  la  tragédie,  mais  elle  a  domié  un 
peu  plus  d'espérance  dans  les  rôles  de  Célimène 
et  d'Agathe,  Sa  figurife  est  agréable  et  spirituelle, 
sa  voix  faible  et  maniérée.  Si  son  jeu  q'è  prouve 
jusqu'à  présent  qu'une  mémoire  ass^z  facile  et 
de  la  disposition  a  copier  ses  modèles ,  elle  est 
d'un  âge  qui  ne  permet  pas  qu'on  la  juge  avee 
trop  de  sévérité.  Sa  rivale  a  la  tête  moins  jolie:^ 
mais  un  caractère  de  physionomie  aimable ,  mat 
^é  les  vic^  de  sa  prononciation  ^  un  sou  de 
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^oix  qui  intéresse ,  une  taille  très  -  fine  et  trèsr 
élégante.  Hle  a  joué  en  province  et  à  reçu  ici 
quelques  leçons  de  n:iàdet)lôisene  Dumesnil.  Où 
est  tenté  de  lui  soupçonner  une  sensibilité  assé2 
vite,  mais  elle  manque  de  noblesse  et  de  goût 
De  caractère  de  ses  traits  et  celui  de  son  jeu  rapj- 
pellent  trop  souvent  lé  genre  4e  poésie  où  son 
père  eut  la  gloire  d  exceller.  Madame  Suin,  qui 
est  entrée  à  la  Comédie  depuis  sept  ou  huit  mois 
et  qui  sfe  destine  aussi  à  l'emploi  de  madame 
Prévillè  ,  serait  s4ns  dotite  iiifinîmént  supé- 
rieure à  ces  débutantes  y  si  elle  était  moins  vieille 
ou  moins  laide. 


Cent  Chevaliers  français  S'étaient  réunis ^ 

Pour  servir  la  patrie?  ^  TSoh,  —  La  beauté  ?  ~ 
Non.— pLareligioô?--Encdrè  ittoins.  Toutes  céfe 
divinil^s  du  vieux  tetiipi  sont  ùii  peu  négligée^ 
de  nos  jours.  Le  but  de  ces  Messieurs  sèboi'hait  à 
donner  une  fête  digne  dé  noà  mbeùrsdoucéiS',ét 
pour  laquelle  ilis  avaient  fait  une  souscription  dfe 
cÎDqto^ischâcun.Cette  fête  devait  consister  danfe 
une  rëptésèntktibn  dé  &  Coifo/ife,  bu  mesdemof- 
eellés  du  Té  et  d'Hérvieùx ,  nos  plus  célèbres  cbut- 
•âsdfnës,  s'étaient  charge'es  des  pi^eifaiers  rôles.  Ce 
spectacle  devait  être  suivi  de  quelques  pièces 
en  î^éâtrë  a^CôUé,  d'un  bal  et  d'un  grand  sou- 
prer  oà  serait' admise  réiîte  la  plu^  brillatite  âé 
îW6s  jeunes  nymphes.  Mademoiselle  Guimard 
â^fàit  blên^  ^ortflù  prêtfer  Pe  temple  qu'elle  habité 
pôur^  cûébVet  cette  délicieuse  orgie.  Tôu$  îek 
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préparatifs  étaient  faits.  On  avait  dressé- tfuàtre 
tables  dans  son  jardin  d'hiver,  et,  par  un  excès 
de  décence,  une  cinquième  destinée  aux  mères 
et  aux  tantes  et  à  quelques  abbés  de  leurs  auiis. 
Depuis  huit  jours  on  ne  cessait  de  parler  (l'une 
soirée  dont  on  se  promettait  tant  de  plaisir.  Plu- 
sieurs de  nos  princes  y  étaient  attendus.  Nos 
faiseurs  de  calembours  ne  manquèrent  pas  d'ap- 
peler messieurs  les  Souscripteurs  les  nouveaux 
Chevaliers  de  cinq  louis;  et  d'observer  en  même 
temps  que  cinq  louis  tout  compris  n\étcdt  pa$ 
trop  cher.  On  se  riait  des  sarcasmes. et  du  bnût 
impuissant  de  la  haine  et  de  Fenvie;  mais  leur 
cabale  en  instruisit  nudheureusement  monsei- 
gneur rArchevéque  y  et  la  défense  de  donner 
une  si  jolie  fête,  fut  reçue  le  jour  tnéoie.  où  elle 
davait  avoir  li,eu»  L^.Sojçiété  qui  en  avait  formé 
le  projet,  forcée  d'y  renonqpr,  se»  .vengea  de 
.cette  disgrâce  p^r  un  trait  de  piéjt^.  qu'on  ne 
saurait  asses;  louer;  mademoiselle  d'Hervieux 
.écrivit  sur-le-chaHup  une  lettre  infiniment  res- 
pectueuse à  M.  le  Curé  de  Saint -Roch  pOiu*  le 
.supplier  de.  yquloir  bien  faire  distiribiier  awc 
pauvres  de  sa  paroisse  les  s^ppréts.  d^.  jçoape^* . 
.que  des  ordres  supérieurs  venaient.  d'^nte^r^irQ. 


..) 


..  u4h!  que  c'est  bête!  par  M.  Tiw^bf%.>r^  Quand 
Jean  Bête  est  mort  y  il  a  laissé  bien  d^  h^/ifiers.  — 
^  Berne,  de  V imprimerie  d^s  Frèrçs  Cal^mbomy 
diers^  à  la  Barbe  bleue.,  jooo'joQGtoiôji  Brochure 
en  papier  puce,  Il,en  e^  de  ce  titre  comxAç  du 
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uoni  du  prinqe  T?»rare ,  qu'on  ne  pouvait  enten- 
dra sans  çp,  deyeu^.l'çpha;  Jamais  titre  ne  fut 
plus  scrupijdLeusement  rempli.  C'est  une  polisr 
soaperie  dans  Je  gpût  de  la  brochure  de  M.,  1^ 
marquis  de  Bièyre  sur  l'histoire  de  la  Comtesse^ 
Tation  qui  fit  be^fujcoupde  bruiLil  y  a  quelques 
jaixaées.  Nous.jguprons  le  i^on^  4f  l'auteur  à  qui 
jçiQif s  devons  ce  nouveau  chef-d'œuyre ,  mais  on 
nous  a  assuré,  PP^i*  l'honneur  dçs  lettres  et  du 
goût  du  siècle ,  que  c'était  encore  l'ouvrage  d'un 
homme:  de  ^çindition. 


i**; , 


-'  Le  Philosophe  sans  prétention^  ou  rHomme 
rare ,  ouvrage  physique,  chimique,  politique^ 
morale  par^M.'dè  La  Folie,  de  Rouen ,  un  vo- 
lume iii8^  La 'moitié  de  ce  titre  ne  dément-èlle 
pas  :  l'autre  ?  La  prétention  que  l'auteur  a  eue 
d'ëgayer  Uli^stlj^et  peti  suscé{>tîble  p&r  lui-même 
d^grémens  to'ar  servi  qti'^à  donner  à  son  style 
utid  a£Fecta*i6W  trés-priécieuse  et  souvent  très-rî- 
dicule.  On  convient  cependant  qu'il  a  répandu 
dsri»é  ce  petit  ouvrage  quelques  vues  de  chimie 
-et  d'iiistoire  naturelle,  dont  un  meilleur  esprit 
que  le  sien  «ût  pu  tirer  parti»  - 


\ 


■  Fabl'e    orientale, 

Xe  jeunfjrScha^Abbas  aimait  ^on  peuple  et 
s'amusait  à  i^ire  des  questions.  Ayant  rencontra 
un  jour  dans  une.  allée  solitair.e  de  ses  jardin^ 
le  pjûlosophe  Sc^diy.fc  Vous  connaiissez.  lui  dit- 
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1»  il,  les  deux  ministres  qui  ont  gouverné  Tem- 
»  pire  depuis  que  j'occupe  le  trôtie  du  monde; 
»  on  ne  vit  jamais  des  principes  plus  opposés, 
»  une  condiHte  plus  différente.  Comment  mon 
»  peuple  trôuVé-t-îl  toujours  également  à  se 
»  plaindre  ?»  —  Sire ,  lui  répondit  le  sage ,  oh 
peut  faire  le  mal  si  bien  et  le  bien  si  mal  !  tt 
n'est  qu'une  manière  d'être  heureux;  il  est  cent 
mille  manières  de  ne  l'être  pas. 


On  a  donné ,  le  6  Mars ,  à  la  Comédie  française, 
la  première  représentation  ^AbdolonymCj  pas» 
torale  héroïque  ^  en  trois  actes  et  en  vêrSy  par 
M.  Collet ,  qui  ne  ressemble  que  de  nom  à 
M.  Collé)  auteur  de  la  Partie, 4^  Chasse  de 
Henri  IV ^  du  Théâtre  de  Société  y  et  des  meH- 
leures  chansons  que  l'on*  ait  faîtes  dans  ce  siècle. 
M.  Collet  a  eu  l'honneur  d'éti^e  attaché  ^  feu 
madame  la  duchesse  de  Parme,., et  n^est  co^uiu 
au  théâtre  q:ue  par  une  petite  comédie  en  tm 
acte,  intitulée  ïlle  déserte.  Il  faut  encore  l^  dl^ 
tîoguer  de  M.  Collet,  de  Messine,  qui  fit,  y:  y  a 
deux  ou  trois  ans ,  pour  le  théâtre  de  la  G6mé- 
die  italienne,  Sara  Th.y  ou  la  Fermière  écossaiff^ 
comédie  en  deux  actes  ^  mêlée  d^ ariettes.  Abdo- 
lonjrme  ou  le  Roi  pasteur  y  n'est  qu'ime  copie 
très-servile  et  très-fade  du  //  Rèpastore  de  Mé- 
tastase ;  nous  nous  dispensérotls  donc  d'en  re^ 
tracer  ici  le  plan.  On  ne  sera  point  surpris 
qu'un  sujet  fait  pour  réussir  à  l'Opéra  ait  échoué 
sur  un  théâtre  çiù  Ion  deionande  dêf  situationii 
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mieux  préparées,  un  intérêt  plus  soutenu,  «itH^ 
action  plus  suivie  et  des  caractères  plus  Éorte** 
ment  pronoiicés.  L'Alexandre  de  M.  Collet  n*à 
paru  qu'un  pédant  bérUsé  de  maximes  et  d'inï- 
€on$équences,  son  Abdolonyme  un  Roi  plus 
mouton  que  pasteur,  et  son  Elise  une  petite 
filie  fort  mal  élevée.  A  quelques  platitudes  prèi, 
la  pièce  est  assez  naturellem^ent  écrite;  mais  e^ 
style  facile  n'est  pas  un  grand  mérite  lorsqu  il 
ne  tient  qu'à  la  faiblesse  des  images  ou  à  urife 
suite  de  pensées  et  de  tournures  également 
commune$.  O0  ne  saurait  rendre  avec  plus  de 
vérité   l'effet  de   cette   comédie    qu'en    disant 
qu'eue  a  parli  aussi  parfaitement  ennuyeuse  qufe 
le  serait ,  bien  entendu  pour  des  oreilles  fran- 
çaises, un  opéra  sans  musique. 


SàaAespeure,  traduit  de  reliais,  dédié  au 
Roi^  avec  cette  épigraphe  :  Homo  sum ,  hamani 
TuhU  à  me  aUei^m  pitto...  Ter. ,  in-8®.  Le3  gra- 
vures, dessinées  par  M.  Moreau  et  exécutées  par 
MM.  Le  Bias  ,  AUiamet,  Saint-Aubin^  Le  Mire  ^ 
Prévôt,  Chof&irt,  de  Launay,  se  distribueront 
^parement  et  indépendamment  de  l'ouvrage. 

On  attendait  avec  impatience  ce  nouveau 
Hiéâtre  qui  avail;  été  annonbé  par  souscription 
dès  le  commencement  de  l'année  dernière.  Les 
fauteurs  de  cette  grande  entreprise  sont  le  oomlte 
d;e  Catuëkn ,  M.  Le  Tourneur  \  le  traducteur 
dToung  et  M.  Fontaine**Malherbe.  Les  deux 
premiers  v;^bnfte&  de  la  traduction  de  Shakes* 
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peare  contiennent  la  liste  nombreuse  des  sous- 
cripteurs ,  une  Epître  dédicatoire  au  Roi ,  d'assez 
mauvais  goût,  un  petit  Catalogue  des  bévues 
qu'a  faites  M.  Marmontel  en  parlant  du  Théâtre 
anglais ,  le  Jubilé  de  Shakespeare ,  ou  la  Fête 
célébrée  en  Fhonneur  de  ce  grand  homme, 
l'Histoire  de  sa  vie  et  un  Discours  extrait  des 
diflFérentes  préfaces  que  les  éditeurs  de  Sha- 
kespeare ont  mises  à  la  tête  de  leurs  éditions  j 
un  Avis  de  MMT.  les  Traducteurs ,  Othello,  ou  le 
More  de  Venise ,  la  Tempête  et  Jules  César. 

Le  bien  et  le  mal  qu'on  dit  d'un  livte  nouveau 
prouvent  également  le  degré  de  sensation  qu'il  a 
pu  faire ,  et  celui  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer  en  e3t  un  exemple.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  n'avons  vu  paraître  aucun  ou- 
vrage qui  ait  mérité  plus  dé  critique  et  plus 
d'éloges^  sur  lequel  on  ait  disputé  plus  vive- 
ment, sur  lequel  enfin  l'opinion  publique  ait 
été  plus  partagée  et  plus  incertaine.  Ceux  qui', 
nourris  dès  Tenfance  dans  la  crainte  et  dans  le 
respect  de  nos  grands  modèles ,  leur  rendent  ce 
culte  exclusif  et  superstitieux  qui  ne  diffère  en 
ri^n  de  l'intolérance  théologique ,  ont  regarjié 
ies,  traducteurs  ,de  Shakespeare  comme  des  sa- 
crilèges qui  voulaient  introduire  au  sein  de  la 
:palrie  des  divinités  monstrueuses  et  barbares^. 
Les  dévots  de  Ferney  n'ont  pu  voir  sans  beau* 
coup  d'humeur  un  ouvrage  qui  allait  instruire 
ia  France  de  l'adresse  admirable  avec  laquelle 
-M.  de  Voltaire  a  su  s'approprier  les  beautés  dt 
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Shakespeare  ,  et  de  la  mauvaise  foi  moins  ad^ 
mirable  avec  laquelle  il  s'est  permis  ensuite  de 
le  traduire.  Ceux  qui  ont  voulu  conserver  un 
air  d'impartialité  ont  rendu  au  plus  beau  génie 
de  l'Angleterre  la  justice  qui  lui  était  due,  mais 
s'en  sont  vengés  sur  les  traducteurs.  Les  An- 
glais les  plus  jaloux  de  la  gloire  de  leur  théâtre 
se  sont  plaint  de  ce  qu'on  lavait  traduit  trop 
littéralement  ;  d'autres  ont  trouvé  que  la  tra- 
duction, très-exacte  à  certains  égards,  était  très- 
infidèle  à  d'autres  ;  le  plus  grand  nombre  eût 
désiré    qu'elle    fût  au   moins   plus   française. 
M.  Marmontel  a  dit  assez  plaisamment  que  le 
Shakespeare  de  ces  Messieurs  ressemblait  à  un 
sauvage  à  qui  l'on  aurait  n^des  dentelles,  quel- 
ques broderies ,  un  plumV,  et  que  l'on  aurait 
laissé  d'ailleurs  dans  son  costume  naturel^  sans 
coiffure  et  sans  culottes.  Cette  traduction  n'a 
vraiment  réussi  qu'auprès  de  ceux  qui  ne  con* 
naissaient  point  le  poète  et  qui  brûlaient  de  le 
connaître,  qui  l'ont  lu ,  qui  l'ont  dévoré ,  sans  se 
mettre  en  peine  s'ils  lisaient  de  l'anglais  ou  du 
français.  C  est  ainsi ,  par  exemple ,  que  l'a  lu 
M.  Sedaine ,  et  il  en  a  été  plusieurs  jours  dans 
une  espèce  d'ivresse  qu'il  est  difi&cile  de  rendre, 
mais  qu'il  est  aisé  d'imaginer ,  pour  peu  que 
l'on  connaisse    sa   tournure  et  ses  ouvrages. 
«  Vos  transports ,  lui  ai-je  dit,  ne  m'étonnent 
»  point,  c'est  la  joie  d'un  fils  qui  retrouve  un 
fi  père  qu'il  n'a  jamais  vu.  »  Ce  mot  a  été  répété 
avec   tant  de  complaisance  par  les  amis  de 
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M.  Sedaiiiie ,  que  ïon  voudra  bien  me  pardon*» 
Il0r  le  ridicule  d'oser  le  citer  ici  moi-métne. 

De  Shakespeare. 

Il  ne  s'agit  plus  Sans  doute  aujourd'hui  d  esca* 
tniaer  si  Shakespeare  mérite  en  effet  toute  la 
gloire  dont  il  jouit  depuis  deu:s:  siècles  ;  et 
quand  la  question  ne  serait  point  déddée  encore, 
serait*oe  en  France  et  sur  une  simple  traduction 
quelle  pourrait  être  jugée?  11  est  possible  de 
voir  usurper  quelque  temps,  sans  aucun  titre 
légitime ,  une  grande  réputation  ;  mais  celle  qui 
résiste  aux  efforts  du  temps,  celle  gui  s'a^rmit 
et  qui  s'accroît  à  mesure  que  la  Nation  s'éclaire 
et  se  perfectionne,  <^^  être  fondée  sur  les  ti- 
tres les  plus  inçonfttables  ;  et  le  Théâtre  de 
Shakespeare  ne  serait  pas  encore  de  nos  jours 
lorgueil  et  l'admiration  de  sa  patrie ,  s'il  n'était 
pas  rempli  de  ces  beautés  sublimes  qui  sont  de 
tous  les  âges. 

Serait-ce  avec  plus  de  justice  que  Ton  entre- 
prendrait de  discuter  ici  la  préférence  que  les 
Anglais  donnent  à  leur  théâtre  sur  tous  les  au- 
tres? C'est  une  supériorité  que  la  France  ne 
reconnaîtra  sans  doute  jamais.  Mais  peut-elle 
être  juge  dans  sa  propre  cause?  Si  le  procès 
^  était  porté  au  tribunal  des  di£Féreates  Nations  ' 
de  l'Europe ,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que 
nous  le  perdrions  en  Espagne  et  en  Allemagne. 
Nous  pourrions  nous  en  consoler  dans  l'espé- 
rance de  le  gagner  en  Italie  et  surtout  dans 
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raocienne  Grèce*  M^îs  de$  j-tigemiœâ  si  ootitra^ 
dictoires  n  annonceraient-ils  pas  eivoore  le  même 
çaprit  de  partialité  qui  eût  {9k  prononcer  ainsi 
chaque  peuple. . . 

S'il  était  possible  de  se  dépouiller  de  tout 
esprit  de  parti,  de  toute  espèce  de  prévention 
nationale,  ne  dirai^op  pas?  Pour  savoir  qtii  mé- 
rite plus  d'admiration  de  Shakespeare ,  ou  de 
Corneille  ou  de  Racine ,  il  ^udrait  voir  d'abord 
<pf  el  est  le  point  d'où  ces  génies  sont  partis  ;  et 
pefit'étre  sentirait-on ,  après  un  examen  appro- 
fondi ,  que  la  distance  qu'il  y  a  d'un  certain 
degré  de  perfection  au  dernier  terme  que  l'art 
peut  atteindre  est  en  effet  plus  immense,  plus 
incommensurable  que  la  distance  qui  parait  si 
sensible  entre  la  naissance  de  l'art  et  les  pre- 
miers degrés  de  son  accroissement.  Il  faudrait 
examiner  encore  les  moyens  et  les  secours  que 
chacun  a  pu  trouver  dans  la  carrière  qu'il  avait 
à  remplir;  et  peut-être  reconnakraiton  alor|| 
que  ces  moyens  et  ces  secours  qui  SemMent  fa- 
voriser le  génie  en  répriment  souvent  les  élans, 
et,  pour  le -sauver  de  quelques  erreurs,  lui  font 
perdre  une  partie  de^es  forces  et  de  son  éner- 
gie. L'homme  de  génie  qui  parle  à  une  Natioit 
enoore  barbare  lui  commande  et  dispose  pour 
ainsi   dire  de  tous  ses  goûts  et  de  toutes  ses 
affections.  Pour  peu  qu  un  peuple  commence  à 
être  policé,  les  moeurs,  les  usages,  les  préven- 
tions de  ce  peuple  sont  autant  de  liens  que 
Thomme  de  génie  est  forcé  de  respecter,  et  qui 
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rendent  nécessairement  sa  marche  moins  lîbéW 
et  moins  horâie* 

Le  juge  qui  comparerait  avec  impartialité  le' 
théâtre  des  deux  Nations  ne  trouverait- il  pas* 
que  si  les  plans  dé  Shakespeare  sont  plus  vastes 
et  plus  variés ,  ceux  de  Corneille  et  de  Ractife' 
ont  une  simplicité  plus  noble  j  une  conduite 
plus  soutenue  et  plus  régulière?  Mais  n'avoue-' 
i?ait-il  pas  aussi  que  les  premiers,  dïftis  leur  plus' 
grand  désordre ,  sdnt  d  un  effet  plus  théâtral  et 
plus  attachant?  Comment  le  nier,  lorsque  M;  deî 
'  Voltaire  en  est  convenu  lui-même?  «.11  y  a 
»  un  grand  fonds  d'intérêt  dans  ces  pièces  si' 
»  bizarres  et  si  sauvages;  j'ai  vu  jouer  le  César" 
i  de  Shakespeare ,  et  j'avoue  que  dès  la  pr^- 
»  mière  scène,  quand  j'entendis  le  Tribun  re-' 
»  procher  à  la  populace  dé  Rome  son  ihgratî-' 
»  tude   envers  Pompée  et  soii  attachement  à 
j»  César,  vainqueur  de  Pompée ,  je  commençai' 
H  à  être  intéressé,  à  être  ému.  Je  ne  vis  ensuite 
>  aucun  codjuré  sur  la  scène  qui^ie  me  donnât 
j?  de  la  curiosité,  et,  malgré  tant  de  disparates 
»  ridicules,  je  sentis  que  la  pièce  m'attachait.  » 
Et  dans  un  autre  endroii  :  «  Shakespeare   est 
»  de  tous  les  auteurs  tragiques  celui  où  l'on 
»  trouve  Te  moins  de  ces  sôènes  de  pure  cbtf-' 
»  versation;  il  y  a  presque  toujours  quelque' 
9  chose  de  nouveau  dans  chacune  de  ses  scènes; 
»  c'est  à  la  vérité  aux  dépens  des  règles  et  de 
»  la  bienséance;  mais  enfin  il  attache.  » 
:  En  reconnaissant  qu'il  y  a  dans  Fenserable  et* 
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lîaAâ  le  détail  des  pièces  de  Shakespeare  un« 
touche  plus  vigotireuse  et  plus  originale,  on 
ne  refusera  point  sans  doute  aux  chefs-d'œuivrô 
de  la  scène  française  le  mérite  d'une  exécu* 
tion  plus  pure  et  plus  finie.  Si  l'on  peut  repro- 
cher à  nos  poètes  de  s'être  écartés  de  la  vérité 
de  la  nature  en  s'efforçant  de  l'embellir,  ne 
reprochera*  t-on  pas  aussi  aux  Anglais  de  l'a- 
voir perdue  de  vue  en  se  permettant  de?  l'exa*' 
gérer  ?  Si  le  style  de  nos  ouvrages  dramatiques 
est  cuvent  froid  et  monotone ,  celui  du  Théâtre 
anglais  n'est-il  pas  souvç nt. très- gigantesque  ^ 
très-ampoulé,  et  ne  péçhejtril  pas  surtout-pat  un 
mélange  de  tons  que  le  goût  ne  saurait. avouer? 
11  est  assez  ridicule  sans  doute  défaire  parlef 
les  valets  comme  les  héros  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  ridicule  encore  de  faire  ,pârler  ai^x  héros 
le  langage  du  peuple.  Il  y  a  certainemenLune 
nuance  très-marquée  entre  le  ton  que  doit  avoir 
un  roi  et  celui  qui  convient  à  son  confident; 
mais  il  n'est  ni  vrai  ni  naturel  qu'ils  parleat  une 
langue  absolument  différente,  parce  que  deux 
qui   approchent  leur  maître  doivent  parlet  à* 
pen-près  la  mê^ae  langue  que  lui.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  ;  dans  tous  les  arts,  point  deper-: 
fection  sans  harmonie.  Plus  les  figures   et  les 
couleurs  d'un  tableau  Seront  variées,  plus. Je 
tableau  sera  sublime;  mais  si  ces  figur^e^^  ceà 
couleurs  ne  sont  pas  liées  par  des  rapports  heu-» 
reux  et  faciles,  si  leur  diversité   peut  ânteiH 
rompre  raccord  général  de  toutes  les  pairtjes.  j 
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il  n'en  résultera  jamais  un  ensemble  parfaite^ 
ment  beau.  L'ouvrage  pourra  exciter  un  grandi 
intérêt ,  de  très-gt*ands  mouTemens  d'admiration  ^ 
mais  il  laissera  toujours  infiniment  à  désirer  au 
goût  des  vrais  artistes. 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  par  une  com- 
pataison  l'impression  que  m'ont  faite  Shakes- 
peare et  Racine,  je  dirais  que  je  vois  l'un  comme 
une  statue  colossale  dont  l'idée  est  imposante  et 
terrible,  lïiais  dont  lexécution  tantôt  brute , 
tantôt  négligée,  et  tantôt  du  travail  le  plus  prë^ 
cieux,  m'inspire  encore  plus  d'étonnement  que 
d'admiration.  L'autre^  comme  une  statue  aussi 
régulière  dans  ses  proportions  que  l'Apollon  du 
Belvédère,  ddnt l'ensemble  est  plus  céleste  que  Isi 
liature  même,  et  qui,  malgré  quelques  détail» 
faibles  et  languissans ,  me  charme  au  moins  tou-» 
jouts  par  la  noblesse ,  l'élégance  et  la  pureté  de 
son  style. 

Le  plus  grand  mal  que  pourrait  produire  eu 
Ffance  la  traduction  de  Shakespeare ,  œ  serait 
de  détourner  nos  jeunes  gens  de  l'élude  des  seulsr 
modèles  dont  l'imitation  soit  sans  danger;  ce 
serait  de  les  inviter  à  s'essayer  vainement  dans 
un  ^enre  qui  ne  pourra  jamais  convenir  ni  aux 
mœurs  ni  à  l'esprit  de  la  Nation.  Il  est  sans  doute 
beaucoup  plus  aisé  de  violer  toutes  les  règles  de 
Vart  4|ue  d'en  observer  une  seule.  Il  n'est  pas 
difficile  sans  doute  d'entasser  une  foule  d'évé- 
nemens  les  uns  sur  les  autres;  de  mêler  le  gro^ 
t^ue  el  1©  terrible,  de  passer  d'un  cabaret  àr 


^in  tilbmp  àe  bataille,  et  d'un  cimetière  à  un 
trôné.  Il  y  a  bien  moins  de  difficulté  à  rendre 
la  nature  telle  qu'elle  se  présente  aux  yeux ,  qu'à 
ia  choisir  toujours  avec  ce  discernement  heu* 
reux  qui  appose  le  goût  le  plus  sûr  et  le  plus 
îlélicat.  Enfin  l'on  parvient  avec  bien  moins  dé 
peine  à  exagérer  la  nature  qu'à  Tembellir  ;  et  si 
rien  n'est  plus  aisé  que  d'apercevoir  les  défaut* 
qni  déparent   les  plus   belles  productions   de 
Shakespeare,  il  ne  le  serait  pas  moins  de  les 
imiter;  mais  appartient *■  il  à  d'autre   qu'à   ce 
génie  tout -puissant  d'être  sublime,  même  en 
se  mettant  au  -  dessus  de  toutes  les  règles,  et 
de  faire  supporter,  à  foîî'cè  de  verve  et  d'imagi- 
hation ,  et  qu'il  y  a  dans  ses  pièces  de  plus  in- 
vraisemblable et  de  plus  monstrueux?  Quel  autre 
que  lui  peut  espérer  de  conserver  dans  les  coni* 
positions  les  plus  vastes  et  les  plus  compr^uées 
cette  lumière  merveilleuse  qui  ne  cesse  d'feii 
iéclâirér  la  marche,  et  qui  se  répand ^  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même  sur  toutes  les  parties  de  son 
sujet  ?  Qui  peut  janiais  se  flatter  de  soutenir  ce 
grand  fonds  d'intéçêt  qu'il  semble  interrompre 
iui-mênie  volontairement,  et  qu'il  est  toujours 
l5Ûr  de  relever  avec  la  même  énergie?  Quel  géniô 
tt  pénétré  jamais  plus  profondément  dans  tous 
les  caractères  et  dans  toutes  les  passions  de  là 
nature  humaine?  Il  est  évident,  par  ses  ouvrages 
même,  qu'il  né  connaissait  qu'imparfaitement 
Tantiquité;  s'il  en  eût  bien  connu  les  grands 
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modèles ,  l'ordonnance  de  ses  pièces  y  eûm^gn^ 
sans  doute;  mais  quand  il  aurait  étudié  I^  An- 
ciens avec  autant  de  soin  que  nos  plus  grands 
maîtres,  quand  il  aurait  vécu  familièrement  avec 
les  héros  qu'il  s'est  attaché  à  peindre,  eût-il  pu 
rendre  leur  caractère  avec  plus  d'exactitude  et 
de  vérité  ?  Son  Jules  César  est  aussi  plein  de  Plu- 
tarque  que  Britannicus  l'est  de  Tacite;  et  s'il  n'a 
pas  appris  THistoire  mieyx  que  personne,  il  faut 
dire  qu'il  Ta  devinée ,  au  moins  quant  aux  carac- 
tères ,  mieux  que  personne  ne  l'a  jamais  sue. 

Il  sera  toujours  dangereux  de  vouloir  trans^ 
porter  dans  une  autre  langue  et  chez  un  autre 
peuple  les  beautés  qui  caractérisent  le  Théâtre 
d'une  Nation  quelconque;  mais  l'entreprise  sera 
plus  ou  moins  hasardeuse  selon  le  plus  ou  moins 
de  rapport  qu'il  y  aura  entre  les  deux  Nations  ; 
et  j'^  vois  infiniment  peu  entre  les  Français  et 
les  Anglais ,  surtout  entre  les  Français  du  siècle 
de  Corneille  et  de  Racine  et  les  Anglais  du  siècle 
dq  Shakespeare.  Je  ne  sais  si  les  choses  ont  beau- 
coup changé  depuis  nos  courses  de  chevaux  dans 
la  plaine  de  Neuilly ,  mais  je  sais  bien  que  l'objet 
du  Théâtre  anglais  m'a  paru  différer  jusqu'ici 
totalement  de  l'objet  que  semble  s'être  proposé 
le  notre.  Tout  l'effort  de?  l'un  parait  tendre  à 
^xciler  les  affections  les  plus  vives;  tout  l'effort 
de  l'autre  à  les  rappeler  doucement  et  à  les  ren- 
dre à  leur  pente  naturelle.  L'un  ne  paraît  occupé 
qu'à  renforcer  le  caractère  et  les  mœurs  de  U 
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Kâtion  ,Tautre  à  les  adoucir.  L'un  supposer  une 
soite '^'inertie  dans  l'imagination  qui  a  besoin 
de  secbusseS' extraordinaires  et  violekites,  Tautre 
une  grande  souplesse ,  une  grande  facilité  à  i*e- 
cevoiF  toutes  les  impressions  qui  lui  viennent  du 
dehors,  dès  âmes  naturellement  sympathiques , 
et  par  conséquent  fort  disposées  à  imiter  tout 
ce  qui  les  frappe  vivement.  Si  ces  différences 
étaient  aussi  sensibles  qu'elles  nous  le  parais- 
sent, comment  le  Théâtre  d'une  Nation  pourrait-il 
convenir  à  l'autre.  Je  dirai  plus  ;  ces  mêmes  ta- 
bleaux que  l'une  a  pu  voir  sans  aucun  risque  , 
quelque  terrible  et  quelqu'effrâyante  qu'en  soit 
la  vérité  ,  n'y  aurait-il  pas  un  très -grand  incou" 
vénient  à  les  montrer  à  l'autre,  et  n'en  pour- 
rait-il pas  même  résulter  des  effets  très-contraires 
au  but  moral  de  la  scène  ? 

L'observation  que  nous  venons  de  hasarder  ne 
nous  empêche  pas  de  sentir  quelles  ressources 
un  génie  vraiment  dramatique  peut  tirer  du 
Théâtre  anglais  pour  enrichir  le  nôtre.  M.  de 
Voltaire  en  a  donné  l'exemple,  et  il  n'a  point 
donné  d'exemples  qui  ne  soient  des  modèles.  On 
ne  peut  douter  que  les  plus  grandes  beautés  ré- 
pandues dans  sa  Mort  de  César  ne  soient  em- 
pruntées de  Shakespeare;  on  ne  pleut  pas  douter 
non  plus  que  le  germe  d'Orosmane  ne  soit  dans 
Othello. 

Si  cet  article  ne  passait  pas  déjà  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites,  nous  pour- 
rions citer  ici  plusieurs  morceaux  de  Zaïre,  qui 
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paraissent  clairement  imités  du  Poète  anglais^ 
Et  pourquoi  M.  de.  Voltaire  ne  se  serait-il  paa 
permis  ce  qu'ont  osé  Corneille  et  Racine?  S'il  a 
dit  ensuite  tant  de  mal  du  même  ouvrage  dont 
il  avait  si  bien  profité,  c'est  sans  doute  pour  exa^ 
pécher  les  autres  de  faire  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
su  faire  aussi  adroitement  que  lui;  et  c'eat  pe^U 
étrç  encore  une  très-bonni^  œuvre« 
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Dans  la  foule  des'brochures  qu'ont  fait  éclor>e 
les  nouveaux  projets  de  Tadministration,  il  .y  a 
un  Mémoire  à  consulter  sur  l'existence  actuelle 
des  six  corps  et  la  conservation  de  Leurs  privp' 
léges ,  qui  mérite  d'être  distingué.  Si  ce  Mémoire^, 
signé  De  La  Croix,  est  en  effet  de  M.  Lirignet^ 
comme  plusieurs  personnes  le  lui  ont  attribxxè^ 
il  faut  convenir  que  c'est  peut-être  l'ouvrage »]« 
plus  sagement  écrit  qui  soit  jamais  sorti  de  ^ 
plume.  On  y  discute  avec  beaucoup  d'impacti^ 
lité  les  principes  économistes  de; fipu  M^Jé^pnér 
sident  Bigot  de  Sainte-Croix,  auteur  de  V£ssai)sur 
Vabus  des  privilèges  exclusifs  et  sur*  la  Ubèitê^iéh 
commerce  et  de  f  industrie  j  livre  dasisiquejlriqrt 
avoué  par  la  secte  et  consacré  >  siolenneUeœeixt 
dans  les  Ephémérides  de  M.  Fabbé  JSaudeau.  Là 
doctrine  de  feu  IJI,  le.  PE^mdentl  nous  a!Faitd^jà 
été  annoncée  par  M.  l'abbé  Goyer,  dans  sori 
Chin-kiy  histoire  cockincki^pise^  mais  sou&jUnâ 
forme  plus  ingénieuse.,  plus  séduisante  ^.^tnpardà 
même  moins  convenable  à  la  dignité  magistrale 
des  Frères  de  l'Ordre  par  excellence.  :  *  «  , 
,  M.  de  Sainte-Croix  envisage  la  liberté  du  <îDra? 
SDierce  sous.un  double  point  de  vue.  Le  premier^ 
qui  est  relatif  aux  agens  du  commerce  et  de  l'in*^ 
dustrie,  est,  ditril,  la  faculté  de  se  livrer  au- gento 
de  travail  ou^  trafic  qui  convient  à  leur  goût  et 
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à  leurs  taleps;  de  le  borner,  de  l'étendre,  d'en 
changer  à  leur  gré;  d'en  réunir  plusieurs  ou 
analogues  ou  contraires,  d'exercer  en  un  mot 
tel  négoce  qu'il  leur  plaît  et  comme  il  leur  plaît, 
sans  avoir  d'autre  loi  que  leur. intérêt,  et  sans 
que  personne  puisse  les  y  troubler. 
'  Le  second ,  qui  a  rapport  aux  propriétaires  et 
auic  consommateurs,  est  le  droit  d'acheter  et  de 
vendre  à  leur  gré ,  de  faire  usage  desL  denrées  et 
zHarofaandises  qui  leur  conviennent,  d'avoir  le 
cboix  libre  dé  ceux  qu'ils  veulent  employer  et 
«ketjre  en  œuvre  dans  quelque  gen»e  de  travail 
jqueice  soit^  sans  qu'aucun  règlement  prohibitif 
puisse  les  empêcher  de  suivre  leur  volonté  pro^ 
^pnerdans  l'emploi  des  choses  et  des.  personnes. 
On  reconnaît  dans  le  Mémoire  que  ces  deux 
défi&itions  sont  exactes;  mais  on  observe  que  la 
cmâitiop  da  marchand  qui  s'est  attaché  au  com-» 
mencè  qui  côiïvénait  île  mieux  à  sa  fortune  et  à 
ses  goûts,  que  celle  de  l'ouvrier  qui  exerce  le 
métier  qu^il  a  choisi  lui-même ,  ne  sont  pas  mat 
heureuses  et  qu'elles  ne  sont  point  contraires  à 
la  Uberté;  tons  d^ux^suivant  leur  état  sans  con-^ 
traintpv  tous  deux  étant  même  le$  maîtres  d'en 
cbaiàger,  s'ils  çspèrént  d'être  plus  heureux  ou 
plus  riches  dans  un  autre.  On- ajoute  encore  q»e 
la  liberté  illimitée  que  l'on  veut  donner  à  Fou- 
yriètr  de  réiinir  .plusieurs  métiers  analogues  ou 
contrantes  ferait  si  peu  pour  son  boiâheur,  qu'ii 
est  très*douteux  qu'il  en  usât  quand  elle  lur  serait 
açcordjée..  On  insiste  ensuite  sw^  leSr'4Qonséquen» 
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ces  qui  résultent  nécessairement  d'un  système 
qui  tendrfiftt  à  introduire  la  confusion  et  le  mé- 
lange dans  tous  les  états.  «  Dispensez,  dit  nbtre 
^  auteur,  dispensez  les  artisans  de  l'apprentis-' 
y>  sage,  laissez  l'ignorance,  la  maladresse  péné- 
»  trer  dans  les  manufactures;  rendez  l'apprenti' 
»  l'égal  du  compagnon ,  et  le  compagnon  l'égal 
»  du  maître  ;  enfin  levez  les  petits  obstacles  qui 
D  arrêtent  la  grossièreté  villageoise  à  l'entrée 
V  des  villes  et  l'empêchent  de  s'y  fixer,  voMs  ver- 
»  '  rez  bientôt  une  foule  de  cultiyateurs  qui  aban- 
»  donneront  leurs  pénibles  travaux  pour  venir 
»  se  livrer  à  d'autres  moins  utiles  à  l'humanité.*- 
U  est  de  la  sagesse  et  de  l'intérêt  du  Gouverne- 
ment de  diminuer  le  nombre  des  artisans  et  de' 
éonduire  l'indu$trie  à  sa  perfection.  Lé  système 
de  M.  de  Sainte-Croix  sur  le  coitimerce  tefed  à» 
rendre  la  classe  des  habitàns  des  villes  plus  nom-: 
bréuse;  et  cène  dmt  pas  êtrje  le  but  d'un  ëôoïiô-' 
miste.  Il  produirait  confusion  et  itoperfeoti^n» 
dans  les  arts-  çt  métiers,  et  ce  ne  peut  être  lia  te 
déèir  d'un  citoyen  éclairé ,  etc:  '   •      •  "^   p 

•  ce  Le  coiçs  des  marchands  et  les  communautés 
»  d'^rf»  et  tti^tiers  sont,  cotitinuè  M:  de  Siaiiitei^ 
i'  Croix,  de  vérîlableS  privilèges  exclusife  d'au- 
»  tantrplUis- funestes,  qu^ilssoîit  autorisée» parla 

%  loi.  »    ^    :—/..:■'■.•:,-:•■■■■    ':,:■. 

Oà,  répond  Fàvbcat  des  maîtrisés,  où  ce  mot 
(de  pri^légfe- exclusif )  ne  pôui^ai-t-il  pas  se  pla-«^ 
eer  ?  CeM  'qui •  aVéc  de  l'argent,  a  acheté  une  p'é¥i«  - 
tion  'de<téttr0i  ji'a^Ml  pas  le  privilège exclttsi|'d# 
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la.  cultiver,  de  l'affermer,  d'en  recevoir  le  prix-^ 
a'il  la  vend?  Suffirait^il  de  dire  au  proprié*^ 
taire  pour  s'emparer  légitimement  de  son  do- 
maine :  Cette  terre  que  vous  cultivez ,  Je  la  la-r 
bourerais,  je  Tensemeneerais  comme  vous;  il 
doit  donc  m'étre  également  permis  de  la  cultiver 
et  d'en  recueillir  les  fruits?... 

M.  de  Sainte-Croix  prétend  que  les  corps  de 
jurandes  arrêtent  dans  tout  le  royaume  les  pro^ 
grès  .ée  l'industrie,  ruinent  les  particuliers , 
exercent  sur  le  public  Un  monopple  odieux ,  et 
enlèvent  à  l'Etat  des  branches  de  commerce 
utiles. 

On.  lui  demande  quelles  sont-  ce&  branches 
de  commerce  que  les  jurandes  enlèvent  à 
l'Etat  ;  on  lui  demande  poiirquOi  :  l'industrie 
ayaal.fait  si  peu  de  progrès  en  France  ^  l'étran^ 
g^r  marque  tant  d'empressement  pour  se  pro» 
curer  nos  soieries,  nos  draperies,  no9  bijoiix; 
de  toute  espèce,  nos  galons,  nos  glaces,  noa 
lapde^ ,  etc.  ;  on  le  prie  enfin  d'expliquer  pour» 
quoi  c'est  précisément  dans  les  villes  où  les» 
jurandes  exercent  lé .  plus  d'empire  que  les 
manufactures  sont  plus  florissantes  et  que  1^ 
commerce  a  plu3  d'activité,  comme  à  I^yon,  k 
Bordeaux,  à  Diçppi^,  à  Rouen,  à  Paris,  etc. 

M.  de  Sainte  -  Croix  regarde  son  système 
comme  favorable  aux  ouvriers  et  au$  com^ 
m^riçans  ;  et  si  l'on  en  excepte  qujelqiies  gens 
sapas  aveu,  non -seulement  tous  les  maîtres  et 
ip^iîhands,  mais  çncorç  çeuîi^'^  qi]^i  a^iireot  à 
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le  devenir,  le  rejettent  pour  eux  et  pour  leurs 
en&ins  ; .  tous  disent  q[u'ils    aimant  mieux  un 
état  stable  avec  lequel  lélirs  pères  ont  existé' 
bonnétement ,  dans  lequel  ils  se  flattent  de 
passer  à  leur   exemple  une  vie  paisible,  où 
ils  pourront  remplir  leur  devoir  de  pères  d« 
famille ,  aider   le  souverain  qui  les  protège , 
honorer  les  magistrats   qui  les   jugent,   que. 
d'errer  dans  un  vide  inunense ,  confondus  avec» 
une.  foule  d'intrigans ,  d'usuriers  ,  d'hommes  » 
serviles  et  sans  honneur* 

L'esprit  de  système,  comme  J'observe  notre- 
auleur ,  n'est,  arrêta,  par  rien.  M.  de  Sainte-. 
Croix  a  senti  xyke  la  liberté  illimitée  accordée* 
aux  arts  et  métieis  pouvait  multiplier  les  très-* 
mauvais  ouvrages ,  et  que  ce  serait  tant  pis. 
pour  l'acquéreur.  Mais  une  pareille  difficulté; 
ne  rembarrasse  point.  L'ouvrieF,  selon  lui ,  doit: 
avoir  la  liberté  de  mal  faire,  et  si«qette  maUfaçon^ 
produisait  des  ventes  multipliéesr,  il  est  d'une> 
bonne  administration  de  l'autoriser  et  de  la  sou^ 
tenir.  .  ...    i 

«  Autoriser  la  mal^façon,  parce  qu'elle  pro-^ 
3»  duiràit  des  ventes  multipliées!  11  n'est  pasr 
»  possiJUe  de  proposer  une  idée  plus  contraire  à; 
jft  toute  raison ,  à  toute  justice ,  au  progrès  deS; 
p  arts,. plus  faite- pour  dégoûter  des  paradoxes^ 
»  si  fréquens  dans  un  siècle  qui  devrait  être  celui 
»  de  la  vérité.,..,  »  . 

Le  reste,  du  Mémoire  contient  l'applicatioiif 
des  principes  que: l'on  vient  d'exposer  à  l'état' 
fictuei  de  six  corps  établis  à  Paris,  et  .l'histoire 
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intéressante  de  leurs  privilèges  sous  Henri  m , 
nous  Henri  IV  ^  et  soup  le  ministère  du  grand 
Gilbert. 

L'erreur  la  plus  commune  aux  philosophes 
qui  ont  écrit  sur  l'administration,  c'est  de  vou«- 
loir  transporter  des  idées  abstraites,  des  yen  tes 
métaphysiques,  dans  un  otdre  de  choses  qui  eik 
change   absolument  tous  les  rapports.    Si  les 
*  lois  de  la  société  ne  sont  pas  opposées  à  celles  ^ 
delà  nature,  elles  n'en  sont  pas  moins  très-dif* 
férentes.  Les  idées  qui  tiennent  à  la  propriiébé  $e 
conciheront  toujours  difficilement  avec  celles  de 
Tordre  primitif  où-  tous  les  biiens  étaient  en  conâ^^^ 
mun.  Toute  idée  d'obligation  bi<9ssera  toujours' 
plus  ou  moins  l'idée  que  nous^  arons  delà  ii-^ . 
berté  naturelle.  L'inégalité  des  conditions  éton- 
nera toujours  le  sentiment  qui  nous  dit  que  nous; 
naissons  tous  égaux.  Il  est  évident  que^  dans 
Tétat  sooial;ëe>q€ii  conviendrait  le  mieux  à  Titi-^ 
dividu  n'est  .pas  toujours  ce  qui   convient  lej 
mieux  à  l'Etat  La  législation  la  plus  heureuse 
serait  sans  doute  celle  où  chacun  jouirait  .skns 
réserve  de  tous  les  avant  âgés,  qu'il  peut  désirer; 
mais  cette  législation  n'est>  qu'une  belle  ichi-* 
mère;  il  faut  la  trouver  assez  juste  jlorsque^  pour 
défendre  le  plus  petit  nombre  du  plus  grand,  elle 
ne  sacrifie  pas  la  multitude  à.  ceust  qui  doivent 
naturellement  la  dominer i:  il  faut  la  trouvex)  assez 
juste,  lorsqu'elle  offre  des  dédommagëmens  pro- 
portionnés au  joug  qu'elle  impose ,  et  qu'en 
échange  de  sa  liberté  elle  assikre  du  mpins  à^cha* 
cun  le  frUit  de  son  industrie  et  de  son  travail^ 
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En  conséquence  de  ces  prîhcipeis,  les  seuls 
qu'on  puisse  admettre  dans  l'état  actuel  de» 
choses ,  ne  faut*il  pas  convenir  que  tout  règle- 
ment utile  au  bien  général  de  la  société,  dût -il 
gêner  un  grand  nombre  de  particuliers ,  n'en  est 
pas  moins  juste  et  désirable  ?  Que  les  jurandes 
et  les  maîtrises  soient  des  obstacles  à  rétablisse- 
ment d'une  multitude  d'ouvriers ,  s'il  est  prouvé 
qu'elles  servent  au  progrès  et  à  la  perfection  de 
l'industrie,  par  conséquent  à  la  richesse  et  au 
bonheur  de  la  Nation,  en  est-il  moins  de  l'iuT 
térêt  public  que  les  jurandes  et  les  maîtrises 
soient  conservées  ? 

Favoriser  tous  ceux  qui  pourraient  se  destiner 
aux  arts  et  aux  métiers,  les  favoriser  aux  dépens 
de  la  Nation  entière ,  n'est-ce  pas  accorder  un 
privilège  Irès-exclusif  en  affectant  de  les  détruire 
tous  ?  Accorder  au  contraire  à  une  société  quel- 
conque, si  vous  voulez  même  à  un  seul  homme, 
tel  privilège  exclusif  qui  pourra  nuire  à  un  grand 
nombre  de  particuliers^  mais  qui  sera  d'une  uti- 
lité sensible  pour  toute  la  Nation ,  n'est-ce  pas 
faire  le  bien  général,  quoiqu'on  puisse  être  ac- 
cusé de  n'avoir  fait  que  le  bonheur  d'un  seul  et 
de  l'avoir  fait  même  aux  dépens  de  plusieurs  ? 

Si  l'on  réfléchissait  sur  la  nature  du  cœur  hu- 
main ,  sur  la  marcke  habituelle  de  nos  idées  et 
<îe  nos  passions,  on  verrait  bien  que  c'est  faire 
peu  d^lPidse  en  faveur. des  arts  et  de  l'industrie 
que  de  leur  accorder  la  liberté  la  plus  illimitée , 
L'homme  naît  paresseux  ;  l'abandonner  à  lui- 
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même ,  c'est  le  dévouer  à  Tinsouciance  et  à  YoU 
siveté.  Pour  l'engager  à  sortir  de  son  inertie  na-* 
•turelle,  il  faut  l'exciter  par  des  distinctions,  par 
des  récompenses ,  l'irriter  par  les  obstacles  et  lui 
donner  des  difficultés  à  vaincre.  Au  lieu  de  dé- 
truire les  ressorts  de  l'émulation ,  ne  de^Tait-on 
pas  s'occuper  sans  cesse  à  les  rétablir,  à  les  mul^ 
tiplier ,  à  leur  donner  plus  de  force  et  plus  de  jeu  ? 
Il  n'y  a  presqu'aucune  institution  sociale  où  l'on 
ne  recon  n a  isse  l'esprit  de  ces  maximes,si  simples  et 
si  naturelles  qu'on  les  a  regardées  partout  comme 
la  première  base  de  l'éducation.  Les  rangs,  les 
titres,  les  prix  établis  dans  toutes  nos  pensions 
et  dans  tous  nos  collèges,  sont  les  premiers  mo-* 
tifs  qui  invitent  notre  enfance  à  s'instruire.  Ne 
sommes-nous  pas  déterminés  à  travailler  dans 
un  âge  plus  avancé  par  des  motifs  qui  ,pour  avoir 
des  noms  plus  graves  et  plus  pompeux,  n'eb  sont 
pas  moins  de  la  même  nature?  Les  ordres  mili- 
taires, les  honneurs  du  Louvre,  les  cordons,  les 
titres  de  toute  espèce,  ont-ils  un  autre  objet? 
Pourquoi  la  classe  des  arts  et  des  métiers,  de 
toutes  les  classes  de  la  société  celle  qui  a  peut-être 
le  plus  grand  besoin  d'encouragement,  en  se-* 
r«iit-elle  seule  privée  ?  Pourquoi  lui  envier  l'hon- 
neur de  former  un  corps  et  d'y  attacher  des  droits, 
des  avantages ,  des  distinctions  particulières?  Lés 
difficultés  qui  ne  permettent  pas  à  tout  le  monde 
de  jouir  des  mêmes  droits  sont  sans  doiÉlI  le  seul 
moyen  de  leur  conserver  une  vale'ur  réelle  et  de 
ies  faire  désirer  avec  empressement;  mais  ou 
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€st  le  tûâl ,  pourvu  que  ces  difficultés  ne  soient 
pas  insurmontables,  pourvu  qu'on  puisse  les 
vaincre  à  force  d'intelligence ,  de  talent  et  d'ac- 
tivité ?  Conamut  in  vetitum.  Plus  une  chose  est 
difficile ,  pénible ,  coûteuse ,  plus  les  hommes 
Taiment,  s'y  attachent,  en  raffolent.  «  Les  ordres 
»  religieux,  nous  dit  l'abbé  Galiani  dans  une  de 
»  ses  dernières  lettres ,  les  ordres  religieux  le» 
»  plus  austères  sont  ceux  qui  ont  plus  de  grands 
»  hommes*  Rendez  les  règles  des  Pères  de  Saint* 
»  Maur  ou  des  Jésuites  aisées ,  commodes ,  leur 
»  ordre  est  détruit.  Ainsi ,  je  suis  persuadé  qjLie 
»  le  système  des  Frères  économistes  a  porté  le 
»  coup  fatal  aux  manufactures  de  la  France.  Les 
»  habiles  artistes  en  partie  sortiront,  d'autres 
*  se  négligeront,  et,  au  lieu  d'établir  l'émula- 
9  tion ,  on  aura  cassé  tous  les  ressorts  vrais  du 
»  cœur  de  l'homme.  » 

Les  avances  en  argent  qu'exigent  les  jurandes 
des  ouvriers  qui  aspirent  à  la  maîtrise ,  pourvu 
qu^elles  soient  proportionnées  aux  bénéfices 
qu'on  en  peut  espérer,  semblent  être  encore 
une  barrière  utile  pour  éloigner  du  commerce 
et  des  arts  des  gens  sans  aveu  qui,  n'ajlmt  rien 
à  perdre ,  seraient  tentés  dans  mille  occasions 
d'abuser  de  la  confiance  publique.  L'artisan  qui 
dépose  une  partie  de  ses  fonds  pour  acquérir  le 
droit  d'exercer  un  métier  quelconque,  donne 
pour  ainsi  dire  au  public  un  gage  de  son  talent 
et  de  sa  probité  ;  il  garantit,  autant  qu'il  est 
possible,  tous  les  engagemens  qu'on  pourra 
contracter  avec  lui. 
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Peut-être  nous  sommes-nous  déjà  trop  éten« 
dus  sur  une  question  qui  ne  tient  pas  infiniment 
à  la  littérature  ;  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
une  seule  remarque  :  c'est  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  pourrait  être  fort  juste  relativement 
au  pays  où  il  ne  s'agit  que  de  maintenir  l'indus- 
trie et  d'en  perfectionner  les  progrès ,  sans  pou- 
voir être  appliqué  à  tel  pays  où  l'industrie  et  les 
arts  ne  feraient  que  naître.  Quoique  l'homme 
soit  partout  le  même  ,  il  n'est  point  de  circons- 
tance qui  ne  modifie  et  ses  ressources  et  ses 
besoins. 

Si  le  public  s'est  trompé  dans  le  jugement  qu'il 
a  porté  de  l'opéra  d'u4lceste,  c'est  bien  la  fautç 
du  public.  M.  Le  Bailli  du  RoUet  lui  avait  dit 
très-nettement  ce  qu'il  en  fallait  penser,  dans  sa 
préface.  Voici  ses  propres  termes  ;  «La  musiqu^ 
»  de  cet  opéra  est  la  plus  passionnée  ,  la  plus 
»  énergique,  la  plus  théâtrale  qu'on  ait  entent 
»  due  sur  aucun  théâtre  de  l'Europe  depuis  la^ 
j>  renaissance  de  ce  bel  art.  »  Ce  quijious  étonne , 
c'est  que  M.  Le  Bailli  ait  daigné  appuyer  une.  dé- 
cision, û  imposante  par  elle-même,  de  l'autorité, 

du  chevalier  Planelli.  «  I  colori  di  Rafaello  e  la 

» 

»  musica  di  Gluck ,  dit  cet  illustre  connaisseur , 
»  que  nous  ne  connaissons  guère  à  Paris ,  quellr 
ji  e  questa  destinate  à  servire  aU'  espressione , 
»  vanno  esaminati  nell'  azione.  Solo  allora  si 
>»  puo  giudicare  se  più  diletti  una  bçussola  ben 
f  tinta  che  una,  tçla  animata  dal.penello  d'Ur- 
»  bino.  » 


ÎViai^  avant  de  parler  de  la  musique  $Mceste^ 
^rétaus-aoJU3  au  Poëme  dû^xt  le  plan  jappajrtient 
en  partie  à  M.  Calzabigi,  mais  dont  l'exécution 
est  due  toute  entière  aux  rares  talens  de.  M.  Le 
Bailli  du  ^olle^.  Quelquç  long  que  soit  Topera , 
la  fajble  fu  esit  forç  courtç,  et  cette  extr«ù)e  jsim- 
pUcit^  est  siijÇis  doute  un  moitié  tout  nouves^U  sur 
un  théâtre  où  l'on  a  cru  jusqu'à  préseut  qu'on 
ne  pouvait  plaire  que  par  la  succession  rapide 
des  situation^es  plus  merveilleuses  et  les  plus 
variées. 

(L*ouyragé  est  aujourd'hui  trop  con^iu  pour  qu'il  sôit  utile 
à'€n  donner  l'analyse.  —  Note  de  V Éditeur,  ) 

Ce  Poème  est  coîiduit  avec  tant  d'adresse^  que 
l'intérêt  diminue  dans  là  progression  la  plus  ad- 
mirable depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  der- 
nière. A^if^èteest  si  plat j  si  ridicule!  au  second 
acte,  qu'on  se  sait  presque  mauvais  gré  de  s'être 
intérçfiisé  pour  lui  au  prfnaier;  et  tout  le  troi- 
sième acte  n'est  qu'upe  froide  répétition  du  se* 
çond.  Quejle  differeriçe  ;4e  ce  Poëme  à.  celui  de 
Quinault ,  qui ,  plein  de  çl^l^ur ,  de  ipQUveiçent 
çX  d'^çtio^i,  ms^gréquelqûçsiscèaes'épisodi^ques 
peu  dignes  d'un  $i  b^£iu.s(qjet,  entraîne  ^  iàté- 
resse  autant  que  celui-ci  çnnnie  ejt  ÊEttiguelrEst^ 
il  riei:>  de  plu^  subliine  et  de  plus  tb^àtral  que  le 
z^oy^n  paf  lequel  Admète.  apprend  ^u'Adceste 
s'est  déyouée  pour  lui?;  Apollon. a  {tr<amisi]ne 
jgloire  ix^mortelle  ^^i  cQ&^Sr généreux  tpati  sb  dé- 
ypi^era  po^r  soi^  Rqj.  Ilrveiitquev-pofur  éir  con- 
server l§i;içLéR^oirea..ks^3lilpi  ilweut  jm  poix»- 
I,  .  10 


t46      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

peux  monument.  Admète ,  rappelé  à  la  lumière, 
demande  au  dieu  dés  arts  de  remplir  sa  pro- 
messe et  de  récompenser  le  courage  héroïque 
qui  sauva  ses  jours.  A  l'instant,  Tautel  s'ouvre;  il 
en  voit  sortir  l'image  d'Alceste  'qui  se  perce  le 
sein.  Il  suffirait  sans  doute  de  ce  seul  trait  de 
génie  pour  prouver  combien  Quinault  fut  poète. 

La  plus  grande  difficulté  du  sujet  d'Alceste 
était  de  rendre  le  rôle  d'Admè^  supportable. 
Quinault  est  parvenu  à  le  rendre  intéressant; 
c'est  pour  sauver  Alceste  qu'il  meurt  ;  pour  le 
rendre  à  la  vie ,  il  consent  à  faire  le  sacrifice,  de 
son  amour  ;  et  lorsqu'elle  se  dévoue  pour  lui ,  il 
l'ignore;  il  est  dans  l'impossibilité  d'y  mettre 
obstacle. 

Le  combat  d'Hercule  et  dé  la  Mort  amène,  il 
€St  vrai ,  une  situation  des  plus  touchantes  dans 
Euripide  ;  mais  la  miftiière  dont  Quinault  fait 
descendre  Hercule  aUx  efiifers  est  pour  le  moins 
aussi  conforme  à  l'esprit  de  la  Mythologie,  et  ce 
moyen  eât  plus  vraisemblable ,  plus  naturel,  sans 
compter  qu'il  en  résulte  encore  un  spectacle  in- 
finiment plus  riche  el'plus  pompeux.  Il  Suffît  de 
•connaître  l'esprit  d^e  Tanliquité  et  d'avoir  accou- 
*tumé  don  âme  et  s(on'goûtà  se  transporter  dans 
.les- mœurs  de  ces  temps  héroïques  pour  sentir 
dcombien  le  motif  qui  fait  àgii*  Hercule  dans  Eu^ 
ripide  est  intéressant -^ét  vràî  ;  mais  celui  qu'a 
trouTB  Quinault  ;  plu€^  propre  à  notre  manière 
-dejvpir,  o^e  6eliô4-ik|Mte<tocd*è  plus-beureùse- 
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lïient  à  toutes  les  parties  de  Taction  et  n'en  sou* 
tient-il  pas  mieux  Tintérêt  ? 

\]Alcfi$f:e.  de  M.  du  RoUet  a  fait  encore  i*èvivre 
XAlceste^^Q  Quinault.  On  se  propose  de  remettre 
rbiver  prochain  ce  chef-d'œuvre  de  notre  stncieii 
Théâtre.  M,  dp  Saint-Marc  s'est  permis  d'y  faire 
quelques  changemens ,  mais  qui  prouvent  tous 
le  profond  respect  qu'il  a  pour  le  premier  de 
nos  poètes  lyriques.  Si  quelque  bon  composi- 
teur veut  bien  travailler  sur  un  fonds  si  riche  , 
cet  Alceste  fera  rentrer  sans  doute  à  jamais  celui, 
de  M.  Le  Bailli  dans  le  néant  d'où  l'avait  fait  sor- 
tir quelques  momens  la  réputation  de  M.  le? 
chevalier  Gluck. 

Toute  la  soumission  que  devaient  inspirer  les 
oracles  dq  VL,  du  RoUet  et  de  son  chevalier  Pla  { 
nelli  n'a  pas  empêché  que  les  avis  ne  fussent 
encore  fort  partagés  sur  la.  musique  du  nouvel 
opéra* V  Ojî  préfère, généralement  celle  à'Iphigé*, 
nie  et  à' Orphée,  Tues  partisans  de  M.  Gluck  pré- 
tendent que  c'est  l'imbécillité  de  nos  oreilles  qui 
en  est  cause;  ceux  derancieii)  opér^  se  plaignent  y 
et  peut-être  n'est-ce  pas  sans  quelque  raison,  que  ^ 
sous  le  prétexte  de  perfectkmner  notre  musique, 
on  se  pèrmjet  de  corrompre  notre  langue,  dont 
il  semble  .que  l'on  méconnaisse  entièrement  le 
caractère  et.  la  prosodie.  Les  oreilles  accouttitnéé)^^ 
aux  accens  mélodieux  des  Sàcchini*,  des  Fraettâ  ^ 
des  Piccini^  Ooiivlennent  qu'il  y  a  dans  la  com-: 
position  de  M.  Gluck  de  grands  et  beaux  mor^ 
aeaux  d'haroionie;  -mais  son  chant  leur  paraît 

to. 
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triste  et  monotone  ,  barbare  ou  (Commun.  Nous 
ne  déciderons  point  de  si  fameuses  qtierelles; 
mais  il  nous  paraît  difficile  de  faire' une  musique 
bieti  variée  sur  un  poème  où  les  mêmes  situa- 
tions, les  mêmes  mouvemens  reviennent  sans 
cesse,  où  le  choeur  est  continuellement  sur  là 
scène  pour  redire  les  mêmes  choses  et  pour 
psalmodier  éternellement  sur  le  ton  le  plus  fu- 
neste et  le  plus  lugubre. 

Mademoiselle  Rosalie,  aujourd'hui  mademoi- 
selle Le  Vasseur,  a  rempli  le  rôle  d'ÀIceste  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Quoique  le  caractère 
de  sa  figure  et  l'habitude  naturdle  de  ses  trai(;s 
soient  peu  favorables  à  l'expression  dominante 
de  ce  rôle,  elle  a  trouvé  moyen  d  y  suppléer  à 
force  d'art  et  d'intérêt.  On  a  même  osé  douter 
que  madetnoiselle  Arnoud  l'eût  joué  mieux;  ou 
peut  croire  au  moins  qu  elle  ne  l'eût  pa6  chanté 
avec  autant  de  justesse.  Il  paraît  que  mademoi- 
selle Le  Vasseur'  a  fait  une  étude  toute  particu- 
lière de  ce  nouveau  genre  de  musique^  et  qu'elle 
en  â  parfaitement  bien  saisi  ta  tournure  et  le 
goût. 


*  »  '  »-.  > 


OEuvres  diverses  de  M.  le  comte  de  Tressariy 
Lieutenant-général  des  Armées  dà  Rû\y  des  uéca- 
4émies  des  Sciences  </e  Paris yde lÀfiires ^  etc., 
un  vol.  in-8^.  Il  y  a  danscie  vohimè  ^beaucoup  de 
prose  et  peu  de  vers;  on  eût  désiré  tout  le  con- 
traire. Les  poésies  dj6  M.  deTressan  oui  une  tou»- 
che  infinimeut  agréable,  une  tournure  légère  et 
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facile;  c'eat  laflfiir  d'un  esprit  fin  et  délicat.  Lft 
prose  n'a' pas  à  ^beaucoup  près  le  même  mérite; 
Ce   sopt  4^^  discourà.  académiques,  un  ëlogô 
de  Sta^içjaf  et  de  longues  dissertations  sur  Tes^ 
prit,  sur  les. différentes  modifications  dont  il 
est  susceptible  çt  sur  le  meilleur  usage  qu'on 
en  peut  fai|:e  pour  son  propre  bonheur  et  po'ut 
celui  de  la  société.  L'objet  de  ces  dissertation» 
est  san&  doute  fort  intéressant:;  mais  le  fonds 
en  est  psé*;  ce  sont  des  idéfô-qui  ont  été  si  fort 
rebattues  depuis  le  livre  d'Helvétius  et  celui  dé 
Duclos  ,  qu'il  n'est  P^is  aisé  aujourd'hui  de  leur 
prêter  une  grâce  nouvelle,;  et  le  style  de  M.  de 
Tressan,  plein.de  goÙA  dans  les  vers,, en  man- 
que souvient  dans  la  prose;  il  n'a  même  aucun 
carac^ère ,  aucune  couleur  décidée  ;  ce  n'est  ni 
le  style  d'un  homme  du  monde,  ni  celui  d'un 
homnie  de  lettres,,  Ses  réflexions  sur  l'esprit 
sont  adressées  à  ses  enfans.  Vous  y  trouvez  tan- 
tôt des;déclan^atipns  de  rhéteur,  tantôt  de. vaines 
subtilités,  et  le  plus  souvent  des  observations 
aussi  superficielles  que- communes  :  aussi  tout 
ce  grqs  yoltime  a-t-il  fait  peu  de  sensation.  La 
pi^ose  ^  .écrasié  Içs  vers.  Quoique  les  poésies  fo» 
gitives.  rasseipbléea  dans  ce  recueil  soient  en 
asse^. grand  nombre,  il  s'en  faut  bien  que  l'au- 
teur j  ait  ve^sé  tout  son  porte-feuille  ;  on  n'y 
retrouve  pas  même  les  pièces  de  société  qui  ont 
contsibqé  ;le  plus  k  s«l  ;répu(iation.  L'épigramme 
cpntreM.  de  LàTrimouille^que  nous  avons  citée 
dans  une  de, nos  dernières  feuilles,  est  peut-êtrt- 
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une  des  plus  agréables  'clioses  que  M.  de  Très* 
San  ait  faites.  On  imai^ne  bien  qu'il  n'a  pas  osé 
la  conserver  dans  une  édition  dfe  ses*  ÔEuvres 
qu'il  voulait  avouer.  -  Les  mêmes  toofife  Font 
bbligé  de  rejeter  une  infinité  àe  pièces  du 
inénie  genre  qui  nous  auraient  pkèix  beaucoup 
plus  amusantes  que  ses  dissertations  si  longues 
et  si  paternelles.  Tout  le  monde  se  souvient  en- 
core de  la  jolie  chanson  sur  madame  de  Bouffler;5, 
aujourd'hui  madame  la  mai^échale  de  Lùxem» 
bourg  : 

Quand  Bouflîers  parut  à  la  Cour', 

On  crut  voir  la  mère  d* Amour, 

£t  chacun 'Fanait  à  soA  tour,  etc.  '  i  >  ' 

Madame  la  Maréchale  la  rappelait  l'aiitre  jour 
elle-même  à  M.  de  Tressan  avec  cette  grâce  que 
n'effacent  point  les  annéeà.  <•<  Je  me  rappelle  bien, 
»  M.  le  Comte,  la  jolie  chanson  que  "^ous  avez 
-»  faite  pour  moi  :  Quand  Bàuffiers  parut  à  la 
»  CouPj  on  ciut  voir  la  ^tnère  cr^tnùjUr;'^sii  0u- 
»  blié  le  reste.  »  •  ?  ,   j 


Lettre  à  V Editeur  des  Lettres  de  Clément  XIK", 
sur  la  crainte  quon  a  que  ce  Pontife  ii^en  soit 
pas  /'Acteur,  avec  la  Réponse  dèt'Editeûr,  dé- 
lite brochure  in- 12.  La  lettreet  la  réponse 
pourraient  bien  être  du  même  aUtèur;  Il  me 
semble  qu'on  y  prouve  d'une  manière  assez 
convaincante  qu'une  partie  des  lettres  attribuées 
au  pape  Ganganelli  soiit  véritablemetit  de  lui; 
mais  que  toutes  soient  originales ,  c'est  une  au- 
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tr^  quef^Uon  »;  et.  l^es  iiuorédules  peqseront  au 
moipfSi  qu'elle  n'est  ,p^s  eiicare  décidée. 


Letùpes  ohif^iseSj  indiennes  et  tartares  à  'M:  Pat^^ 
^ar  wi  Bénédictin  y,  ayec  plusieurs* autres  Pièces 
intérf^anf^^  Un  volimae  in -8^.  Sous  quelque 
habit,  qu'il  plaise  au  Patriarche  de  Ferney  de 
se  moittrei::,  il  n'est  pas  difficile  de  le  repon^ 
naî^fi^'c  On.  a  bien  4M^  depuis  quelques  jours 
qu'il  ^jl^'iét^it  fait  moin0.,  mais  non  pas  dans 
l'ordre  de  Saint  -  Benoît  ;  c'est  dans  celui  de 
Climi  qu^on.  1^  soupçonne  depuis  la  retraite  de 
M.  Turgot.  Tout  cela  est  fort  indifférent  aux  Re- 
cbeiches  sur  les  Chinois  et  sur  les  Indiens,  Si 
Ton  trouve  dans  les  Lettres  du  Bénédictin  beau-* 
coup  d'idées  qu'on  ayait  déjà  vues  ailleurs,  dans 
V Essai  suf  r Mistoir^  générah  ^  dans  le  Diction^ 
noire,  PhUo^plùque ^  et.  surtout  dans  la  Philoso- 
phie de  l'His foire  ]^,  de  Vabbé  Bazin ,  on  sait  que 
ce  n'ie^t  pa^  sans  intention  que  l'auteur  répète 
si  souvent  les  mêmes  choses-  Il  est  persuadé  que 
certainf^^yérités  ne  sauraient  être  trop  répétées, 
et  il  prend  la  liberté  de  regarder  le  genre  hu* 
main  çpmniie  yn  enfant  à  qui  il  faut  faire  mâ- 
cfa^r  et  reji^bà^h^r  souvent  la  même  leçon  pour 
qu'il  en  prpfitç. 

C'est  le  Poëme  de  l'empereur  Kien-Long  qui 
fait  le  sujet  de  la  première  Lettre.  Ce  Poème, in- 
titulé Moukdm^  a  été  traduit  par  le  révérend 
père  Amyot  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  avoue 
que  ce  beau^  Poè'pie  est  fort  ennuyeux ,  mais  ou 
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soutient  qu'il  neti  est  pds  mbinS  AditiiHiblè; 
Kien-Longle  Tartâro-Ghi«)|>is  étant  lé  pi^èïnief 
bel-esprit  qui  ait  fait  tfes  vers  en  langue  tartare. 
Ce  qui  parait  plus  tnerveilleuît  encore ,  Vest  la 
modestie  singulière  avec  lacfuelle  il  s'eitprkJïe  )m^ 
ses  vers  dans  le  proiogiie  du  Moukâen  rSHb^Éta'* 
»  pire ,  dit  -  il ,  page  34 ,  m'ayant  été*  tranètMts^^ 
p. je  ne  dois  rien  oublier  pour  tHobUè^  de  fkiî^ë 
»  revivre  la  vertu  de  toes  ancélréè';^  rirais* je 
p  crains  avec  raison  dé  ne  ))ouvoif  jiatÂaiis  \ek 
»  égaler,  j» 

On  Téfate  danis  la  seconde  Lettre  d'uhé^-raa- 
nière  triomphante  les  dotiles  que  pouvfdft  faite 
naître  la  généalogie  de  lempéreut  Kteri-Lori^ 
qui  descend  en  droite  ligne  d'une  Viefirge  cifleste, 
sœur  cadette  de  Dieu,  laquelle  fut ''grosse  d^eii- 
fanl  pour  avoir  mangé  d'iïn  fruit  ronge*.  ÔA 
montre  que  cette  alventul:'e  étant  d'u^e'  vfrîtë 
incontestable  à  la^  Chine  ,  elle  doit  'élrè-  vraii 
partout  ailleurs,  k  Car  enfin ,  dit^^on ,;  ^^i  peut 
«  être  mieux  informé  de  l'histoire  de^  délté'datîAè 
î)  (la grand'mère  de  Rien-Lông )  que  'sfeb'^tît- 
ï>  fils?  L'Empereur  ne  jpeut  être  ni*  trompé  ni 
D  trompeur.  Son  Çoéme  est  etitié^étnéht  dë^ 
»  pourvu  d'imagination;  il  est  fekiï'  qu'il  H^A 
»  rien  inventé.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  la  ville  flé 
i)  Moukden  est  purement  véridîque  ,  donc  '  ce 
»  qu'il  dit  de  ^a  feimille  est  vérWique  feus^si ,  etc.  » 

La  troisiième  i.èttre  adressée  à  M.  Paw  prouve 
que  les  lettrés  de  la  Chine  ne  sont  ][>as^plus  athée* 
que  les  nôtres.  «  Ce  qui  fait^dit  l'auteur;  que  ^àê^ 
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fi  )teirê  &i^mIiûsig.et'Gonfucius,  c'esl  que  l'un ,. 
^  j^onsTf  smtnt-.sob  Wjrôtitiftê ,  ne  s'oècupe  que  dil 
ni  bc»bei)rYk  ses^jitU^f^t'^ë  1 -aiifre^^tant  théo^ 
»  logien,  ne  dit  d'injures  à  personne:' <^U9rtd  je 
>ijf«qpge'qv)d'tdhsini^ït s'est  J^Â^âàik^ thalle  Heues 
»M(i€dtnacxriUè;kie!£D»i^&zi^^  à  ^éux  mille 
%) litote? c^mfbsicaas  diauempB  où  jet^h^^nte  vêpres, 
»  je  (Suis»  èm>*Wâs#J..'  Vous  sbùviendrtz  -  vous  ; 
»i)]MkMiBiMi:^è>oelm^ùi  éei^iVèdi  :  Lès  uns  croient 
9i,iqtiB  'le  cétfidtnal  Màtàfih  éit  mort,  les^'autre'^ 
vksquMl  ek  wfito«/i>  êti  moi  je  né  ctbi^  ni  t tin  ni 
»,jfMetrQ?iJ^^'pù\jm^9s^f^o\is  dire,»  je  irte  drois  ni 
im  njue  *les  Cilnnciâ  lidl^t^iK  Un'Dîeu ,  ni  qu'ils 
K^.^entF  à4:hëes;*0eUï^vè  îàêiileinèttt  qu'ils  ont 
»::<éd>mn9^  inkKsf  b^Auebi^  d-fesprit^  et  qliê  léu^ 
9t;n:iéta|di]?diii|iiè..ëgt>1»^ut a^sëi  ëitnbrouinéécîu^ 
1^  ylh.nàtm:kfkimitWèAe^lS^}^^féi^       sanis  dotitè 
qu^.le  upsakat^xfd^  l'on  eife^ensuite  de  la  piFè- 
façd  de' rËinpë'peiii.tc^'^i  toujours  oui  dire  t^vûè 
y^  ^GàfX^f^^ou^oiàfoesoh  ccbW  ^jl^àèMts  de  ses  an- 
«iQétres,  rùtaimî  rëgtiiàt'ft  datis  toutes  lès  ia- 
jf .  i  milles  ;.  et  ai  onicbfifotAie  stfii  <x)eût  aut  cbeuti 
9:/du:ciel/0l>de^ia>rterre9  Tl&teivét^  jouii^a  d'iine 
ï>  ,pftix  p^D£elBde/lGetui^ui  s'iieq^tte  c&nVèhâ- 
>2  hhméat  dësoérémonied  wêohàitées  pour'  ho- 
»  nQfvëi  le  !Oïel  et  la  tiirré  è  l^qtilfebxe  et* au 
?  fiolstioe  5  'et*  xjoia  l-inteUigenoe  'de  ces  fUeû^ 
3)  peut  goaviemiair'iuii  eift^i'i^è  'aussi  fticileitieii*!; 
»  qu'on  regaxdë  dfetisi5à^tai«4hv  De  tels  hbtritnei 
idoivent>«t«irrer*i3fr-ebk*Hës^tè^tds  favoràblëà 
éa  soivtmMti'  ftié^ire  '^P^tègprre  dvuxi  le^pîu^ 
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y*  haut  4eç  <if  yx/>>  .BaurdidquK>ir«  jâ^ 
flit  de  plus  orthocloxe  qu(i  ion  ii6Kdiènes.pan>|e9> 
et  le  père  Aj^yo.t;  jure  ^um;ie8<aii«nUi4ieB>à  la 
lettre,  etc.  .,  ,...^  ,     i«  :  !>     •    -.-'.S^  ^ 

.  On  discute  dap6!  la  quâtffièmiSTLfettr^left^tu* 
yes  que  T^p  «a  forgf^es  pouir.nbua&iti»«RiBrai|ue 
1  ancien  obrîj^t/a^i^ipf?  n'utpad  inatt^tié  deuflftu^ 
rir  ,à  la  Chine.  On  exapiiç.Q  ianrloiit  oé  «hioiî^u- 
xuent  antiqy^  fait  en>  16^5.  .oeile, .Aaiiletl)é.'lde 
marbre  lorigue  c^e , dix  paliO^av^.ùisttUKerie  tte^xa»- 
ractères  chipojs.très-%^ejl>  4^^^^  iettÈes';inv 
jçpnnues ,  qujj  fv^t  itrouv^Àoua  îterrer  par^te.r&^éi 
rend  père  Biccipipar.lejjéfiUÎtQiSemedo  et  psçr  le 
révérend  père  :Trigaud,  quLbâtisaaiebi  ilae  mai- 
son et  une  égljseajiprès  d^Jajdlleude'SfganrFou. 
}1  çst  à  rem^-q^çr  quQ  cettirtafalfile  isfl  imite 
semblable  à  çe^e^.^ue  d'^iiljre3' AiissiDnQaii^s 
s^^ien t  découveriee>a,uparayaolk  daos.  Je.  tombeatt 
de  l'apôtre  saintjS^pma;»  sur.  iacôt^  du  Malabo. 

,  La  cinquiènve  Ji^itre  est  unn^ék^fr  poiBpi^x 
dçs  lois  et  des  raflsiifSfde  la  Gbtné.  Qri  en  pônrra 
juger  par  cç;déj3^stf t:  ^  .Quandojeiiïontcmple  tenî 
;>,  cinqua n  tie  ixiijlipfi^  d'hommes  tgoiavèraés^  par 
3).  treize  mille  si^  cents  magistrats^  divisés  en 
2>  différ^nt^f  ç^QQ;t^  toutes  iSubordonoées  à  six 
j^..  cours  supérieiures ,  lesqtieUesl  sont  '  etles^mé* 
»  mçs  sous ;;ri^çpectio0  d'uiie  «otir  suprême, 
.y>  cela  me  donne . jç«  jx^,  sa^  :quçUQ  tdjée  des  neuf 
?},  chœurs  des  Ang)^  d^^aint  Thoz^sas  dlàqtiin: 
^  Ce  qui  me  plaint,  de >toMt?S]«e^miQ^s  chinoises, 

>>  c'est  qif'aucune  pç.f]|eut.faéi[>9  Qsœuterrà  mort 


»  le  plus  /vil  ;cilK>ye0  à-  l'extréiiriÉe  de'  l'^tïïplre 
»  sans  que  le  procès  ait  étë/exanfïmë  trois  foi^ 
»  .p^r  le  graml  conseil  auquel  préside'  l'Empereur 
^^^lui-méfue.  ;  Qtiftnd'  je'^  ne  connaîtrais  de  '■  la^ 
*  Chiue'<|\^  Q^tte^ëtile  loi ,  je  dirais ,  voilà  lé  peu- 
»»  ;  pie  le  plus  juste  et  leplus  humain  de  l'universi  » 
;^L'autetir  cite  plusieurs  sentences  de  Goafu;-> 
dus.  Qu'il  [n€m .  ^t  periaaiâ .d'en  rapporte»:  ici 
quelques-u^le$l^-7::^tX•e  sagè-cromt  ^and  le  ciel, 
a*-est^erfijn;  di^Qs  la  leBPqpiél*  itmardierait  sur 
3^  lep  flpt$  M  $ui^  If^  vewts.  -r iVfetdez  -  vous  ,mîe 
»  ni;»ter  un  grand  proj^t^jécpis^eztle  stir  la  pous- 
»  sière,  i^fip  quâ:Si)*aoindre^  «crapule,  iicn'eb 
»  reste  rien?.  --^  IJn.  rifîbe:inoîitrait  ses  bijoniB 
»  à  un  sage;  je  ypus  remtirdj^r.dwi  -bij qubb que 
»  vous  ;  njje  4Anne,;P:,  dit  le^gnf .  ynuMefxfe^  .îè'nB 
»  voxis:  les  dfOnne  pas,  repaarti*  Jeiiâche.  Je  vous 
»  demande  pai^don ,' répliqua^ fe^ sage ,  voué  mé 
»Mles  doi3tila2,  caSr  vous  les  voy«K)i?t  je  lies  vois  ; 
D  j'en  j;Ouis 'qMXHOfee' vous,  ete.s» .  .  -.y  > 

Lettre  sixième;.svtr:lesdis|«ites»desrévéretids 
pèyes  J^suitejs  à  te^hine.  «  Voiks- semblez  pen* 
»  ser.que^c^  peuple  n  est  fait  pour  iréussir  qu6{ 
y)  d^ns  lesehosiealacHes^  xstais  qui  sait  si  le  temps 
» .  ne  ^  viendra  pas?  qù,  les  '  Chinoi^iauronâ  des 
»  Cassinîetdeslïeiivton?  il  neîfailt>quHin  honime 
»  Qu  plutôt  ^'ujae  femme  ;  voyez  ce  qu?ont>fait 
»  dç  nos  JQUï?s  Pierre  I*'^  etiCatherine  H.  »  ^'. 

Lettre  septième ^ur  la  fantaisie  qii'xint  euei  qiel- 
ïjjues  savans  d'Europe  de  faire  descendre  les,61ïi^ 
nois  dçs  Egypti^itsv  \       ;       >    ï 
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Lettré  hùitiènie  sur  les  dix  ancieirties  tril>ii* 
qu  oa  dk  être  à  la  Gfaitië,  >   . 

Lettre  ûeufièine  kur  un  ïiwe  de»  Brstcmanès ,- 
le.  plus  ancien  qui ^soit  au  liioiide:  OW  tootis  ap- 
prend à  distinguer  le  saôré  Sehdsta-BcÊ^,  écrit  if 
y  a  cinq  mille,  énnée^ ,  du  Feïdm^^Q^i  lest  de 
quinze  siècles  plus  moderne*  Ce  Veïdam  n'est 
qu'un  fatras,  très^nniayeux,  cmnpàtlaMe  à  la  Le-' 
^hde.  doréex,  ^\!àss.  *OQnfbymités^-'de  saint  Fràri^ 
cois;  etc^tSiSacàr-f^eï^am  est'tbttt  aé*re  chose j 
cest  l'ouvragé jd'tm-TlPâi  sage  qui  iî'élève  aveé 
ferce.  contre  toutes:  les  sptti$es  des  Bractbàttes 
de  soni  teinps.  Cet  EzOûrcVdfdara  ftit' écrit  quel- 
que temps  avant  l'invasion  d'Atexâttdre.  C*ëst 
unp  dispute  de  laJpbiloso{)hie<roulrè  ïàtkéologie 
indienùe^'Mâis  jépîiPfe,  dit  raaieut;'q«ié  FfitÈOUrà 
Veïdam  n'a 'auetul)  carédit  dans  li^^Wys,  etrqùêlé 
Veïdam  y  passe^our  un  livre  céièi$té. 
•ç    Voici  le   commencement  du  Schafi(ta-'Bàd. 
«  Dieu  est  un,  créateur  de  tout,  sphère  iiiïiver- 
ift' .selle, ÀausboïUm^encement,  sans  fin.  Dieu  gou- 
»  Vîern^  toute  la  création  par  une  providence 
»  générale  résultante  de  ses  étêrii|elsde$sei!ife... 
»  L'Eteriïet  leouiut,  dans  lô'plétîitudè  du  temps^ 
a>  ieoimmumquer  dé  son  ^sfence  cft  âe  s&  splen- 
»'  deur  à rdesétrés  capables  de  le^  sentir.  Ils  rfé*- 
:)î  taientpaseiicore,rEteïnel voulut, ékils furent.'» 
Lettre  dixième  sur  le  paradis  terrestre  de  Flnde. 
Lettre  onzième  sur  le  grand  Lama  et  lèt  Mé- 
tetnpsycose.  C'est  dje  toutes  cfèS  Lettres  Celle  qui 
nous  a  paru  la  plus  instructive  et  l?i  pjus  inté^eé- 


ia,Qt^*  Un  y  trQiJiye  h  ]3a^U€;i|ire^et^licatipii  po^ 
i^ible  4^  rQpiqiâtfeté  r^ligieiidÈ  année  laquelle  lea 
peuples  les  plti$  ia^^uitsiicm^  ocnaisèrvé  tant  d^ 
dogmes. ë|l]|&jiii?dès.'  «  In£[>n»ez^,diË  ootre  sâge  Bé^ 
»  aédictin  ^  infonnez  uçi?  Giiiaois'  hommes  à'<èê^ 
»  prit,  ou  un  Tartaïie  du;Tkibbt,-  de  c^pta^éd 
»  opiuio^s  qui  oui  cours  dans  :  ime  ^gf  ande  '{>ai^ 
»  tie  de  TEurôpe^  ils  nousripreouiroûl/  to«»  ^oui^ 
»  ces  bQ3SUjs;  qui  n'ont  qu'un'œil  et  une' ^îttiab^ ; 
»  pour  des  singes  manqtiés,   teb  qu'ils  fi^ 
.  »  raient  autrefois!  aux  quati^e  eoins  des  (fartes 
»  géographiques  chinoises  tous^  les  peuples*  è|rii 
»  n'ayaieut.pas  rhonneùr  d'être  de  leur  paye: 
^.  Qu'ils  YienuieBt  à  Londres,  à  Rome  ou  à  Pa- 
9  ris,  i)$  u^us  respecteront,  ils  nous  étudieixmt^ 
«  i|s  verroHt.que ,  dans  tou4e&les  sociétés  d'hom-^ 
»  mes,  il  vient  un  temps  où  l'esprit,  les  arti 
»  et.  le«  mcetors  se  perfectionnent.  *  La  raison 
»  airiye^tard,  elle  trouve  la  place  prise  par  la 
»  sottise  ;  elle  ne  chasse  pas  l'ancienne   maî»^ 
]^ .  tress^  «d^  la  ii(iaison ,  mais  elle  vit  aviec  elle 
»  en  Jfdâ^pportant,  et  peu  à  peu  s'attire  toute 
»  la  cqmidération  et  tout  le  crédit  C'est  aittst 
«  ,q^'jOn}en  use  à  Rome  même;  les  hommes  d'E^ 
»  .tat  ss^vent  s'y  plier  à  tout,  et  laissent  la' canaille 
^  ergotante  dans  tous  ses  droits.  » 

liÇttre  onzième  sur  Le  Dante  et  sur  un  pauvre 
hop^e  nommé  MartmelU,  On  se  divertît  beau- 
coup djs^nis  cette  Lettre  aux  dépens  du  signor  Mar- 
tioiQlU,  qui,  dans  sa  préface  delà  nouvelle  édi- 
ÛQO^qu  il  a  doimée  du  Dante,  s^est  permis  de  dira 
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que  Bayle  était  ucrii^norant^  san^  esprit , et  qu'titt 
SiuirQ  CiosOy  homme  dçî lettres*,  pour  donner  à 
&es  compatriotes)  français  une  idée  des  poètes 
i|;aUeni»  e^  ain^ais  ^.en  avait  tradmt*^ek|ues  mor«< 
oeaux  Hbrementetsdtfeement  en  Ters  d  un  style 
fie  polichinelle^  Une  pareille  impudence  est  re* 
lev;ée  comme  elle  oenéritait  de  Tètre-.  <^  qui  ]f>a- 
raîti^a  ,Woins  éK}uitable;  o'est  que  le  divin  Dante 
essuie  upe  parde  des  traits  dont:on<aceable  son 
triste  commentateur. 

.  Ce^  ;Lettres  sont  suivies  d'un  Dialogue  de 
Maxime  de  Madaurcy  que  Fon  peut  regarder 
comme  la  profession  de  foi  de  Fauteur.  Sa  phi^ 
Lospphie  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Cicéron* 
Ses  preuves  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'âme 
sont  d'un  esprit  quidoute,  et  les  doutes  qu'il  pro- 
pose sur  cette  grande  question  sont  d  une  âme 
toute  disposée  à  croire.  Le  morceau  qui  termine 
ce  charmant  ouvrage  est  de  l'éloquence  la  plus 
sublime  et  la  plus  touchante.  ' 

«  J'aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait 
»  connaître.  Je  l'aime  lui  qui  en  est  la  source ,  je 
)v,  m'anéantis  devant  lui  qui  m'a  fait  si  voisin  du 
»  néant.  Aésignons^ous  ensemble  à  ses  lois  utii- 
»  verselles,  irrévocables,  et  disons  comme  Epic- 
»  tète  :  G  Dieu!,  je  n'ai,  jamais  accusé  votre  pro- 
»  vidençe.  J'ai. été  malade,  parce  que  vouis  l'avez 
».  vQUlu,  et  je  lîaiiVoulu  de  même.  J'ai  été  pau- 
»  vre,  parce  que  vcrus  l'avez  voulu, et  j'ai  été  con- 
^  tent  de  ma  paluvreté.  J'ai  été  dans  la  bassesse, 
»  parce  .que  vous  l'avez  voulu,  et  je  n'ai  jam^aid^ 


»  "désiré  de  m'élever/  ¥ôiks  VcMléz^  "que  je  sorte 
»  de  ce  spectacle Vnà^Àifiqiié ,  j*ién  sôrs^  et  je  vous 
»  rends  mille  très-hummes  graççs  de  c^  que  vous 
»  avez  daigné  m'y  admettre  pqiir  me  faire  voir 
»  tous  vos  ouvrages  et  pour  étaler  à  mes  yeux 
»  l'ordre  avec  lequel  vous  gouvernezcet  univers.» 
Le  reste  du  volume  contient  une  nouvelle  édi- 
tion des  Lettres  de.  M.  le  dievaiien  de  Boufflers 
pendant  son  voyage  en  Suisse^  une  des  plus 
agréables  choses  qu'on  ait  jamais  écrites  dans 
notre  langue  (i) ,  quelques  Lettres  de  M.  de  Vol 
taire  à  l'abbé  d'OTivet  que  l'on  connaissait  depuis 
long-temps,  et  plusieurs  autres  pièces  fugitives 
de  différens  auteurs,  en  vers  et  en  prose.  Nous 
transcrirons  ici  la  seule  qui  n'a  point  paru-  dans 
d'autres  recueils 

Romance  Jôar  M.  Sedaine. 

Dans  le  sein  de  rinnocence 
Je  voyais  couleç  mes  jours , 
£t  la  sage  indifférence 
£n  éternisait  le  cours. 
Mes  yeux  f||^Àient  la  présence 
£t  les  regards  des  bergers; 
Mais  les  bois  et  le  silence 
Pour  les  cœurs  sont  des  dangers. 

*  Au  fond  d'un  sombre  bocag^e 

Qu'à  peine  éclairait  le  jour , 

(i)  M.  de  Saint- Germain  avait  mis  M.  le  chevalier  de  BonfHer»  sur 
la  liste  des  colonels.  Le  Koi  Ta  rayé  de  sa  propre  main,  en  disant  qu'il 
n^tinùit/ili  les  é]^igFahi]H«s  ni' ks  vers.  Quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
dans  ces  Lettres ,  si  M*  de  Bouffîers  n'en  eut  jaiil<is  fait,  ou  si  on  n€ 
Itii  en  eut  jamais  attribué  d'autres,  il  n'aurait  sûrement  pas  eU  \% 
lualkeur  de  déplaire  à  Sa  Majesté. 
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JeréTaisà  resc^Y^e  '  /-  :     ! 

De  ceux  que  soujme(rA])[|Qiv:;. 

Je  pensais  à  rincou$tance. 

De  nos  volages  bergers. 

Ali  !  les  bois,  et  le  silence 

Pour  les  cœurs  sc^t  des  dangers.  ' 

«  « 

Des  bergers  de  nos  campagnes 
Un  seul  me  semblait  parfait.  ' 

Est-il  Avee  m«&  compagnes ,  ' 
U  es^  rêveur  ^  distraii. 
On  lui  dçit  la  préfé^ençç  %  •     . 
Dis^is-je ,  sur  les  bergers. 
Les  bois ,  l'ombre  et  le  silence 
Pour  les  coeurs  sont  des  dangers. 

Voyez  avec  la  jeunesse 
Comme  il  est  vif  et  pressant  l 
Près  de  la  lente  vieillesse 
Il  est  doux  et  complaisant. 
Comme  il  chante  !  Ab  !  conime  il  d^nse  ! 
Ab!  mieux  que  tous  nos  bergers. 
Les  bois ,  Tombre  et  le  silence 

Pour  les  cœurs  sont  des  dangers. 

>         ■ 

Ainsi  je  rêvais  ^Uf  clames 
De  ce  berger  séduis^^^at.^ 
Quand ,  pour  combler  mes  alarmes. 
Il  parait  au  niême  instan^,*  .' 
D'Amour  jd  sens  la  puissante , 
Nos  deux  cœurs  sont  engagés. 
Ab  I  les  bois  et  le  silence  ' 

Pour  les  cœurs  sont  des  dangers. 


«  »  •  • 


'^ 


'  I 


» .  »  » 


<:   • 


'•  ^ 


On  a  remarqué  que  h.  Jubilé  avait  été.eélébré 
à  Paris  avec  une  dévotion  et  avec  une  f  égoitàrité 
capable  d'étonner  des  ténips  moins  corrompu:^ 


m*' 


J 
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que  le  nôtre-  Cette  effervescence  religieuse  prou-  ^ 
yerait-elle  que  la  philosophie  n'a  pas  encore  fait 
tout  le  progrès  dont  on  s'était  flatté?  Pejit-etre. 
Il  ne  serait  pas  impossible  aussi  que  la  piété  eût 
eu  moins  (de  part  à  ces  éclats  de  zèle  que  l'hu- 
meur dont  on  s'est  pris  depuis  quelque  temps 
contre  le  parti  des  philosophes,  qui  ne  veut  point 
reconnaître  d'autres  dieux  que  la  liberté  et  le 
produit  net;  On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que, 
dans  les  intérêts  de  l'église  comme  dans  ceux 
du  monde  et  de  la  cour,  on  faisait  bien  plys  de 
choses  par  haine  contre  ceux  que  l'on  désirait  de 
perdre  que  par  attachement  pour  ceux  à  qui  on 
voulait  le  plus  de  bien.  Il  serait  assez  plaisant 
que  la  philosophie  eût  contribué  ainsi ,  sans  le 
vouloir,  à  réchauffer  la  foi  de  son  siècle.  Ce  Ju-^ 
bile  ,   disait  un  de  nos  philosophes  ,   a  retardç 
r empire  de  la  raison  de  plus  (de  vingt  ans.  N'im-^ 
porte,   nous   avons  abattu  une  forêt  immense 
de  préjugés.   —  Et  voilà  donc ,  Monsieur^  lui 
répondit  une  femme,  d'où  nous  viennent  tant  de 

fagots Le  calembour  n'est  pas  nouveau,  je 

crois  ;  mais  il  a  été  remis  avec  trop  de  succès 
pour  nous  dispenser,  d'en  faire  mention. 


Oraison  funèbre  de  très  -  haut  et  très  -puissant 
seigneur  Louis-Nicolas-Fictor  de  Félix,  comte  du 
Mujy  maréchal  de  France,,  chevalier  des  Ordres 
du  Roi,  ministre  et  secrétaire  d'État  au  départe^ 
ment  de  la  Guerre,  etc. ,  prononcée  dans  V église 
de  motel  royal  des  Invalides ,  le  2l{^vrili'j'jG^ 
I,  II  '    . 
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*  parmessire  Jean-Baptiste-Charles-Marie de  Beau- 
vais  y  évéque  de  Seriez.  Brochure.  On  trouve  dans 
ce  Discours,  comme  dans  X Oraison  funèbre  de 
Louis  XV y  de  grandes  inégalités  dé  style ,  des  ré- 
pétitions et  des  longueurs;  mais  on  y  trouve  aussi 
la  même  verve,  la  même  abondance,  beaucoup 
de  chaleur  et  d'onction.  Voici  un  trait  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  par  l'anecdote  qu'il 
renferme.  «  Que  ce  siècle  écoute  avec  respect  un 
»  témoignage  de  cette  vertueuse  amitié,  bien  éloi- 
j>  gnée  san«  doute  de  nos  nouvelles  mœurs,  mais 
»  qui  n'en  est  que  plus  digne  d'admiration.  O 
»  piété  !  ô  foi  antique  !  Dans  les  momens  où  le 
»  Dauphin  méditait  devant  Dieu  sur  ses  devoirs 
Tt  et  ses  hautes  destinées ,  écoutez ,  Messieurs,  la 
»  prière  qu'il  adressait  au  Protecteur  des  Rois, 
»  car  elle  s'est  trouvée  parmi  les  écrits  précieux 
i  de  ce  Prince  ;  sa  main  auguste  en  avait  tracé 
»  elle-même  les  caractères.  Mon  Dieu  !  protégez 
»  votre  fidèle  serviteur  le  Comte  du  Muy^  afin  que, 
%  si  vous  m^ obligez  à  porter  le  pesant  fardeau 
il  de  la  Couronne  auquel  ma  naissance  me  des- 
n  tine,  il  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus ^  ses 
»  conseils  et  ses  exemples,  » 

M.  Rigoley  de  Juvigny  et  M.  Imbert  ont  fait 
des  brochures  et  des  volumes  pour  nous  prou  • 
ver  que  Piron  était  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  France  eût  jamais  produits  ;  M.  de  La  Harpe 
a  écrit'  quelques  pages  pour  nous  faire  voir  que 
cette  prétention  était  tant  soit  pea  exagérée,  et 
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M.  de  La  Harpe  avait  bien  ses  raisons  pour  cela. 
Mais  aucun  de  ces  Messieurs  ne  nous  a  expliqué 
la  distance  prodigieuse  qu'il  y  a  de  ^  Métroma* 
nie  à  tous  les  autres  ouvrages  de  Piron ,  et  cette 
disparate  singulière  méritait  bien  quelque  at- 
tention. Une  anecdote  que  nous  venons  d'ap* 
prendre  ces  jours  passas  pourra  bien  contribuer 
à  l'éclaircir.  Des  personnes  très  à  portée  de  con- 
naître lUistoire  secrète  du  Théâtre  nous  ont  as- 
sure  que  la  Métromanie  était  dans  l'origine  fort 
différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  que, 
lorsqu'elle  fut  refusée  par  les  Comédiens,  elle 
méritait  à  tous  égards  de  l'être.  Tout  informe 
qu'était  l'ouvrage  alors ,  mademoiselle  Quinault 
et  son  frère,  qui  avaient  infiniment  de  connais- 
sances et  de  goût,  y  découvrirent  le  germe  dés 
plus  grandes  beautés.  On  engagea  le  Poète  à  cor- 
riger sa  pièce ,  à  la  refondre  toute  entière ,  et  il 
y  a  telle  scène  qu'on  lui  fit  recommencer  vingt 
fois.  Mademoiselle  Quinault  avait  pris  ]e  plus 
grand  ascendant  sur  son  esprit^  et  à  force  d'a- 
dresse et  de  soins ,  elle  sut  obtenir  de  lui  tous 
les  sacrifices  qu*exigeait  la  perfection  de  l'ou- 
vrage. Quoique  les  anecdotes  de  ce  genre  soient 
toujours  un  peu  suspectes,  celle  qu'on  vient  da 
rapporter  semble  au  moins  justifiée  par  toutes 
les  circonstances  ;  elle  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  ce  qui  met  surtout  une  si  grande  dif- 
férence entre  la  Métromanie  et  les  autres  pièces 
de  Piron ,  c'est  que  toutes  les  autres  pèchent  es- 
sentiellement par  le  défaut  de  convenance  et  de 

II. 
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goût,  défaut  que  Us  conseils  d'une  amitié  éclai- 
rée peuvent  seuls  réparer. 

Le  Rat  et  la  Statue,  traduit  de  l'anglais  de 
niylord  Chesterfield ,  par  M.  Matty.  Ce  morceau 
est  tiré  d'un  ouvrage  périodique  intitulé  le  Sens 
commun;  la  Feuille  est  datée  du  i4  Mai  1737. 
M.  Matty,  Chapelain  de  l'Ambassadfeur  d'Angle- 
terre à  la  Cour  de  France ,  et  fils  du  Docteur 
Matty,  connu  par  plusieurs  excellens  Journaux, 
se  propose  de  nous  donner  une  traduction  com- 
plète de  tous  les  ouvrages  de  mylord  Chesterfield, 
avec  une  Histoire  de  sa  vie,  dont  nous  avons 
déjà  eu  ITionneur  de  vous  envoyer  le  précis. 

.    Je  viens  de  lire  une  Relation  de  la  Chine ,  faite 
par  le  père  du  Halde ,  dans  laquelle  j'ai  trouvé 
plusieurs  maximes  de  morale  et  de  politique 
dont  les  Natiotis  les  plus  policées  def  l'Europe 
pourraient  se  faire  honneur.  La  plupart  de  ces 
inaximes,  présentées,  à  la  manière  orientale, 
sous  le  voile  d'une. fable  ou  d'une  allégorie ,  n'en 
çpnt  que  plus  frappantes,  parce  que, des  vérité» 
abstraites,  liées  ave<?  dés  images  familières,  se  gra- 
ventplus  profondémentdans  la  mémoire.  En  voici 
une  qui  m'a  paru  singulièrement  remarquable. 
,   Hoeh-Kong  demandait  à  son. ministre  Koan- 
Tchong  ce  qui  était  le  plus  à  craindre  dans  un 
gouvernemeijit.    Roan  -  Tçhong  lui  répondit  : 
A  mon  avis,  Sire,,  il  n'y  a  rien  qui  soit  aussi 
terrible  que  ce  qu'on  2[^y^t\ie  .le  Rutdans  l<t> 
iSfatoe.  ^L'Empereur  ne  comprenaat ,  p.0i$  trop 


r 
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bien  rallégorie ,  Koan-Tchong  la  lui  expliqua 
ainsi  :  «  Vous  savez ,  Sire ,  qu'on  est  dans  Fusage 
»  d'élever  des  statues  au  Génie  du  lieu  :  ceâ 
y>  statues  sont  de  bois;  elles  sont  ornées  et 
»  peintes^  au  dehors.  Si  par  malneurMun  rat  y 
»'  entre ,  ion  ne  sait  oonmient^s'y  prendre  poin^ 
».  l'en  faire  sortir  :  on  ne  peut  pas  se  servir  d6 
»  feu ,  ci^milie  de  brûler  le  bois  ;  ton  ^^ôse  em^ 
»  ployer  l'eau ,  pour  ne  p%s  gâter  les  cdtilèurS  ;  et 
»  enfin»  le' ^t  reste  à  ^a^  plaôe  ,  grâ<îe  ailx^  égardâ 
y>  qtt\m  a  pcmrla  statuêJTelis  sont,  Siré,  dans 
»  tout ^ 'goovefncriient  cëtt»  qui ,  dépourvus  de 
îv  talens^t  dfe'^robité,^ont  <dej)endan!ffréussi  â 
»  gagne?  la  faveutj  dti  Pi^iibde.  Ils  ruinéttt  l'Etat  ; 
»  on  le^^voit,  on  s'en  dfeàféflev  maison  ne  sait 
»  (jonkmenjt&ire  pott^^^^îjBmëdie^.  »        1    ^ 

J'approtïTe  la  morafle^&te  ^^etté  fable,  èl  je  suis 
très-fort]  d©ir»vis  de  Roan-Tchong ,  qu'ilii'y  a 
arien  de^  1  jplus-  terrible  4ans'  mn  gotivèr neinefit 
que  le  mû  dans*  la  statue  i  mais  ce  qiie  je  *iïe 
conçois  pas<si  bien,  c^st  ooniment  MÎHfùême'à 
jni' èliièiide'cefc  avi^y  ^^  l'Histoirèl  potte  qu'il 
étaW  '  mlnss^e ,  '  et  par  conséquent  •  de»  F espèidè 
rat^ovaBmlti1ûm1^^^  précisément  qu'il  fût 

ie-ptteinier  "ou  lese^il^miiiist^e  d!e  l'Emf^ëreur 
nous)  présumons  qù'ilrétàit  seulement  dit  nôiji- 
bre  deioeixRiqûi  omtfe  *i*re  et  la  paye  (Je  mirii^ti^e', 
sans  aÎBfcliii: pouvoir,^  auquel  cas  ofi'pôûi^tfeiii: 
jcroîie  qu/il  aitàpa  été  foct  aiâe  àe  donner  qiàfelque 
coup.de  pâte  en  paçs^nt.  à,  un  confrère. ^ qu'il 
n'aurait  pas  osé  attaquer  ouvertementJ^  i  *-- 
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Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  morale  , 
je  reviens  à  l'allégorie  même,  qui  n  est  pas  pré* 
cisément  aussi  parÊdte  que  je  laurais  attendu 
d'un  peuple  si  accoutumé  à  ce  genre  d'instruc- 
tion. Le  parallèle  entre  l'Empereur  et  une!$tatue 
de  bois  est,  par  exemple,  si  peu  reapectueux, 
que  j'aurais  bien  voulu  que  l'auteur  nous  eût 
dit  comment  le  Prince  prit  la  comparaison ,  en 
supposant  du  moins  qu'il  en  eût  senti  toute  la 
force;  car,  entre  nous,  il  n'était  qu<éstion  de 
rien  moins  que  d'étabUr  le  rapport  d'une  tète 
sacrée  aune  tête  de  bois^Il  est  trèf^oasil^e qu'un 
vrairat,piénètT:e  daQSiune  vraie  3tam^  mus  en  être 
aperçu /li  senti  ;  mai^l!Q$|:-il;  égaleipenl  qu'un  mi- 
nistre tel  qu'on  nous  le  rej^résento-sanstalens, 
$ans  probité,  aill/e  grignotant,  jûlsqu'iinla  plus 
haute  faveur,  sans  quelle  ïPrince  intmeupfment 
lie. s'écrie  :  Je  setis  un  mt.{i)}  Cela! né» peut  p^s 
être;;  et  la  seule  suppofritidn  d'une  lelle  absur- 
dité était  des  plus  injurieuses  à  ta  sagesse  et. à 
la  pénétration  royale  de, Hoeb- Kong.  Je  sens 
bien  qu'on  peut  diçè  en  faveur  de  Koan^Tcbong 
-que  les  Princes  dè.l'Oriejît  n'ont  ^^i le:  degré 
d'esprit  et  de  luitii^res.  qui) diâtingu)e!sii avanta- 
geusement ceux  de  l'Europe;,'  il  se  peutœ^me 
qu'assoupis  dans  les,  btas  de  leurs!'mal|:resses 
pu  menés  par  des  femmes  impérii^ises^et  )intri- 
gsinte^vils  n'aient  p^srîea  mêmes,  facilités  pour 
découvrir  les  arti^ces .  d'un,  ministre  ainbitiéux; 

■ 

{i)  Jè  sens  im  rat  est  tiné  expressioà  prc^erbiale  et  quireat  dire 
soDpçoimcr  da  danger.  -     .    , . 
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mais  après  tout,  lorsque  le  mal  est  venu  au 
point  où  semble  le  porter  Koan-Tchong,  il  est 
impossible  que  le  cri  universel ,  les  plaintes  et  la 
désolation  d'un  peuple  ruiné ,  opprimé ,  ne  par- 
viennent jusqu'au  trône  et  ne;  réveillent  enfin  le 
Prince,  à  moinâ  qu'il  ne  soit  en  effet  que  d'un 
degré  au-dessus  de  la  statue.  Dans  ce  c^s-là ,  il 
faudrait  en  convenir,  l'allégorie  du  bois  peint 
pourrait  être  ju^e ,  et  la,  tête  du  Monarque  ne 
serait  plus  à  proprement  ^parler  que  l'enseigne 
du  gouvernement. 

Mais  malheureusemépt  la  conclusioQ  que 
Koan-Tchpng  tirç  de  pon  allégorie  n'^st,pas 
moins  fausse  et  moins  .a]^surdé;  car^  dit -41, 
lorsque  le  rat  est  entré  dans  la  statue,  on  ne 
sait  pas  comment  l'en  tirer;  on  n'ose  faire  4u 
feu,  craiate  de  brûler  le  bQi&t'<^ïi  ^^  P^^t  9e 
servir  de  l'eau,  de  peur  de  gâteries, CQuleurs;»  il 
faut  absetjument  que  le  rat  reste  dans  son  gîte, 
par  respect  pour  la  statue.  .Tous  ces  égards  si 
polis ,  ceci  soit  dit  avec  là  soumission  due  à 
Koan  -  Tchong ,  iraient  beaucoup  mieux  à  un 
courtisan  irlandais  qu'à  ou  courtisan  chinois.; 
car  qu'est-ce  auire  chose,  sinon  de  dire  en  très- 
bon  hibernois  que,  par  respect  pour  la  statue, 
on  la  laissera  dévorer  entièrement ,  et  cela  de 
peur  de  l'endommager  un  peu,  tandis  que  la 
vraie  manière  de  lui  montrer  de  l'affection  se- 
rait de  l'arracher  à  un  danger  manifeste,  dût^it 
même  lui  en  coûter  un  membre  ou  deux  ;  extré- 
mité à  laquelle  on  se  trouve  parfois  réduit  dans 
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certaines  arises  ?  Ce  n'est  pas  après  tout  que  je 
ne  rende  justice  à  Koan-Tchong,  en  n'attri- 
buant pas  son  manque  de  raison  à  son  manque 
d'esprit,  mais  plutôt  à  une  logique  ministérielle ^ 
qui  n'est  pas  moins  d'usage  dans  d'autres  pays 
qu'à  la  Chine.  Le  fait  est  que  le  ministre  jierce 
i(À ,  et  non-seulement  le  ministre ,  mais  le  mi- 
nistre qui  ne  fait  aucun  cas  de  la  judiciaire  de 
son  Prince,  comme  il  parait  par  le  raisonnement 
sophistique  dont  il  se  sert  vis-à-vis  de  lui  ,  et 
qu'il  n'aurait  certainement  pas  employé  dajas  sa 
société  ordinaire.  Ce  raisonnement  consiste  à  lier 
si  étroitement  le  rat  et  la  statue,  le  Roi  et  le 
ministre ,  qu'ils  ne  forment  plus  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  et  même  chair,  et  qu'on  serait  tenté 
d'imaginer  qu'ils  croissent  ensemble,  comme  les 
deux  Hongroises  qu'on  montrait  il  y  a  quelques 
années  à  la  Foire.  Or  il  s'ensuivrait  de  là  que 
quiconque  attaquerait  le  rat,  en  d'autres  termes 
le  ministre,  serait  l'ennemi  de  la  statue,  en  d'au- 
tres termes  celui  du  Roi,  et  que,  par  la  même 
raison ,  les  amis  du  rat  ministre  seraient  regar- 
dés comme  les  amis  de  la  statue  Roi. 

J'avoue  bien  ^jaé  cette  idée  d'union  indisso^ 
lubie  entre  la  statue  et  le  rat  serait  très -favo- 
rable au  ministre ,  s'il  pouvait  se  trouver  un  Roi 
-assez  imbécille  ou  une  Nation  asses  sotte  pour 
l'adopter;  mais  on  ne  me  fera  jamais  croire  qu  un 
peuple  aussi  sensé  qu'on  nous  représente  le 
peuple  chinois  ait  jamais  pu  être  la  dupe  d'une 
grossièreté  si  absurde,  du  moins  naura-t-elfe 
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pas  fait  fortune  hors  de  Tenceintè  du  palais. 

Examinons  actuellement  le  sens  littéral  de 
rallégorie.  Ces  images  peintes  sont  consacrée*-, 
à  ce  que  l'on  dit,  au  Génie  du  lieu;  objets  de  la. 
superstition  publique ,  elles  sont  vraisemblable- 
ment l'ouvrage  des  bonzes,'  qui  leur  imprimée 
le  caractère  sacré  dont  elles  sont  revêtues ,  et  IcîJ 
présentent  ensuite  au  peuple  comme  des  imaigèîs 
de  la  Divinité;  mais  ces  images  divines  étant 
malbeureusemetit  de  bois ,  des  rats  sacril^és  y 
pénètrent  et  menacent  de  i^ûine  ïéur  ïrà'gilè  é?éid- 
tence.  Quel  parti  prendre  dlans  une  extrémité 
pareille?  Les  laisser  dévorer  impunément V  de 
peur  que  la  statue  n'en  éprouve  quelque  légèiip 
atteinte ,  comme  s'il  n'y  siVait  '  pas  cent  mille 
moyens  de  faire  déguer]^iT  le  rat  sans  faillie 
moindre  n)al  à  la  statue  ;  pair  exemple,  en  k* se- 
couant bien ,  w'.est-il  pas  vraisemblable  que  Tàùi- 
mal  en  serait  tellement  effrayé  qu'il  quitterait 
bientôt  son-git^ ,  crainte  d'un  plus  grand  Juial- 
heur? 

Il  y  aurait  encore  un  autre  expédient,  ce  se- 
rait de  mettre  uii  chat  aux  trousses 'du  rat;  mais 
ce  inôyenJàne  serait  pas  absolument  sanife  ris- 
que :  le  chat  tuerait  infailliblement  le  rat-'mdîs 
il  pourrait  fort  bien  arriver  (Jue ,  se  trouvanlt  hi 
bien  à  sa  place,  il  n'en  ^vôudi^ait  plus  sortit-. 
£st-il  possible ,  après  tout,  qu'un  art  aussi  ittile 
que  celui  d'attraper  les  rats,  sôît  inconnu^  au 
peuple  le  plus  ingénieux  Ûè  l'Asie?  Si  cela  étàSt 
ainsi ,  je  conseillerais  fort  à  notre  Cbmpagriie'  de» 
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Indes  de  chargçr  deux  ou  trois  chasseuics  de  rats 
5ur  les  premiers,  :  vaisseaux  qui  partiront  ;  on 
pourrait  sans  doute  en  espérer  des  retours  et 
ides  avantages  aussi  considérables  que  ceux  que 
Whillitgton  i^etira  jadis  de  son  chat  :  tous  les 
gens  instruits  savent  son  histoire  (i).  Il  est  vrai 
jque,ce  noble. art  est  bien  tombé  parmi  nous 
.depuis  quelques  années ,  et  que,  si  l'on  me  fai- 
sait l'honneur,  de  me  consulter,  j'aurais  beau- 
^Doup  de  peine  4  trouver  un  seul  chasseur  suffi- 
.samment  ^claàté  ^  suffisamment  honnête. 

Mais  peutrpn  s'iipaginer  dans  le  vrai  que  la 
religion  et  la  piété  des  bonzes  leur  permettent 
Jamais  de  demeurer  spectateurs  tranquilles  de 
tels  ;Outçag^Ci^t  oa  que  ceux  qui  se  vantent  de 
chasser  le  diable  ne  puissent  pas  venir  à  bout 
-d'un  rat  ?  à  moins  qu'on  n'ait  assez  peu  de  cha- 
rité pour  qroire  que ,  par  une  espèce  dé  commu- 
tation,. lie^;bonz^$.  permettent  aux  rats  d'entrer 
.dai}s  leurs  stajt^es  pour  s'en  délivrer  euxonémes, 
cédant  ainsi  leurs  dieux  afin  de  sauver  leur  lard. 

Rêve  pops  à  l'allégorie  de  Roan-Tchong,  Un 
;  ministre  san^  talons  j  sams  mérite ,  réussit  à  gagner 
.la  faveur  de  sqn  Prince  ;  il  perd  tput ,  on  le  voit, 
on  s'en  désole,  mais  on  ne  sait  pas  comment  y 
remédier.  Le  remède  est  cependant  bien  facile  : 
ôtez-lui  le  ministre  ^  et  prévenez  ainsi  sa  ruine  et 
celle  de  laPatrie^  le, ne  doute  nylle^nent,  comme 
Je  dit  Roan,  que  penjdant  l'opération  le  ministre 
xie  s'écrie  :  Vous  attâquez^le  Roi,  vous  coupez  le 

(x)  Sotte  légende. 
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visage  au  Roi,  c'est  le  Roi  que  vous  blessez  en 
ma  personne;  je  ne  doute  point,  dis-je,  qu'il  né 
se  serve  du  Roi  comme  chez  noùà  les  femmes 
grosses  qu'on  condamne  à  la  mort  se  servent  du 
fruit  qu'elles  portent  dans  ^leur  s^in  pour  sus- 
pendre l'exécutiou  qui  les  menace  ).je  n'en  doute 
nullement,  maist  je  suis  aussi  persuade  qu'en 
nommant  des  jurés  expertis ,  ils'  frouveraient .  en 
faisant  là  visité,  que  ces  Messieurs  né  sont  point 
dans  les  termes  de  la  loi,  que  le  rat  et  là  statue 
sont  deux  corps  distincts  qu'on  peut  fort  bien 
détacher  l'un  de  l'autre  sans  Êûre  le  moindre 
mal  à  celui  que  Foti  a  éiivié  dte  iîohiêeWer:  ^     ' 

Je  conclus  dé  toute  cette  discussion  qû'd  faut 
adopter  uneipartie,^.  l'allégorie;  c'est  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  pernicieux  au  biçn  de  l'Etat  qu'un 
ministre  qui  parvient  san;^  mé^rte  çj  «tns  vertu  à 
gagner  la  faveur.rduPrinpe  ;  i»ais|'jenî  rejette  ab- 
solument la  suite,  qu'on  le  voit,  qu'on  s'en  dé- 
sole  ,-'et  (jue^,  ^àr  égard  pour  le  Prince,  on  ne  sait 
comment  y  remédier,  puisque  lé  jespect  même 
qu'on  doit  au  Princie  doityÇÇtgagÇr^d^tÇS  cette  en-, 
treprise,  et  qu'un  bon  sens  ordinaire,  aidé  d'une 
vertu  commupé ,'  est  sur  d'y  rétiSsir. 


•   i;  .   .   •• 
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Sua  V Amour-propre  ^  par  M.  Tahhé  Porquet 

De  son  esprit,  dit-on ,  chacun  pepse  trop  bien  ; 
C'est  le  commun  aTis  :  pour  moi ,  je  n'en  crob  rien. 

Notre  esprit  a  sa  conscience  ; 
^    De  sa  &ifalesse  on  ne  &it  point  Taveu  : 
Mais  on  la  !sent  ;  on  est  juste  en  silenee 
Sur  ce  point  délicat,  bien  qu'on  en  soofifre  un  peu; 
Les  plus  séY.ères  yeux  sont  peut-^tr-e- les  nôtres;    .- 
On  ne  se  trompe  point ,  on  veut  Ixomper  les  autres. 
Surprendre  leur  estime  est  un  larcin  permis , 
Et  nos  dupes  toujours  sont  nos  meilleurs  amis. 

JChansok  sur  ce  que  Larrivée  a  reçfi  a  5  louis pçur 
ne  plus,  chanter  dans  Voudra  li'Adèle. 

Km "i. Lés, Bourgeois  de' 'Chattrts.  ' 

•       '  '  '  Voulè35-vous  savoir  comme , 

*'     •     '•     'Et  ferti^n' raccourci  ,'•■    *•'''*        »  '• /^  M'."- 
L'UD^assadeur  qu'on  nomme      "  •  r  - 

;  >  I*<ç  ;Comti>  4e  Mercy   r    .  '     i  -^ 

Vient  de  ^^çuo  beau  coup,  qui  pr4^|iy«  de  la  t^te^,; 
Un  fat.,  un  sot ,  une  catin 
Etant  venus  un  be^u  matin 
ïiUi  pfiésehter  requête  ?    "   '  . 

You&  me  direz  peut-j^rc,^^    ., 
Qu'un  bon  historien, 
Pour  écrire  à  la  lettre , 
Ne  doit  omettre  rien. 
Mais  de  vous  rien  cacher  je  n'eus  jamais  l'envie. 
Le  Êit,  c'est  monsieur  Le  Bailli  (i), 
Le  sot ,  monsieur  de  Margenci , 
La  catin,  Rosalie. 

(i)  M.  Le  Bailli  do  RoUet, 


\  » 
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Cette  reine  impudente      ' 
Des  plus  sales  catins 
De  sa  bouche  méchaçite 
Tira  ces  mots  malins  : 
On  peut  laisser  Arnoud ,  on  ne  Taime  plQS  guère  i 
On  peut  .labser  Le  Gros  brailler  , 
Mais  LarrtYée  il  faut  Valéry 
Cest  Tami  du  parterre.    < 

Le  fat  jusques  à  terre 
Baissant  son  dos  voûté  ^ 
Dit  :  ••Hélas!  je  n'espère 
Que  dans  votre  bonté. 
Secourez ,  Monseigneur,  de  Gluck  la  rapsodit  ; 
Si  Ton  aime  un  bon  opéra. 
Dites-moi  ce  que  deviendra 
Ma  pauvre  Iphigénie. 

Le  sot  prit  la  parole 
Pour  confirmer  cela, 
Mais  à  ce  pauvre  drôle 
Deux  fois  la  voix  rata  ; 
Enfin  ;  s'écria-t-il ,  faites  que  Larrivée 
Laisse  son  rôle  au  plat  Durand , 
£t  vous  verrez  dans  cet  instant 

jàdèle  abandonnée. 

/ 

Un  discours  aussi  béte 
Charma  l'ambassadeur. 
Çà ,  dit-il ,  qu'on  s'apprête 
A  payer  cet  acteur  ; 
Quoiqu'il  chante  bien  faux  et  soit  même  un  peu  grêle, 
Allons ,  qu'on  ne  m'en  parle  plus , 
Qu'on  lui  donne  deux  cents  écus  ) 
Et  qu'il  nous  quitte  Adèle, 
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Aussitôt  Larrivée  '  '  ^ 

Six  cents  francs  a  reçu  ; 
Depuis  cette  journée 
On  ne  l'a  plus  revu. 
Tout  cela  vtj  fait  rien ,  la  tragédie  est  belle  ; 
Malgré  le  fat ,  le  sot  ^  Tactenr , 
La  catin  et  rambassadeûx*^ 
Le  publie  aimé  Adéie. 


^ 
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L'bcole  des  moeurs  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  enterrée  assez  paisiblement  au  théâtre  de 
la  Comédie  française ,  le  lundi  1 3  Mai ,  est  de 
M.  Fenouillot  de  Falbaire  de  Quingey.  Sans  avoir 
autant  de  célébrité  que  de  nom,  il  y  a  long- temps 
que  M.  de  Quingei  a  fait  ses  preuves  dans  la  car- 
rière dramatique,  par  F  Honnête  Criminel  ^  que 
Von  joue  en  province  avec  une  sorte  de  succès  ; 
par  les  Deux  Avares ^  que  la  charmante  musique 
de  Grétry  à  fait  réussir  à  l'Opéra-Comique;  enfin 
par  la  fameuse  Banqueroute  du  Fabricant  de 
Londres^  pièce  plus  mal  reçue  encore  que  ne  Ta 
été  V Ecole  des  Mœurs,  Ceux  qui  connaissent  per- 
sonnellement notre  poëte  trouvent  qu'il  porte 
sur  son  front  la  triste  empreinte  de  ses  catastro- 
phes littéraires.  Il  est  difficile  d'imaginer  une 
physionomie  plus  imbécille,  plus  pitoyablement 
pleureuse.  Le  sourire  ne  vient  qu'à  regret  sur  ses 
lèvres ,  et  sa  démarche  gauche  et  languissante  est 
toùt-à-fait  celle  d'un  drame  qui  chancelle  et  va 
tomber. 

Quelque  faible  que  soit  le  plan  d'un  ouvrage , 
quelque  lourde  qu'en  soit  la  conduite,  quel- 
qu'impuissante  qu'en  soit  même  l'exécution ,  il 
peut  s'y  trouver  encore  un  assez  grand  fonds 
d'intérêt;  c'est  ce  que  prouvent  toutes  les  pièces 
4^  M.  de  Quingey,  et  celle  que  nous  avons  l'hon- 
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neur  de  vous  annoncer,  malgré  son  mauvais  suc- 
cès, le  prouve  peut-être  mieux  qu'aucune  autre. 
L'objet  de  cette  comédie  est  parfaitement  moral; 
la  fable  en  est  assez  bien  conçue  et  pouvait  pro- 
duire plusieurs  situations  nouvelles  et  des  scènes 
infiniment  touc^autes.  L'auteur  n'a  rien  fait  de 
tout  cela,  parce  cjû'il  n'a  aucune  adresse ,  aucune 
grâce  dans  l'esprit;  parce  que,  sans  verve  et  sans 
cUaleur,  il  n'a  pas  même  le  talent  q^ui  semble  y 
suppléer  quelquefois,  le  talent  d'écrire;  enfia 
parce  qu'il  ne  connaît  ni  le  langage  ni  le  ton  des 
sociétés  qu'il  a  voulu  peindre. 

Chaque  genre  a  des  machines  et  des  moyens 
qui  lui  sont  propres.  Il  faut  des  urnes ,  des  lam- 
pes, des  poignards  à  la  tragédie,  des  diables,  des 
tonnerres  à  l'opéra;  la  comédie  sérieuse  ne  sau- 
rait se  passer  d'un  métier  de  tapisserie ,  d'un  jeu 
de  trictrac  ou  d'une  table  à  thé;  aussi  cette  t^ble 
à  thé  est-elle  la  première  chose  qui  se  présente  à 
nos.  yeux  dans  l' Ecole  des  Mœurs,  Pour  varier 
une  circonstance  si  intéressante,, on  a  bien  ima* 
giné  quelquefois  de  prendre  du  vin  de  Rota, 
comme  dans  Lucile;.  mais  cet  ordre  de  bea^|;é& 
n'est  pas  inépuisable,  et  l'on  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  des  idées  nouvelles. 

Quelque  ennuyeuses  qu'aient  pu  paraître  et 
V Ecole  des  Mœurs  et  l'esquisise  que  nous  ve- 
nons d'en  donner,  nous  avons  la  modestie  de 
croire  que  c'est  bien  plus  la  faute  de  M.  de  fal^ 
baire  ou  la  nôtre  que  celle  de  notre  sujet.  .On 
l'eût  traité  peut-être  avec  plus  de  succès  dans  un 
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roman  qtie  dans  une  pièce  dramatique;  mais  il 
n'eaest  pas  moins  vrai  qu'avec  un  pareil  fonds 
il  ne  fallait  que  du  génie  et  du  talent  pottr  faire 
l'ouvrage  du  monde  le  plus  instructif  et  le  plus 
intéressant.  11  est  clair  que  M.  de  Falbaire  n'en 
eut  jamafîç,  puisqu'il  en  a  fait  une  si  mauvaise 
chose.  Les  caractères  de  son  drame  ne  sont  que 
grossièrement  indiqués;  on  n'y  trouve  pas  une 
seule  scène  qui  soit  du  ton  dont  elle  devrait  être; 
pas  tine  dont  Tobjet  soit  rempli ,  dont  le  style 
soit  seulement  supportable.   Cx^mmenty   dit  la 
Reine  en  sortant  à  Le  Kàin ,  càinmient  est-il  possible 
que  ron  ait  reçu  une  si  détestable  pièce  ? —  C'est^ 
Jliiwfeme,  répondit  Facteur  avec  la  confusion 
la  plus  respectueuse  j  c'est  le  secret  de  la  Comé- 
die. L'auteur  s'est  plaint  publiquement  de  l'in- 
justice des  Comédiens  qui ^ après  avoir  estropiésa 
pièce  le  premier  jour,  lui  refusaient  encore  de  ré* 
parer  leurs  torts  par  une  seconde  représentationt 
Il  est  convai^cuque  ce  n'est  qu'à  leur  mauvaise 
volonté  et  à  la  corruption  des  mœurs  publiques 
qu'il  faut  attribuer  la  chute  de  son  ouvrage.  A  la 
bonne  heure  ;  tout  cela  n'est-il  pas  dans  la  règle  ? 


Le  vieux  Robbé ,  si  honteusement  fanieux  par 
les  déréglemens  d'une  imagination  vraiment  cy- 
nique ,  mais  -souvent  originale  et  forte ,  moins 
connu  c^petidant  par  la  singularité  de  ses  écrits 
que  par  celle  de  làon  caractère ,  après  n'avoir  of- 
fert long  -  temps  qu'un  mélange  monstrueux  du 
Ubertinage  le  plus  dégpûtgAt;^  de  l'impiété  la 
f%  la 
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plus  déterminée  et  de  la  dévotion  la  plus  supetô* 
titieuse ,  s'est  jeté  enfin  dans  la  réforme;  et,  pour 
preuve  de  sa  parfaite  conversion ,  il  a  fini  par  être 
l'ami  intime  du  pieux  Fréron ,  et  l'ennemi  dé- 
claré de  tous  les  plïiloisophes.  Il  vient  de  publier 
en  conséquence  une  longue  satire  où  il  en  veut 
à  toute  la  littérature.  Ce  riche  Recueil  de  rimes  et 
d'injures  est  dédié  à  M.  le  comte  de  Btssi,  contre 
qui  il  avait  fait  une  épigramme,  et  qui  ne  s'en 
est  vengé  qu'en  lui  donnant  à  dîner ,  trait  de 
générosité  mémorable,  et  digne  ,  à  son  gré, 
d'être  gravé  en  lettres  d'or  au  temple  de  Mé- 
moire. Quoique  cette  satire  soit  en  tout  une 
très-mauvaise  chose ,  on  y  trouve  encore  par-ci 
par-là  des  traits  assez  piquans ,  et  même  quel* 
ques  vers  heureux.  On  en  jugera  par  le  portrait 
de  M.  Dorât  et  par  celui  de  M.  de  Voltaire ,  deux 
morceaux  qui  sont  un  peu  moins  négligés  que 
le  reste. 

Léger  poé'te,  il  est  Ibrt  à  ma  guise. 
Trop  Mblement  maiûâiit  le  bunn. 
Sou  Apolloa  n'est  pas  dooble  de  rein  ; 
Mais  dans  ses  vers  Dprat  retient  captiyes 
£n  ce  temps-ci  les  Grâces  fugitives. 
Souple ,  badin ,  délicat  dans  ses  traits , 
D*une  toilette  il  £iit  bien  les  apprêts , 
£t  le  mignon  d'une  main  a^sez  sûre 
Sait  9i  Vénus  attacher  la  ceinture. 
C'est,  si  Ton  veut,  un  joli  papillon 
Bariolé  d'azur,  de  vermillon. 
Batifolant  autour  de  la  ruçUe  , 
Et  qui  voltige  au  gré  de  cliaque  belle. 
.      -      A  r<»3  au  $ex«  U  €»t  lout  plein  d'appas. 
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Mais  9  ndon  sjfû^  pour  Dieu  ne  cHansset  pas 
Le  brodequin  ;  la  chaussure  comique 
'     ^Grimacerait  sur  votre  jambe  étique ,  etc. 
—  L'ambitieux  du  château  de  Ferné 
Crut  que  pour  tout  Dieu  Fayait  façouHé. 
Le  voilà  donc  qui  vous  lève  boutique 
Universelle  :  ode ,  drame  ,  critique ,. 
Philosophie,  histoire ,  beaux  romans, 
Factums,  discours,  opéras,  vers  channans. 
Complet  Théâtre  où  la  muse  riante 
Va  contrastant  avec  la  larmoyante  ; 
*         Satire,  épitre  ,  ouvrages  mélangés 

De  prose  et  vers  se  trouvent  arrau^^és 
;Sur  son  comptoir.  A  tout  genre  il  se  guindé  ^ 
C'est  le  mercier  le  mieux  fourni  du  Pinde. 
Du  géomètre  il  emprunte  le  ton 
A  d'Alembert,  calcule  avec  Newton;         ; 
Du  grand  Homère  en  épique  s'accoste , 
Et  court  en  fou  les  champs  de  l'Arioste. 
Hendons-lui  gloire  :  en  traitant  (;ihaque  objet 
Il  n'est  jamais  au-dessous  du  sujet. 
Mais  il  n'est  pas  ce  qu'il  imagine  être , 
Original  ;  partout  il  a  son  maitre^ 

Essai  sur  les  Causes  principales  qui  ont  contrit 
buè  à  détruire  les  deux  premières  races  des  Rois 
de  France;  ouvrage  dans  lequel  on  développe  les 
constations  foi^damentales  de  la  Nation  fran^ 
çaise  dans  ces  anciens  temps  ;  par  M.  Dumoat , 
auteur  de  la  Théorie  du  Luxe  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  relatifs  au  commerce  de  V Angles 
terre  ;  un  vol.  in-8**.  C'est  l'ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  proposé  par  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1771.  Le  sujet 
àe  ce  prix  avait  été  énoncé  ainsi  :  Pourquoi  les 
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descendans  de  Charlemagne  ,  princes  ambitieux 
et  guerriers ,   ne  purent  se  maintenir  aussi  long- 
temps  sur  le  trône  des  Français  que  les  faibles  suc- 
cesseurs de  Clovis?  Pour  trouver  le  germe  des 
événemens  qui  conduisirent  Ja  race  carlovin- 
gienne  à  sa  perte,  et  rendre  raison  du  peu  de 
durée  de  son  règne  ,   l'auteur  a  cru  devoir  re- 
monter jusqu'aux  premiers  temps  de  la  monar- 
chie. C'est  dans  les  opinions,  les  usages,  les  lois, 
les  coutumes^établies  dès-lors,  qu'il  découvre  le 
principe  qui  renversa  du  trône  les  Carlovingiens. 
On  voit  qu'il  n'a  pu  dévelopi3er  ce  système  sans 
examiner  les  constitutions  de  la  France  sous  les 
deux  premières  races*  Ce  plan  est  vaste  ;  et  quoi- 
qu'il ne  lui  ait  pas  donné  toute  l'étendue  dont 
il  était  susceptible,  son  livre  suppose  des  re* 
cherches  immenses,  des  combinaisons  fort  in- 
génieuses ,  une  critique  très  -  éclairée  et  très- 
savante. 

L'hérédité  des  bénéfices,  l'accroissement  pro- 
digieux de  la  puissance  des  seigneurs  est ,  selon 
M.  Dumont ,  la  première  cause  de  l'affaiblisse- 
ment de  l'autorité  royale.  Dés  l'année  588,  les 
seigneurs  obligèrent  Gontran  et  Childebert  II 
de  leur  accorder,  à  titre  de  propriété  ,  la  posses- 
sion irrévocable  des  concessions  qui  leur  avaient 
été  faites  par  les  derniers  souverains  ,  -ou  qui 
pourraient  leur  être  faites  désormais  par  ceux 
qui  tiendraient  le  sceptre.  L'usage  de  la  recom- 
mandation et  la  grandeur  A<^% prérogatives  atta- 
chées à  la  dignité  de  maire  achevèrent  de  rui- 
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nçr  la  famille  de  Clovis,  parce  que  ces  deux  cir- 
constances rompirent  l'espèce  d'équilibre  qu  il  y 
avait  eu  jusqu'alors  entre  les  seigneurs.  Tous 
luttant  incessamment  ensemble ,  ils  s'étaient  con- 
tenus respectivement. 

Par  l'usage  dé  la  recommandation^  les  seigneurs 
et  même  les  hommes  libres  pouvaient  recevoir 
le  dévouement  de  ceux  qui  se  recommandaient 
à  eux ,  et  porter  eux-mêmes  leur  propre  hommage 
à  un  seigneur  plus  puissant.  Ceux  qui  s'étaient 
une  fois  recommandés  étaient  tenus ,  par  hon- 
neur et  par  la  religion  du  serment,  de  servir  leur 
seigneur  fidèlement  et  de  toute  J'étendue  de 
leurs  forces,  au  péril  de  leur  vie  et  de  leur  for- 
tune. Le  maire  du  Palais ,  en  vertu  des  préroga- 
tives de  sa  charge ,  avait  presque  tous  les  détails 
du  gouvernepient.  Il  exerçait  de  droit  l'autorité 
souveraine  durant  les  interrègnes ,  les  minori- 
tés ,  etc.  ;  il  disposait  des  places.  L'assemblée  des 
seigneurs  l'élisait ,  et  il  ne  pouvait  être  destitué 
qu'avec  le  consentement  d'une  pareille  assem- 
blée.. De  ces  deux  institutions  coexistantes  et 
jointes  aux  autres  institutions  dont  on  vient  de 
parler,  il  résultait  naturellement  qu'il  devait  en 
peu  de,  temps  se  former  au  sein  de  la  Nation  un 
petit  nombre  de  maisons  très-puissàntes.  Quel- 
ques-unes de  ces  maisons  s'unissant  et  se  fondant 
en  une  par  des  mariages  ou  des  contrais  d'al- 
liance, la  maison  qui  réunissait  ainsi  lapuissancc^ 
de  plusieurs  autres  dut  bientôt  s'emparer  de  toute 
l'autorité ,  d'autant  plus  aisément  que  les  Rois 
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étaient  isolés ,  sans  famille ,  et  qu'ayant  perdu 
peu  à  peu  leurs  domaines  propres  et  diminué 
l'étendue  de  leur  pouvoir  par  des  concessions 
de  toutes  natures ,  ils  n'ayaîent  à  la  fin ,  poor 
se  soutenir ,  que  la  justice  de  leurs  droits. 

Après  avoir  montré  comment  la  puissance  des 
seigneurs  parvint  à  renverser  les  Mérovingiens 
et  comment  leur  chute  totale  ne  fut  retardée  que 
parce  que  cette  puissance  avait  eu  des  progrès 
moins  prompts  en  Neustrie  qu'en  Austrasie, 
notre  auteur  fait  voir,  dans  la  seconde  partie  de 
son  ouvrage,  que  la  plupart  des  constitutions 
politiques  dont  l'influence  arracha  la  couronne 
aux  successeurs  de  Clovis  subsistèrent  encore 
sous  les  descendans  de  Charlemagne.  11  en  con-: 
dut  que  si  l'énergie  de  ce  principe,  arrivée  dèà- 
lors  à  un  haut  point ,  dut  augmente*  encore  d'in- 
tensité par  sa  nature  et  par  les  circonstances 
qui ,  loin  de  la  contre-balancer ,  l'ont  au  con- 
traire favorisée,  on  a,  dans  la  plus  grande  acti- 
vité de  ce  principe ,  la  raison  de  ce  que  les  Car- 
lovingiens,  quoiqu' ambitieux  et  guerriers,  ne  se 
sont  pas  maintenus  aussi  long-temps  sur  le  trône 
que  les  faibles  descendans  de  Mérouée. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  les  préten- 
tions et  les  prérogatives  de  la  haute  noblesse 
s'accrurent  sous  la  seconde  race ,  que  le  grand 
nombre  d'alliances  qu'on  lui  vit  contracter  avec 
des  maisons  souveraines.  Ce  fut  presque  toujours 
dans  la  famille  des  seigneurs  français  que  les 
Empereurs ,  les  Rois,  les  Princes  du  sang  de 
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Pëpia  prirent  leurs  épouses ,  et  que  les  Princesses 
de  la  Famille  royale  choisirent  à  leur  tour  des 
époux.  Dans  l'épitaphe  de  Fastrade ,  une  des 
épouses  de  Charlemagne ,  on  parie*  de  sa  noblesse 
comme  d'une  noblesse  égale  à  celle  de  ce  souve- 
rain :  Fastrade  n'était  cependant  que  la  fille  de 
Raoul  ^  seigneur  franc ,  comte  de  Franconie.  On 
voit  dans  les  Chroniques  du  temps  que  plusieurs 
de  ces  seigneurs  avaient,  comme  le  Roi,  une 
maison  nombreuse ,  un  porte-étendard,  de  grands 
officiers  de  toute  dénomination,  et  des  nobles 
pour  domestiques. 

Quoique  les  temps  soient  bien  changés ,  quoi- 
que la  politique  et  les  moeurs  actuelles  aient  di- 
minué considérablement  Tinfluence  et  les  hon- 
neurs des  familles  les  plus  illustres  ,  l'esprit  de 
la  Noblesse  française  n'a  pas  encore  perdu  ses. 
prétentions.  Ce  que  dit  il  y  a  quelques  mois  la 
duchesse  de  Fleury,  dans  une  assemblée  nom*^ 
breuse ,  ne  tient-il  pas  de  la  fierté  de  ces  anciens 
temps?  Elle  parlait  avec  beaucoup  de  vivacité 
de  la  manière  dont  M.  Turgot  se  permettait  d'at- 
taquer les  premiers  droits  de  la  Noblesse.  Ma- 
dame de  Laval  soutint  que  l'on  ne  pouvait  se 
plaindre  d'uïie  chose  que  le  Roi  n'exigeait 
qu'après  en  avoir  donné  lui-mêjne  l'exemple, 
lui  dont  la  Noblesse  tenait  tout  son  lustre  et 
toute  son  existence.  «  Vousm'étonnez,  lui  répon- 
»  dit  la  jeune  Duchesse  :  quelque  respect  que 
»  j'aie  pour  le  Roi,  je  n'ai  jamais  cru  lui  devoir 
9  ce  que  je  suis.  Je  sais  que  les  Nobles  ont  fait 
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jf  quelquefois  des  souverains;  mais /  quoique 
»  vous  ayez  autant  d'esprit  que  de  naissance  ^ 
»  je  vous  défie ,  Madame ,  de  me  dire  le  Roi  qui 
»  nous  a  fait  nobles.  »  Cela  vaut  bien  Vai  menos 
du  page  espagnol. 

Aux  causes  générales  tirées  de  la  constitution 
du  gouvernement  français  auxquelles  on  doit 
attribuer  principalement  la  chute  des  Carlovin- 
giens.,  il  convient  de  joindre  deux  causes  acces- 
soires qui  purent  bien  influer  sur  cette  révolu- 
tion ,  en  favorisant  le  prompt  développement 
des  effets  qui  la  produisirent.  Premièrement, 
Charlemagne,  ayant  conquis  la  Lombardie  moins 
par  la  force  de  ses  armes  que  par  la  défection 
des  seigneurs  lombards  ^  conserva  au  pays  ses 
lois  et  ses  usages.  Les  ducs  et  gouverneurs ,  en 
Liombardie,  quoique  subordonnés  au  Roi,  étaient 
de  véritables  souverains  dans  leur  district.  Les 
seigneurs  français  qui  avaient  de  seml)lables  em- 
plois dans  les  autres  parties  dé  l'État  ambition- 
nèrent d'être  sur  le  même  pied,  et  tendirent  in- 
cessamment  à  ce  but.  Secondement,  la  dignité 
impériale  que  Charlemagne  avait  recherchée 
avec  empressement,  cette  dignité  que  ses  des- 
oendans  ambitionnèrent  comme  lui ,  fut  cause 
que  ceux-ci  reçurent  une  infinité  de  mauvais  ser- 
vices de  la  part  des  Papes,  qui  aspiraient  à  l'in- 
dépendance plus  vivement  encore  qu'aiicun  des 
vasîiaux  de  l'empire. 

Je  ptj  sais  si  notre  auteur  ne  méprise  point 
trop  les  atteintes  que  l'ignorance  et  là  supersAi- 
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tlon  ont  pu  porter  à  Tautoriié  royale.  Il  croit  " 
qu'il  n'y  a  jamais  que  le  gros  du  peuple  sur  qui 
le  Clei^é  puisse  prendre  un  grand  ascendant , 
et  que  ]a  tête  du  corps  politique  n'en  reçoit  pas 
l'impression  ;  il  croit^qu'avec  le  seul  appui  de  la 
multitude  on  ne  peut  pas  opérer  des  révolutions 
dans  un  grand  empire,  ni  même  y  entretenir  des 
troubles  d'une  certaine  importance.  Mais  com- 
ment ne  voit-il  pas  que  la  superstition,  arrivée  à 
son  dernier  terme,  gagne  les  chefs  mêmes  de 
TEtat ,  les  intimide  et  les  subjugue  ?  Comment  ne 
voit-il  pas  qu'en  augmentant  la  puissance  tem- 
porelle des  Papes  et  de  tout  le  Clergé ,  Gharle- 
mague  et  ses  descendans  donnèrent  à  la  supers- 
tition une  force  réelle  et  qui  put  contribuer 
beaucoup  à  fomenter  les  troubles  et  les  divisions 
qui  déchirèrent  leur  règne  ?  Des  évêques  même 
sévirent  en  état  d'être  chefs  de  parti,  ou  de  ft)ur- 
nir  du  moins  aux  seigneurs  qui  se  liguaient  avec 
eux  des  secours  très-propres  à  faire  respecter  ' 
les  excommunications ,  les  ânathèmés ,  et  tous 
les  foudres  de  l'Eglise. 


M.  Marmontel  a  changé  le  dénouement  de  la 
Fausse  Magie,  Il  a  supprimé  le  grand  chœur  des 
Bohémiens ,  le  miroir  magique  et  tout  ce  qui 
s'ensuit  ;  à  ce  grand  appareil ,  qui  avait  paru  à-la- 
fois  puéril  et  recherché ,  il  a  substitué  assez  heu- 
reusement l'idée  de  la  Mandragore,  f)n  prédit 
au  vieux  Dalinle'sort  de  l'amant  Je  plus  fortuné;, 
paais  IJinstànt  d'après  on  lui  annonce  que  ces 
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jours  de  fête  vont  se  changer  en  jours  de  deuils 
Il  est  écrit  dans  le  livre  des  Destins  que  le  pre-^ 
mier  époux  de  Lucette  doit  mourir  le  lendemain 
de  ses  noces.  Quel  parti  prendre?  Là  Bohé« 
mienne  lui  conseille  de  faire  «âpouser  sa  jeune 
pupille  au  vieux  Dorimon  :  il  en  fera  la  folie^^ 
Cette  idée  le  révolte  :  c  est  son  meilleur  ami.  — 
Eh  bien,  à  Linval  son  neveu.  —Non,  il  ne  peut 
consentir  à  le  perdre.  Pour  l'y  déterminer ,  on 
lui  raconte  l'intrigue  de  ces  jeunes  amans  qm 
le  trompent  et  qui  abusent  depuis  long-temp» 
de  sa  confiance.  11  se  laisse  enfin  gsigner;  mais 
après  avoir  donné  son  aveu  à  cet  hymen  funeste, 
lorsqu'il  reçoit  die  Lucette  et  de  son  amant  les 
plus  tendres  protestations  d'un  attachement  et 
d'une  reconnaissance  éternelle  ,  il  est  si  touché^ 
qu'il  s'écrie  avec  un  attendrissement  vraiment 
comique  :  Non  y  tune  t  épouseras  pas.  On  a  beau 
déclarer  à  Linval  le  sort  qui  le  menace ,  il  n'en 
persiste  pas  moins  dans  ses  vœux.  <c£t  si  j'étais 
»  forcé  de  renoncer  à  ce  que  j'aime,  ne  fan- 
x>  drait-il  pas  également  en  mourir?»  Le  contrat 
signé,  on  instruit  le  pauvre  vieillard  du  piège 
qui  lui  a  été  tendu ,  il  s'en  console ,  et  la  pièce 
finit  par  un  grand  chœur.  Quoique  ce  dénoue* 
ment  ait  beaucoup  mieux  réussi  que  le  premier^ 
l'Opéra  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  semblait 
promettre  :  on  ne  l'a  donné  que  trois  ou  quatre 
fois.  11  faut  convenir  que  les  morceaux  de  mui 
sique  que  Ton  a  été  obligé  de  refait'e  pour  cfe  ;iôu- 
veau  dénouement  sont  assez  fjstibles;  il  n'est  pas 
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moins  vrai  qi>3  toute  la  musique  du  second  acte? 
est  très-inférieure  à  celle  du  premiet*,  qui  est 
peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Grétiy. 

La  clôture  des  St)eotacleà  n'a  rien  eu  de  fort 
remarquable.  On  a  remis  pour  FAcddëmie  royale 
de  Musique  l'opéra  ^Iphigéttie ,  qui  n'a  pas  fait 
le  même  plaisir  que  dans  sa  nouveauté,  soit  que 
l'exécution  en  ait  été  plus  négligée ,  soit  que  nos 
oreilles  soient  devenues  un  peu  plus  difficiles 
depuis  le  succès  de  la  Colonie,  Les  Comédiens 
français  ont  fini  par  Gustave.  Le  sieur  Larive  a 
été  chargé  du  compliment  de  clôture  ;  quoiqu'il 
n'y  eût  dans  son  discours  que  les  formes  d'usage^ 
il  a  été  infiniment  applaudi  et  méritait  de  l'être* 
Depuis  quejesuisleThéâtire,  et  malheureusement 
pour  moi  iln'y  a  que  huit  ou  ileuf  ans ,  je  n'ai  ja- 
mais rien  çntendu  réciter  avec  plus  de  grâce  et 
d'une  manière  plus  séduisante.  Le  compliment 
de  clôture  de  la  Comédie  italienne  a  été  plus 
facétieux  que  de  coutume.  Le  sieur  Trial  a  paru 
d'abord  sur  la  scène  en  habit  noir ,  et  a  cora- 
mencé  à  haranguer  le  parterre  du  ton  le  plus 
digne  et  le  plus  pathétique.  A  la  troisième  phrase, 
on  a  entendu  une  voix  sortir  de  Torchestre  et 
dire  avec  beaucoup  d'humeur,  «  Est-il  permis 
»  d'ennuyer  ainsi  le  public  !  »  L'orateur  a  eu  l'air 
d'être  fort  déconcerté  et  de  chercher  d'dù  pou- 
vait lui  venir  une  apostrophe  si  singulière  ;  il 
s'est  plaint ,  en  avouant  qu'il  ne  savait  plus  où 
il  en  était,  mais  qu'on  n'avait  jamais  interrompu 
ainsi  un  acteur  sur  la  scène  ;  il  a  reproché  à  la 
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sentinelle  de  ne  pas  faire  son  devoir.  Tout  ce 
l)ruit  n*a  point  intimidé  la  voix  de  l'orchestre, 
ijui  n'a  fait  que  crier  plu&|brt.  La  dispute  s'est 
échauffée,  et  les  spectateurs  n'ont  été  bien  sûrs 
du  lazzi  que  lorsque  l'homme  de  l'orchestre  s'est 
offert  lui-même  à  monter  sur  les  planches  pour 
apprendre  audit  sieur  Trial  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  faire  un  compliment.  C*était  le 
sieur  Thomassin.  Grand  brouhaha.  Nouvelle  dis- 
pute entre  ces  deuij:  acteurs  à  qui  parlerait  le. 
premier.  Le  reste  de  la  troupe  n'a  pas  manqué 
d'y  venir  prendre  part;  et,  pour  terminer  la 
g^uerelle,  on  a  décidé  que  chacun  chanterait  son 
couplet  à  son  tour.  Tous  ces  couplets,  parodiés 
sur  les  airs  les  plus  goûtés  du  public  ,  ont  paru 
délicieux  pour  le  moment  ;  mais  M.  Anseaume , 
qui  en  est  lauteur,  est  bien  persuadé  lui-même 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  mérite  d'être  re- 
tenu. Il  faut  donc  l'en  croire. 


Dissertation  sur  les  attributs  de  Vénus ,  qui 
a  obtenu  V accessit  ^  au  jugement  de  V Académie 
rojale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  à  la  séance 
publique  du  mois  de  Novembre  1 776  ;  par  M.  de 
La  Chau  j  Bibliothécaire ^  Secrétaire,  Interprète 
et  Garde  du  Cabinet  des  pieires  gravées  de 
5.  A,  ^  Monseignejur  le  duc  d'Orléans.  A  Paris , 
de  l'imprimerie  de  Prault;  brochure  in-4*^,  en- 
richie d'un  grand  nombre  de  vignettes ,  culs-de- 
lampe  ,  etc. ,  et  surtout  d'une  très-belle  estampe 
de  la  Vénus  Anadyomène ,  gravée ,  d'après  un 
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tableau  'original  du  Titien,  par  Auguste  de  Sainte- 
Aubin.  Le*  sujet  proposé  par  rAcadémie  consis*- 
tait  à  examiner  quels  furent  les  noms  et  les 
attributs  divers  de  Vénus  chez  les  différens  peu* 
pies  de  la  Grèce  et  de   Tltalie;  quelles  furent 
l'origine  et  les  raisons  de  ces  attributs;  quel  a 
été  son  "culte.  L'Académie  désirait  surtout  que 
tous  ces  objets  fussent  considérés  sous  le  point 
de  vue  dont  M.  Tabbé  de  La  Chau  ne  paraît  pa$ 
s'être  occupé  suffisamment.  Il  n'a  fait  que  ravS- 
sembler  avec  assez  de  confusion  uine  multitude 
prodigieuse  de  passages  grecs  et  latins  pour  ex- 
pliquer les  différens  noms,  donnés  à  Vénus.  U 
prouve,  par  exemple,  très-savamraent  que  Fépi- 
thète  de  Pomé  la  courtisane^  et  celle  ÔLuin^ro- 
phonos  rhomicide^  ne  lui  ont  été  attribuées  que 
par  des  raisons  purement  locales;  la  première, 
parce  qu'une  courtisane  ayant  adroitement  dé- 
livré la  ville  d'Abide,  livrée  au  pouvoir  des  en^ 
nemis ,  on  avait  élevé  à  la  Déesse  un  temple ,  sou» 
le  titre  de  Poméy  pour  pferj^étuer  le  isouvenir  de 
l'avantage  procuré  par  une  personne  de  dèt'état^ 
\2l  seconde,  parce  que  ce  fut  dans  le  temple  de 
Vénus  que  Lais  fut  tuée  parles  femmes  de  ïhefirr 
salie,  jalouseâ  de  sa  beauté  ,  etc.  » 

De  toute  l'érudition  que  M.  TàbbéxieLa.  GhaU 
a  prodiguée  dans  ses  recherches,  il  résulte  que 
Vénus  est  la  nature  modifiée  «ous  une  infinité 
de  formes ,  et  indiquée  par  mille  caractères  diffâ* 
r€fAs.  Il  rapproche  de  ce  principe,  les  idées  q$i 
^â  sont  \e  plu$  éloignées  ^n  appàreace  ;.  et  avec 
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une  méthode  plas  simple  et  des  vues  plus  phiio'» 
ftophiques,  son  système  eût  paru  de  la  dernière 
évidence.  M.  Tabbë  de  La  Cbau  nous  annonce 
dans  sa  préface  qu'il  travaille  de  concert  avec 
M.  l'abbé  Le  Blond  à  la  description  des  pierres 
gravées  du  cabinet  de  M,  le  duc  d'Orléans ,  et 
qu'il  se  propose  de  faire  paraître  incessamment 
un  choix  des  morceaux  les  plus  intéressais  de 
cette  riche  collection. 

Voici  le  charmant  badinage  dont  lie  Patriarche 
de  Ferney  a  bien  voulu  honorer  l'auteur  : 

«Monsieur,  après  avoir  lu  votre  Vénus,  j'ai 
dit  entre  mes  dents  : 

Intermissa  Venus  dià 
Tandem  belia  mopes,  incipe  dulcium. 

Mater  grata  cupidinufi^ 
Circa  centum  hiemesflectere  moUibus 

Heu  durum  imperus. 

»Je  VOUS  rends  mille  actions  de  grâce,  Monsieur, 
de  m'avoir  fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre 
Dissertation.  Votre  accessit  y  selon  moi,  signifie 
accessit  ad  Deœ  templum. 

y>Je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
culte  contre  les  mœurs,  c'est-à-dire  contre  la 
décence  établie  chez  une  Nation.  Le  Phallus  et 
le  Kteis  n'étaient  point  ipdécens  dans  les  pays  où 
l'on  regardait  la  propagation  comme  un  devoir 
très-sérieux.  Je  sais  bien  que  partout  les  fêtes, 
les  processions  nocturnes  dégénèrent  en  parties 
de  plaisir.  On  voit ,  dans  Plante ,  un  amant  qui 
avoue  avoir  fait  un  enfant ,  dans  la  célébration 
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des  mystères,  à  la  fille  de  son  ami ,  comme  chez 
nous  on  fait  l'amour  à  la  messe  et  à  vêpres;  mais 
dans  l'origine ,  les  fêtes  n'étaient  que  sacrées.  Les 
prétresses  de  Bacckus  faisaient  vœu  de  chasteté. 
Si  les  jeunes  filles  dans  Rome  se  montraient  toutes 
pues  devant  la  statue  de  Vénus  dans  une  petite 
chapelle  ,  c'était  pour  la  prier  de  cacher  les  dé- 
fauts de  leurs  corps  aux  maris  qu'elles  allaient 
prendre. 

»  Il  est  ridicule  que  dç  prétendus  savans  aient 

regard^  les  b tolérés  comme  des  lois  relîr 

gieuses,  et  qu'ils  n'aient  pas  su  distinguer  les 
filles  de  l'Opéra  de  Babylone  d'avec  les  femmes 
et  les  filles  des  Satrapes. 

»  Votre  ouvrage,  Monsieur,  est  utile  et  agréable; 
je  yous  sais  bon  gré  de  l'avoir  orné  de  monu- 
mens  très-instructifs.  Votre  Vénus  émergente  est 
admirable ,  et  pour  votre  Callipigi  : 

En  voyant  cette  belle  eâtampe  9 
Tout  lecteur  est  bien  conTaincu , 
Lorsque  Y^miB  montre  ton  cul , 
Que  ce  n'est  pas  un  cnl-de-lampe. 

* 

»  Vos  recherches  à  l'occasion  du  temple  d'Ery- 
cine  sont  aussi  intéressantes  que  savantes.  Enfin, 
je  vous  crois  interprète,  de  la  Déesse  autant  quo 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  » 


Instruction  pastorale  de  moTj^seigneur  VArche^ 
vêque  de  Lyon  {^Antoine  Malvin  de  Moritazet)^ 
sur  les  sources  de  V Incrédulité  et  les  fondemens 
de  la  ReUgion  ;  un  volume  in-8^.  Des  gens  mal 
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intentionnés  ont  prétendu  que  cette  division  des 
sources  de  l'incrédulité  et  des  fondemens  de  la 
religion  était  assez  maladroite,  et  que  les  deux 
parties  pourraient  bien  n'en  faire  qu'une.  Quoi- 
que* ce  mandement  n'offre  aucime  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  la  foi  chrétienne,  il  en  dé- 
veloppe quelques-unes  avec  beaucoup  d'onction. 
Tout  Touvrage  nous  a  paru  très-édifiant  par  l'es- 
prit de  tolérance  et  de  charité  qu'il  respire  à 
chaque  page;  sous  ce  rapport,  c'est  vraiment 
l'œuvre  d'un  saint,  et  l'on  peut  dire  que  M.  de 
Montazet  a  rempli  le  plus  sërieusement  du  monde 
la  tâche  qui  lui  avait  été  prescrite  autrefois  dans 
une  épigramme  assez  méchante  pour  que  la  ma-* 
lignite  s'en  souvienne  encore  : 

Sur  Tair  de  Jocondc. 

Pour  la  stérile  Elisabetli  (i)  \ 

DieuTémplit  les  oracles.  '  '  * 

Vous  nons  rappelez ,  Montaeet^ 

Le  siècl^  de»,  xairacles. 

Par  vous ,  .Aujourd'liui  Mazann 

£st  mUe  «u.  rdng  dbs  mères  ;  , 

Vous  n'avez  qu*à  devenir  saint 

Pour  être  un  des  saints  pères. 


Fan-Brock.  ou  le  Petit  Roland.  Pùëmé  hérov- 
comique^  en  huit  chants:  Qui  pellunt  rtiu^cas  Jl- 
cidce  Iqureapqscunt  A  Birmingham,  et  se  trouve 
à  Bruxelles.  Ce  petit  chef-d'œuvre  nous  vient  de 
Lille  en  Flandre.  Nous  en  sommes  redevables 
aux  rares  talens  de  M.  Alexis  Maton  ,  qui  nous  a 

(i)  Madamv  la  duchessç  de  Mazaria. 
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déjà  proqyé  Août  ce  qu'on  Douvait  attendre  de 
Theureuse  fécondité  de  son^énie  par  sa  tragédie 
héroï-comicjne  djCs  Innocens^^  par  son  conte  de 
Mikou  et  Mezi,  etc.  Nous  ne  ^dirons  rien  dû  plan 
de  Va^-Brock,  et  par  plusieurs  raisons  5  la  pre* 
mière ,  c'est  que  nous  n'y,  avons  rien,  compris. 
On  nous  fera  grâce  des  autres.  Quant  an  stylé ^ 
no^s  pensoi^s  ce  que  l'auteur  eu  dit  lûi-xi^énie 
dan»  sa  préface,  «  On  s'est  bien  proposé /e  Lu* 
»  /w?.poiir  papdèle;  mais  il  serait  téméraire  de 
»  vouloir,  y  atteindre  ;  on  a  pris  le  parti  de  sç 
»  livrer  à  son  prppre  génie.  «  Pas  toujours  cepen* 
dant*,  car  le, seul  joli  vers  que  nous  ayons  re- 
marqué dans  ces  huit  chants  est.de  Benseradé. 

Si  tout  n'est  pas^à  moi ,  tout  est  à  mes  régate. 


Le  NQU9e€(u  Specttitcurj  ou  Bitumen  des  riou-- 
velles  .Pièces,  de  Théâtre  ^  servant  de  l^^ertoira 
universel  des  Spectacles;  par  une  Société  d'amas^ 
teurs  et  de  gens  de  lettres  les,  plus  distinffjué$\ 
rédigé,  par  M,  Le  Fuel  de  Méncourt  y  auteur 
des  plates  Lettres  de  M.  Le  Ific  à  madame  Le 
Hoc  y  etc..).  Cet  ouvrage  spra  çpnipQsé  de  vihgfe' 
quatre  cak^iers  de  quatre  feuilles  chacon ,  m%^i 
Il  paraîtra  .régulièrement  lé  i5  et  le  dernier  ^dè 
chaque, mçis..  L'abonnement  sera  de  18. livres 
pour  Paris,  et  de.  24  livres  fri^nq  de  port > pour 
toute  1^  France^  et  rendu  aux  frontière»  pour  la 
commodité  des  pays  étrangers.  L'idée  de  ce  nou- 
veau Journal  serait  admirable  si  elle  était  bien 
exécutée  j  mais  c'est  peut-être  l'ouvrage  qui  de- 
I.  i3 
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manderait  le  discernement  le  plus  fin ,  le  goût 
le  plus  exercé,  l'écrit  le  plus  délicat.  M.  de 
Crébillon ,  le  censeur  de  cette  nouvelle  Feuille , 
y  trouve  tout  le  goût,  toute  l'impartialité  ima- 
ginable. Le  public  -n'y  a  vu  jusqu'à  présent  que 
du  barbouillage,  des  plaisanteries  du  plus  mau- 
vais tort,  quelques  sarcasmes,  quelques  anec- 
dotes, qui  traînent  les  rues,  beaucoup  d'injures 
et  un  style  souvent  barbare.  Nous  ignorons  qui 
a  pu  permettre  aux  auteurs  d'insérer  dans  leur 
premier  Numéro  la  lettre  dont  un  souverain  aussi 
digne  d'encourager  les  talens  que  les  Vertus  vient 
d'honorer  M.  Sedaine;  mais  un  monument  si 
honorable  pour  lèà  lettres  devait  être  consacré 
dans  des  fastes  plus  dignes  des  regards  de  la  pos- 
t«irît<?^  <jue  ceux  de  M.  Le  Fuel  de  Méricourt. 

jinecdotes  de  la  Cour  et  du  règne  éCEdouardlly 
roi  d Angleterre  y  par  madame  la  marquise  de  T. 
et  madahie  E.  D,  B,  ;  un  volume  in-8*.  Madame 
la  marquise  de  Téncin ,  auteur  an  Siège  de  Calais 
et  du  Comte  de  Comminge,  a  écrit  les  deux  pre  : 
mières  parties  de  ce  Roman,  qui,  à  sa  mort,  ont 
été  trouvée^  dans  ses  papiers.  Et  madame  Elie 
de  Beaumont ,  auteur  des  Lettfes  du  marquis  de 
HoseUe ,  a  bien  voulu  se  charger  de  finir  l'ou- 
▼rage,  «sans  avoir  d'autre  guide  dans  ce  travail 
»  que  l'Histoire  d'Angleterre  et  sa  propre  imagi- 
»  nation;  »  ainsi  dit  l'éditeur.  Oh  pourrait  ajou- 
ter qu'elle  n'a  guère  eu  besoin  du  premier  de  ces 
guides  j  et  qu'elle  a  bien  ménagé  l'autre.  Il  n'y  a 
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rieïi  dans  ces  anecdotes  qui  distingue  les  mœurs 
de  la  Cour  et  du  règkie  d'Edouard,  des  mœurs 
de  toutes  les  Cours  et  de  tous  les  siècles.  L'intri- 
gue qui  y  domine  est  froide,  et  si  l'on  y  aperçoit 
quelques  détails  qui  semblaient  susceptibles  d'un 
plus  grand  intérêt ,  ces  détails  manquent  de  force 
et  de  développement.  Ce  n'est  que  par  la  grâce  et 
la  simplicité  du  style  que  cet  ouvrage  peut  paraî- 
tre encore  digne  de  la  réputation  de  madame  de 
Tencin  ;  mais  sur  ce  point  on  ne  saurait  refuser 
à  madame  de  Beaumont  le  mérite  d'avoir  assez 
bien  suivi  son  modèle. 


«Kki 


Impromptu   de  Voltaire  à  une  femme  qui  lui 
souhaitait  encore  quatre-vingts  ans  de  vie. 

Vous  voulez  retenir  mon  âme  fugitive  > 
Ah  !  Madame ,  je  le  crois  bien  ; 

De  tout  ce  que  Ton  a  Ton  ne  veut  perdre  rien  ; 
Ott  veut  que  son  esclave  vive» 


Alceste^  sans  attirer  autant  de  monde  cpiîphu 
génie  et  Orphée^  se  soutient  encore  aVec  assez 
de  succès.  On  a  changé  plusieurs  fois  le  dénoue- 
ment du  Poème.  De  pareils  raccommodages  ne 
réussissent  guère  ;  pour  quelques  absurdités  sup- 
primées, il  a  fallu  pn  admettre  de  nouvelles,  et  l'on 
1^  gagne  pas  infiniment  au  change  :  Apollon  avait 
d'abord  été  chargé  seul  du  soin  de  rappeler  Al- 
ceste  à  la  vie  et. au  bonheur;  aujourd'hui  c'est 
Hercule  qui  prend  sur  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plu» 
difficile  dans  cette  entreprise.  Quoiqu'il  n'arrive 

"■''"■■       ,3. 
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pas  comme  les  Dieux  sur  un  nuage ,  on  peut  bien 
dire  qu'il  n'en  tombe  pas  moins  des  nues  au  com- 
mencement du  troisième  acte.  Le  chœur  Tinstruit 
en  pleurant  du  malheur  d'Admète  ;  il  promet  de 
consoler  tout  le  monde ,  et  l'opéra  reprend  son 
ancienne  marche.  Hercule  ensuite  venait  Tinter- 
rompre  au  moment  où  les  furies  se  disposent  à 
enlever  Alceste  ;  quelques  coups  de  massue  en 
l'air  ou  sur  les  planches  faisaient  rentrer  les  furies 
dans  leurs  gouffres  et  décidaient  lestement  cette 
grande  aventure  :  ce  lazzi  ayant  paru  tout-à-fait 
ridicule,  on  a  permis  aux  furies  de  s'emparer 
de  leur  victime  ;  on  la  voit  descendre  aux  som- 
bres bords,  mais  elle  n'y  demeure  qu'un  instant 
Admète,  désespéré,  veut  se  précipiter  pour  la  sui- 
vre ;  Hercule  ne  lui  en  donne  pas  le  temps ,  il  re- 
vient triomphant  du  fond  des  enfers  et  ramène 
Alceste  dans  ses  bras.  Le  blond  Phébus,  qui  n'a 
pas  voulu  renoncer  à  son  rôle ,  paraît  toujours 
avec  le  même  empressement ,  débite  de  belles 
Ariettes  du  haut  de  son  char,  et  finit  par  un  com- 
pliment pour  le  chevalier  Hercule ,  à  qui  il  pro- 
met, comme  de  raison' ,  un  brevet  d'immorta- 
lité ,  etc. 

Si  l'on  est  assez  généralement  d'accord  sur  le 
Poème  Ôl  Alceste ,  il  s'en  faut  bien  qu'on  le  soit 
aussi  sur  la  musique.  De  tous  les  écrits  où  l'on^a 
traité  ce  grave  sujet,  il  n'en  est  point  qui  nous 
ait  paru  aussi  agréablement  fait  que  la  Soirée 
perdue  de  M.  l'abbé  Arnaud;  mais  nous  n'avons 
yu  ni  luIUstes  ni  sacchinistes  convertis  par  sa 
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doctrine.  On  convient,  M.  l'Abbé,  qu'un  de  vos 
interlocuteurs  paraît  avoir  tout  l'esprit  du  monde; 
mais  on  trouve  qu'il  n'a  pas  de  grands  frais 
à  faire  pour  cela,  grâce  à  l'attention  que  vous 
avez  eue  de  l'entourer  de  gens  qui  ne  lui  disent 
que  des  bêtises  ou  qui  n'ont  jamais  rien  à  lui 
répondre.  On  prétend  que,  sans  être  ni  fanatique 
ni  barbare,  on  aurait  pu  représenter  au  panégy- 
riste du  chevalier  Gluck  que  la  musique  n'esjt 
point  une  langue  à  faire,  que  c'est  une  langue 
toute  faite  et  peut-être  aussi  perfectionnée  qu'elle 
le  sera  jamais  ;  que  la  première  obligation  d'un 
grand  compositeur  est  de  parler  cette  langue 
avec  pureté,  et  de  lui  conserver,  jusque  dans  les 
mouvemens  les  plus  hardis,  toute  l'élégance  et 
toute  la  noblesse  dont  elle  est  susceptible.  Eu 
partant  de  ce  principe ,  on  aurait  pu  observer 
que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'intelligence  du 
théâtre  et  des  grands  mouvemejis  de  la  scène  ^ 
qu'il  faut  encore  donner  quelque  attention  aux 
détails,  les  écrire  avec  soin  et  en  varier  le  plus 
qu'il  est  possible  la  forme  et  Texpressioii  ;  qu'il 
en  est  du  style  dans  la  musique  comme  dans,  la 
poésie  ;  que  ce  style,  adaj>té  aux  sentimens  et  aux 
idées,  en  fait  le  charme  ;  qu'il  en  est  un  propre  à 
chaque  genre,  dont  il  est  essentiel  de  saisir  le 
ton;  qu'enfin  c'est  Surtout  pçtr  ce  talent  du 
style  que  le  grand  artiste  et  le  grand  ppéte  se 
distinguent  de  rhoi;nrae  vulgaire,  que  Racine  est 
supérieur  à  Pradon  et  Sacchini  a  Desaides^  Lors- 
que l'art  est  parvenu  à  un  certaiii  degré  de  pêr* 
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lection,  il  ne  suffit  plus  d'imaginer  quelques 
combinaisons  d'un  grand  effet ,  il  faut  que  l'en- 
semble de  Touvrage  nous  enchante  et  nous  at- 
tache ,  il  faut  savoir  déchirer  le  cœur  sans  blesser 
l'oreille  et  le  goût.  Si  quelques  cris  heureux  de- 
vaient seuls  décider  du  prix  d'un  ouvrage  dra- 
matique, il  n'est  peut-être  aucune  pièce  de 
M.  Sedaine  qui  ne  dût  l'emporter  sur  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  Voltaire  et  de  Racine.  Pour- 
quoi ne  pas  suivre,  en  appréciant  les  talens  des 
musiciens,  la  même  logique  que  l'on  suivrait  in- 
failliblemeut  si  l'on  voulait  apprécier  ceux  du 
poète?  On  ne  demande  point  à  M.  Gluck  des  ca- 
dences, des  ports  de  voix,  des  roulades  et  tous 
ces  petits  agrémens  que  le  bon  goût  dédaigne; 
mais  on  se  plaint  de  ce  qu'il  ne  développe  pas 
assez  ses  idées,  de  ce  qu'il  ne  soutient  pas  et  de 
ce  qu'il  ne  varie  point  assez  ses  modulations;  on 
se  plaint  de  ce  qu'il  confond  souvent  des  genres 
tout-à-fait  opposés;  ou  lui  reproche  enfin  de 
manquer  d'élégance ,  de  noblesse ,  et  de  donner  à 
notre  langue  un  accent  tout-à-fait  tudesque  et 
sauvage. 

Quoique  mademoiselle  de  l'Espinaisse  ne  laisse 
aucun  ouvrage ,  du  moins  qui  nous  soit  connu , 
sa  mort  a  fait  événement  dans  notre  littérature, 
et  ne  doit  pas  être  oubliée  dans  ces  Mémoires. 
Sans  fortune,  sans  naissance,  sans  beauté,  elle 
était  parvenue  à  rassembler  chez  elle  une  société 
très-nombreuse ,  très- variée  et  très-assidue.  Sou 


MAI  1776.  19g 

cercle  se  renouvelait  tous  les  jours,  depuis  cinq 
heures  jusqu'à  neuf  du  soir*  On  étaitsûr  d'y  trou- 
ver des  hommes  choisis  de  tous  les  ordres  de  l'État , 
de  l'Eglise,  de  la  Cour,  des  militaires,  les  étran- 
gers et  les  gens  de  lettres  lés  plus  distingués»  Tout 
le  monde  convient  que  si  le  nom  de  M»  d'Alem- 
bert ,  avec  qui  mademoiselle  de  l'Espinasse  vivait 
depuis  plusieurs  années,  les  avait  attirés  d'abord , 
elle  seule  les  avait  retenus.  Dévouée  uniquement 
au  soin  de  conserver  cette  société  dont  elle  était 
l'âme  et  le  charme ,  elle  y  avait  subordonné  tous 
ses  goûts  et  toutes  ses  liaisons  particulières..  Ellç 
n'allait  presque  jamais  au  spectacle  et  à  la  cam- 
pagne, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  faire  exception 
à  la  règle ,  c'était  un  événement  dont  tout  Paris 
était  instruit  d'avance.*  Ses  ennemis  lui  repro- 
chaient fort  ridiculement  de  s'être  mêlée  d'une 
infinité  d'affaires  qui  n'étaient  point  de  son  res- 
sort, et  d',avoir  favorisé,  surtout  par  ses  intri- 
gues ,  ce  despotisme  philosophique  que  la  cabale 
des  dévots  accuse  M.    d'Alembert  d'exercer  à 
l'Académie.  Pourquoi  les  femmes ,  qui  décident 
de  tout  en  France ,  ne  décideraient-elles  pas  aussi 
des  honneurs  de  la  littérature  ?  Est-il  plus  diffi- 
cile de  faire  un  académicien,  qu'un  ministre, ou 
qu'un  général  d'armée  ?  Et  comment  refuser 
son  admiration  à  la  femme  isolée  qui  ne  doit  son 
pouvoir  et  sa  faveur  qu'à  l'adresse  et  aux .  res- 
sources de  son  esprit?  M.  Dorât,  qui  a  cru  avoir 
à  s'en  plaindre ,  s'est  permis  de  s'en  venger  d-^n^ 
une  pièce  intitulée  les  Prôneurs^  Cet  ouvrage 
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n'aurait  pas  fait  moins  de  bruit  que  la  comëaîe 
des  Philosophes',  mais  il  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  porte-feuille  de  l'auteur.  Plusieurs 
personnes  cependant  en  ont  entendu  la  lecture, 
et  y  ont  trouvé  plus  d'invention  et  plus  de  gaieté 
que  M.  Dorât  n*en  a  mis  dans  ses  autres  comé- 
dies. C'est  un  jeune  homme  que  Ton  veut  initief 
dans  les  mystères  de  la  philosophie  moderne, 
et  que  l'on  instruit  en  conséquence  des  moyens 
qui  peuvent  assurer  le  plus  prompteipent  une 
grande  célébrité.  M.  d'Alembert  et  mademoiselle 
de  l'Espinasse  y  jouent  les  premiers  rôles,  Un  de 
leurs  plus  zélés  admirateurs  est  un  vieux  courti- 
san qui  a  Toreille  fort  dure,  devant  qui  on  lit  le 
plan  d'une  tragédie  nouvelle ,  et  qui  ^  voyant* 
tout  le  monde  s'extasier,  crie' encore  plus  fort 

que  les  autres:  La  voilà  la  bonne <:ome<U€^'eiQ.\ 
^  '    '  '      "    *    ^  ■ .  "  '  i-t  •       ' 

Comme  M.  Dorât  n'a  pas  donné  sa  piçce  du  vi- 
vant de  mademoiselle  de  l'Espinasse,  il  est  a 
présumer  qu'il  ne  la  donnera  pas  (l\i  tout,  et 
qu'il  eii  fera  généreusement  le  sacrifice  à  sa  mé- 
moire, du  moins  tant  qu'il  conservera  çiicorè 
quelque  prétention  à  l'Académie, 

Tous  '  les  bruits  que  l'envie  et  la  malignité 
ont  répatidns  sur  le  compte  de  mademoiselle  de 
l'Espinasse  n'ont  pu  détruire  l'idée  qu'elle'  a 
laissée  de  son  esprit.  On  n'eut  jamais  plus  àe  ta- 
lëns  pour  Ta  société  ;  elle  possédait  dans  le  degré 
le  plus  èmîneht  cet  art  si  difficile  et  si  précieux 
de  faire  valoir  Fesprit  des  autres,  de  Tihléresser 
ettle  le  mettre  en  jeu  ssfns^  Aucune  apparence  de 
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Contrainte  ni  d'effort.  Elle  savait  réunir  les  genres 
d'esprit  les  plus  diffçrens,  quelquefois  même  les 
plus  opposés;  sans  qu'elle  y  parût  prendre  la  moin- 
dre peine,d'u^  mot  jeté  adroitement  elle  soule- 
hait  ïa  conversation  1  la  ranimait  ^t  la  variait  à 
son  gré.  Il  n'était  rien  qui  ne  parut  à  sa  portée, 
rien  qui  ne  parût  lui  plaire  et  qu'elle  ne  sût 
rendre  agréable  aux  autres;  politique,  religion, 
philosophie,  contes,  nouvelles,  rien  n'était  exclu 
de  ses  entretiens,  et,  grâce  à  ses  talens ,  la  plus 
petite  anecdote  y  trouvait  le  plus  naturellement 
du  monde  la  place  et  l'attention  qu'elle  pouvait 

mériter.  On  y  recueillait  les  nouveautés,  de  tout 

.     ■»•..•.'*        *^,      ,•'"•'•.■      ■      ''    "'    '   -  -'^ 

genre  et  dans  leur  primeur.  La  conversation 
générale  n  y  languissait  jamais  ^  et,  sïins  rien  exi- 

»      -     '  '       y*      .  .  1     ^'         y^        ''     '       .        '     '         '     '        T'        *    "      1*        '•  ••        > 


le  charme  de  quelque  puissance  invisible  rame- 
nait  sans  cesse  tous  les  intérêts  particuliers  vers 
ïe  centre  commun. 

Pour  porter  à  ce  point  l'art  de  la  conversa- 
tion, il  ne  suffit  pas  sans  doute  d'être  né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande  souplesse  dans 
le  caractère ,  il  faut  avoir  été  à  même  d'exercer 
ses  talens  de  bonne  heure  et  de  les  former  par 
l'usage  du  monde;  c'est  ce  que  mademoiselle  dé 
l'Espinasse  avait  su  faire  a\ec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  la  maison  de  madame  la  marquise  du 
Deffanddont  elle  futpliisieurs  années  demoiselle 
de  compagnie  ;peut-être  même  n'éut-elie  le  mal- 
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heur  de  se  brouiller  avec  madame  du  Deffand 
que  pour  avoir  trop  bien  réussi.  Ce  qui  pourrait 
faire  soupçonner  cependant  que  d'autres  rai- 
sons se  joignirent  à  celle-là,  c'est  qu'en  général 
mademoiselle  de  FEspinasse  est  infiniment  plus 
regrettée  de  ses  connaissances  que  de  ses  amis» 
Peut-on  avoir  tous  les  talens  et  toutes  les  vertus 
à-la-fois  ? 

Le  nom  qu'avait  pris  mademoiselle  de  l'Espi- 
nasse  est  fort  connu  en  France ,  mais  ce  n'était 
pas  le  sien;  elle  était  fille  naturelle  de  madame 
d'Albon ,  qui  n'a  jamais  osé  la  reconnaître , 
et  dont  elle  n'a  jamais  voulu  recevoir  aucun 
bienfait  depuis  qu'elle  a  senti  le  prix  de  celui 
qui  lui  avait  été  refusé.  Les  leçons  de  M.  d'Alem- 
bert,  l'exemple  même  de  son  courage,  n'ont  ja- 
mais pu  la  consoler  du  malheur  de  sa  naissance. 
Elle  était  née.  avec  des  nerfs  prodigieusement 
sensibles.  Quoique  sa  figure  n'eût  jamais  été 
jeune  ,  et  quoiqu'elle  eût  passé  la  saison  des 
amours,  on  est  persuadé  qu'elle  est  morte  la 
victime  d'une  passion  malheureuse:  c'était,  dit- 
on  ,  la  cinquième  ou  la  sixième  qu'elle  avait  eue 
dans  sa  vie;  et  puis  voyez  s'il  y  a  plus  de  sûreté 
avec  la  philosophie  et  les  philosophes  qu'avec  la 
grâce  et  ses  directeurs  ! 

Son  testament  a  paru  d'un  genre  assez  origi- 
nal. Elle  a  légué  ses  meubles  à  M.  d'Alembert^ 
des  boucles  de  cheveux  à. tous  ses  fidèles,  et  ses 
dettes  à  payer  à  M.  l'Archevêque  de  Toulouse^ 
Ce  n'est  que  depuis  sa  mort  qu'on  vient  de  dé- 
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couvrir  que  madame  Geoffrin  lui  faisait  depuis 
plusieurs  années  une  pension  de  mille  écus ,  et 
c'était  toute  sa  fortune.  ^ 


Les  Egaremens  de  V Amour,  ou  Lettres  de  Fa- 
nelli  et  de  Milfort,  par  M,  Imbert;  deux  volumes 
in-80.  Dans  tous  ces  Egaremens ,  je  n'ai  vu  que 
ceux  de  l'auteur  qui  m'ont  paru  manquer  d'in- 
térêt et  de  vraisemblance.  Son  héros  est  un  amant 
beaucoup  plus  opiniâtre  que  passionné,  d'une 
gaucherie  et  d'une  dureté  révoltante.  Très  -  oc- 
cupé ,  très-épris  de  sa  femme  qui  l'adore ,  Mitfort 
rencontre  au  bal  paré  une  certaine  Sophie  qui 
lui  semble  un  prodige  de  beauté  et  de  vertu;  un 
regard  qu'il  jette  sur  elle  changé  tout  son  être. 
Il  parvient  sans  beaucoup  de  difficulté  à  obtenir 
la  permission  de  la  voir.  11  lui  inspire  bientôt 
tous  les  sentimens  dont  son  cœur  est  embrasé; 
mais  dans  un  transport  d'amour,  au  moment  où 
il  allait  être  heureux,  par  Une  distraction  des 
phis  étranges  et  qui  n'est  nullement  préparée, 
l'infortuné  découvre  à  Sophie  quel  est  son  sort. 
Je  vous  jure,  lui  dit- il,  un  amour  éternel;  je  le 
puis.  Je  suis  maître  de  mon  cœur,  que  ne  le  suîs- 
je  de  ma  main  !  Ce  mot  est  un  coup  de  foudre. 
Sophie  ne  veut  plus  le  voir.  Milfort,  désespéré, 
oblige  sa  femme  de  $e  retirer  dans  une  de  ses 
terres.  Quelque  temps  après  il  répand  la  nou- 
velle de  sa  mort,  et  la  force  de  se  prêter  à  tout 
ce  qui  peut  servir  à  confirmer  ce  bruit.  On  la 
transporte  dans  une  espèce  de  bière,  du  château 
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oii  elle  avait  été  exilée  d'abord  y  dans  une  terre 
plus  éloignée,  où  elle  n'e$t  connue  de  personne 
et  où  on  la  garde  à  vue.  C'est  à  la  faveur  d'un 
si  Deau  stratagème  qu'il  épouse  Sophie;  mais  à 
peine  a-t-il  accompli  son  crime  qu'il  est  dévoré 
de  remords  et  qu'il  tombe  dan^  un  état  de  lan- 
gueur. Des  circonstances  très-romanesques  réu- 
nissent enfin  Sophie  et  sa  rivale.  Cette  catastro- 
phe précipite  la  fin  malheureuse  de  Milfort  et 
celle  du  Roman.  Si  la  conduite  de  cet  ouvrage  est 
bizarre  et  peu  vraisemblable ,  on  voit  pourtant 
qu'il  en   pouvait  résulter  plusieurs  situations 
intéressantes  et  même  assez  neuves;  mais  l'exé- 
cution en  est  si  fi^oide  et  si  commune,  qu'elles 
produisent  peu  d'effet.  L'auteur  n'écrit  jamai3 
dans  le  ton  du  sujet.  Son  style  est  toujours  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  la  passion  qu'il  veut 
exprimer.  On  dirait  qu'U  parle  une  langue  qui 
n'est  pas  la  sienne ,  et  qu'il  a  été  obligé  d'en  con- 
sulter à  tout  moment  le  Dictionnaire  pour  trou- 
ver l'expression  dont  il  avait  besoin. 


Histoire  naturelle  de  la  Parole^  ou  Précis  de 
r origine  du  Langage  et  de  la  Grammaijv  univer- 
selle ,  par  M.  Court  de  Gébelin.  Extrait  du  Monde 
primitifs  un  volume  in-8®.  Il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage beaucoup  d'érudition ,  et  peut-être  un  peu 
moins  de  charlatanisme  que  dans  le  Monde  pri- 
jjiitif.  Cependant,  quant  à  la  partie  philosophi- 
que ,  M.  de  Gébelin  ne  nous  apprend  rien  que 
Duinarsais  et  le  président  Desbrosses  ne  nou§ 
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aient  dit  avant  lui:  Ce  qu'il  y  ^  de  plus  vraisem- 
blable dans  ses  Recherches  étymologiques ,  ne 
le  doit-il  pas  à  Bochart  et  à  Péarson  ? 


L* Esprit  des  Voyages^  des  Mœurs  et  des  Cou- 
tumes des  differeris  Peuples  ^  par  M.  de  Meunier^ 
auteur  de  la  Traduction  du  Voyage  de  Malte  et, 
de  Sicile j  etc.;  trois  volumes  in-80.  C'est  une  com- 
pilation faite  avec  assez  de  critiqué  et  de  goût , 
mais  qui  ne  remplit  que  très  -  imparfaitement 
Vobjet  que  l'auteur  semblé  s'être  propose. 
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M.  de  La  Harpe  vient  de  recevoir  enfin  la  palme 
due  à  ses  triomphes,  et  le  jour  où  il  a  j^aru  pour 
la  première  fois  dans  le  fauteuil  de  Tlmmortalité 
"a  été,  $ousplus  d'un  rapport,  un  des  jours  les  plus 
mémorables  de  sa  vie.  J'ai  vu  peu  de  séances  de 
l'Académie  aussi  nombreuses,  aussi  brillantes; 
j'y  ai  entendu  peu  de  Discoui^s  qui  aient  excité 
une  sensation'  plus  vive ,  et  je  ne  pense  pas  que 
la  fureur  du  panégyrique  qui  préside,  comme 
l'on  sait  à  toutes  les  assemblées ,  ait  jamais  causé 
moins  d'impatience  et  moins  d'ennui.  Ce  n'est 
pourtant  pas  le  Discours  de  M.  le  Récipiendaire 
qui  a  réussi  le  plus  ;  quoique  très-bien  écrit ,  on  l'a 
trouvé  long  et  mono.tone, le, fonds  en  a  paru  assez 
commun  et  la  manière  froide  et  compassée.  On  y 
prouve,  aussi  bien  qu'on  aurait  pu  le  faire  dans 
aucun  thème  de  l'Université,  qu'il  n'est  point 
pour  un  homme  de  lettres  de  société  préférable 
à  celle  de  ses  confrères.  Le  morceau  de  ce  Dis- 
cours qui  a  fait  le  plus  déplaisir,  et  que  l'on  peut 
comparer  aux  belles  pages  des  Eloges  de  Racine 
et  de  Fénélon ,  c'est  le  tableau  qui  en  fait  pour 
ainsi  dire  l'exorde,  et  le  voici  :  f 

a  Qu'est-ce  donc.  Messieurs,  qu'un  homme  de 
»  lettres  ?  C'est  celui  dont  la  profession  princi- 
»  pale  est  de  cultiver  sa  raison  pour  ajouter  à 
*  celle  des  autres.  C'est  dan?  ce  genre  d'ambi- 
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»  tion,  qui  lui  est  particulier,  qu'il  concentre 
»  toute  l'activité ,  tout  l'intérêt  que  les  autres 
»  hommes  dispersent  sur  les  différens  objets  qui 
»  les  entraînent  tour-à-tour.  Jaloux  d'étendre  et  de 
»  multiplier  ses  idées ,  il  remonte  dans  les  sîèclea 
j)  et  s'avance  au  travers  des  monumens  épars  de 
»  l'antiquité,  pour  y  recueillir  sur  des  traces 
»  souvent  presque  effacées   l'âme  et  la  pensée 
»  des  grands  hommes  de  tous  les  âges.  Il  con- 
»  verse  avec  eux  dans  leur  langue ,  dont  il  se  sert 
»  pour  embellir  là  sienne.  Il  parcourt  le  domaine 
»  dé  la  littérature  étrangère,  dont  il  remporte 
3>  des  dépouilles  honorables  au  trésor  de  la  litté- 
»  rature  nationale.  Doué  de  ces  organes  heureux 
»  qui  font  aimer  avec  passion  1#  beau  et  le  vrai 
»  en  tout  genre,  il  laisse  les  esprits  étroits  et 
»  prévenus  s'efforcer  en  vain  de  plier  à  une  même 
»  mesure  tous  les  talens  et  tous  les  caractères  ^ 
»  et  il  jouit  de  la  variété  féconde  et  sublime  de 
».  la  nature  dans  le$  différens  moyens  qu'elle  a 
»  donnés  à  ses  favoris  pour  charmer  les  hommes, 
»  lés  éclairer  et  les  servir.  C'est  pour  lui  surtout 
3t  que  rieri  n'est  perdu  de  ce  qui  s'est  fait  de  bon 
i  et  Je  louable j. c'est  pour  une  oreille  telle  qu^ 
»  la,3ieni(^e  que  Virgile  a  mis  tant  de  charme 
»  dans  l'harmonie  de  ses  vers  ;  c'est  pour  un  juge 
»  aussi  sensible  que  Racine  répandit  un  jour  si 
y^  doux  dans  le^  replis  des  âmes  tendres,  que  Ta^ 
»  cité  ieta  des  lueurs  affreuses  dans  les  profon-» 
»  dein's  dé  Uâmp  des  tyrans;  c'est  à  Jui.que  s'2^-1 
3»  dressait  Montesquieu  quand,  il  plaidait  ppur^ 
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»  rhumanité,  Fënélon  quand  il  embellissait  la 
»  vertu.  Pour  lui,  toute  vérité  est  une  conquête, 
»  tout  chef-d'œuvre  est  une  jouissance,  etc.» 

Après  ce  tableau,  M.  de  La  Harpe  disserte  assez 
longuement  sur  les  avantages  et  sur  les  inconvé- 
niens  qu'un  homme  de  lettres  peut  trouver  dans 
la  retraite  ou  dans  le  monde.  Il  conclut  que  le 
commerce  des  gens  de  lettres  participe  aux  uns 
et  remédie  aux  autres  ;  mais  toute  cette  discussion 
offre  peu  d'idées,  peu  de  traits  à. retenir;  en  voici 
un  cependant  que  l'on  serait  fâché  d'oublier.  «Il 
»  en  est,  s'il  est  permis  de  le  dire,  il  en  est  du 
»  talent  comme  de  l'amour,  qui  ne  confie  volon- 
»  tiers  ses  peines  qu'à  ceux  qui  ont  aimé  aussi.  » 
Un  niot  plus  in§éni*eux  encore  est  celui  qui  ter- 
mine l'éloge  que  le  nouvel  académicien  fait  de 
M.  Colârdeaû  ,  son  prédécesseur,  mort  peu  de 
temps  après  son  élection ,  sans  avoir  pu.  être 
teçu.  (cSori  nom,  inscrit  dans  vos  fastes,  était  donc 
»  tout  ce  qui  devait  vous  rester  de  lui  î...  Il  avait 
>i' traduit  quelques  chants  du  Tasse.  Y  avait-il 
»  une  fatalité  attachée  à  ce  noih?  Et  faut-il  qîiè 
i  pour  la  sécondefois  il  n'ait  pas  etédonne^au 
:à  Tasse  de  moniei:  au  Capi  tôle?  w  .     *. 

Si  pendant  tout  le  Discours  de  M.  de  La  Harpe 
le  public  a  eu  le  tott  d'être  beaucoup  trop  frôïd, 
on  doit  lui  rendre  justice,  il  .s'est  singulièrement 
réchauffé  à  la  Réponse  dé  îk.  Marmbntél.  Les 
portraits  dès  dëiix  acadéniiciens  à  qiii  M.  dëjLa 
Harpe  succède,  si  vous  en  exceptez  quelques  an- 
tithèses que  lé  Bon  goàt  eût  peut-être  dëdai- 


^héeS)  ont  paru  d'une  louche  noble  et  sensible  ^ 
l'apothéose  du  récipiendaire  infiniment  originale 
fet  gaie;  niais  il  est  essentiel  de  Suivre  l'ordre  da 
discours. 

Tfotre  orateur  jette  d  aboi*d  les  yeuî  sur  l'heu- 
ireusè  destinée  de  M\  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui 
n'a  terminé  sa  carrière  que  dans  soii  dix-peu- 
Vièttie  lusti^e ,  et  qui,  comblé  dé  dignités ,  de  ri- 
chesses et  de  tous  les  biens  que  l'ambition  peut 
désitet*^  a  joui  jusqu'au  tombeau  d'une  sérénité 
inaltétkble;  11  y  a  cinquante  ans  (}ue  l'Académie 
is'hônorait  de  le  posséder.  Sa  vie  et  celle  de  sort 
père  ont  etttbrassé  l'espace  de  trois  longs  règnes^ 
les  plus  célèbres  de  la  monarchie ,  les  plus  rem^ 
plis  de  gt^ndis  événcmens  et  les  plus  féconds  en 
grands  hommes;  «  Quelle  ample  moisson  de  sa^ 
»  gesse  entre  un  père  né  sous  Henri  IV  et  uu 
»  fib  niort  sous  Louis  XVI,  si  l'un  avait  enrichi 
»  raùti'e  des  fruits  de  son  expérience  !  mais ,  âgé 
»  de  soixante-seize  ans  lorsqu'il  lui  donna  lé 
»  jour ,  à  peine  eut-il  le  temps  de  le  voir  liaîtrei 
f>  L'héritage  de  ses  lumières  fut  donc  perdu 
»  pouif  cet  erifent?  Non;  il  lut  fut  transmis  par 
»  un  sage  dépositaire ,  pal*  le  duc  de  Beàuvilliers 
fi  son  frère ,  né  trente-deux  ans  avant  lui ,  par 
^  ce  Beàuvilliers,  l'ami  de  Fénélon,  isott  émulé 
»  en  vertu  et  son  digne  collègue  dans  cette  édu- 
»  oatiort  fameuse  dont  le  duc  de  Bourgogne  fut 
5>  le  prodige,  et  qui  sera  long-temps  le  plus 
fy  parfait 'modèle  danis  Tart  de  former  les  bons 
»  Rois.  Il  fut  souvent  adtois  aux  études  que  li 
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»  dli€  de  Bourgogne  faisait  sous  les  yeux  de  Fé-» 
.31  nélon,  de  ce  géuie  bienfaisant  à  qui  te  Ciel 
^  avait  si  éminemment  accordé  le  don  de  ren^ 
»  dre  la  vérité  intéressante,  la  sagesse  aimable 
»  et  la  vertu  facile...  Soit  à  la  Cour  où  il  s'était 
»  fait  un  port  à  l'abri  des  orages  auprès  de  cette 
»  Reine  auguste  dont  l'estime  lui  tenait  lieu  de 
V  la  plus  brillante  faveur,  soit  dans  le  monde 
3»  que  ses  mœurs  accusaient ,  mais  que  sa  modes* 
»  tie  et  sa  candeur  aimable  consolaient  de  cett« 
»  censure ,  jamais  il  n'a  connu  de  la  prospérité 
y>  ni  les  dégoûts  ni  l'amertume  ;  et  dans  son  rang 
»  il  est  peut-être  le  seul  homme  de  tout  un 
»  siècle  qui,  constamment*heureux,  sans  trou- 
»  ble  et  impunément  vertueux ,  n'ait  pas  mémo 
»  irrité  l'envie.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qu'il  faut 
»  plaindre,  etc. 

»  Mais  qu'un  jeune  homme  à  qui  le  Ciel  n'a- 
D  vait  donné  que  des.  talens ,  que  dis-je  ?  à  qui  1er 
>>  Ciel  avait  vendu  si  cher  ces  talens  de  l'esprit , 
»  ces  facultés  de  l'âme  y  cette  organisation  déli- 
»  cate ,  à  laquelle  il  devait  peut-être  et  la  vivacité 
»  brillante  de  son  imagination  et  la  finesse  ex- 
»  quise  de  son  goût,  et  cette  sensibilité  qui  de 
»  son  cœur  faci^  et  tendre  se  répandait  avec 
»  tant  de  charmes  dans  ses  écrits  ;  que  oe  jeune 
x>  homme  à  qui  les  lettres  tenaient  lieu  de  tous 
»  les  biens,  même  de  la  santé,  qui  suspendait 
s  ses  douleurs  comme  Orphée,  digne  d'en  rap^ 
»  peler  l'exemple  par  la  douceur  de  ses  aocensj 
1»  qui  n'avait  d'autre  consolation  dans  ses  maux^ 
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%  d'autre  sgnbition ,  d'autre  espérance,  vous  le 
»  savez ,  Messieurs ,  que  de  s'assurer  du  suffrage 
»  de  la  postérité  en  méritant  le  vôtre  ;  qui  de- 
i>  mandait,  coAime  la  récompense  de  ses  veilles 
^>  si  doulôurqùses,  l'honneur  d'être  assis  parmi 
»  vous;  qui  tournait  se.^  regards  mourans  vers 
»  cette  place  qui  l'attendait,  et  dont  vous  l'aviea 
»  jugé  digne;  que  cet  infortuné  jeune  homme 
-»  vienne  expirer ,  en  vous  tendant  les  bras ,  sur 
»  le  seuil  de  ce  sanctuaire ,  sans  que  l'impi- 
»  toyable  mort  lui  permette  d'y  pénétrer,  c'est 
ï>  un  malheur  d'autant  plus  cruel  qu'il  était 
y>  encore  saris  exeitople;  » 

En  appréciant  avec  autant  de  justice  que  d'in- 
térêt les  dififérens  ouvrages  de  M.  Colardeau  ^ 
notre  orateur  continue  d'employer  les  couleurs 
les  plus  douces  à  peindre  son  caractère  et  ses 
mœurs.  «  Son  aménité ,  dit-il,  sa  candeur ,  dirai- 
»  je  cette  faiblesse  aimable,  ce  défaut  si  inté- 
»  ressaht  lorsqu'il  ne  va  pas  jusqu'au  vice  et 
»  qu'il  ne  tient  qu'à  la  délicatesse  d'une  âmé 
»  tendre,  simple  et  docile  aux  niouvemens  de  là 
>>  bonté ,  ison  caractère  enfin  nous  attirait  vers 
»  lui..»  L'art  d'imiter  était  le  sien  par  èxcel- 
»  lence.  ; .  Ni  la  tristesse  monotone  des  sombres 
w  esquisses  d'Young,  ni  le  coloris  déjà  si  pur 
»  et  si  brillant  Je  la  prose  de  Montesquieu ,  ni 
»  le  charme  que  les  vers  de  Quinault  avaient 
»  substitué  au  prestige  des  ver^  du  Tasse  dans 
»  la  peinture  de  XArmide^  rien  ne  rintiriiidaiti 
-%  Il  avait  fait  une  élude  si  assidiie  et  si  profonde 
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»  des  ressources  de  notre  langue  et  des  moyens 
»  de  lui  donrier  de  la  souplesse  et  de  la  grâce 
»  dans  âes  mouvemetis  variés,  que  les  difficul- 
»  tés  à  vaincre  étaient  pour  lui  un  nouvel  avan- 
»  tage,  et  que  ce  qui  aurait  fait  le  désespoir 
»  d'un  autre  ne  présentait  qu'un  attrait  de  plus 
»  à  son  émulation.  Bien  sans  doute  n'en  était 
*  plus  digne  que  le  Poëme  de  la  Jérusalem  déli" 
Si  vré€j  qu'il  avait  le  dessein  de  traduire  en  vers. 
»  Il  en  avait  déjà  tracé  les  premiers  livres  lors- 
ii'  qu'il  apprit  que  l'un  de  nous  ^M.  Watelet} 
»  s'occupait  du  même  travail  ;  dès  ce  moment  il 
»  y  renonça.  L'homme  de  lettres  à  qui  il  donnait 
»  cette  marque  de  déférence  eut  beau  vouloir 
»  s'y  refuser;  M.  Colardeau,  plus  jaloux  d'un 
»  bon  procédé  que  d'un  bon  ouvrage,  sortit 
»  victorieux  de  ce  combat  de  générosité...  Il 
»  n'avait  pas  encore  brûlé  ce  qu'il  avait  écrit 
»  dé  la  Traduction  du  Tasse.  11  a  craint  qu'après 
V  l\ii  l'empressement  à  recueillir  tous  les  fruits 
»  de  ses  veilles  ne  fit  oublier  sa  résolution  ; 
»  Phominè  du  monde  qui  se  livrait  le  plus  vo- 
»  lôntiers  à  ses  amis  et  avec  le  moitis  de  re'- 
»  serve  s'en  est  défié  pour  là  première  fois  ;  il 
»  a  senti  que  le  courage  d'anéantir  ûti  de  se« 
*)  écrits  serait  au-dessus  dé  leurs  forces,  et  qu'il 
»  n'était  réservé  qu'à  lui  seul;  il  s'est  levé  mou- 
;)  rant ,  et  comme  ranimé  potir  faire  une  action 
»  honnête,  il  s'est  traîné  hors  de  soii  lit,  et  de 
)>  ses  défaillantes  mains  saisissant  le  papier ,  il  a 
Ti  consommé  son  sacrifice*  •  •  1*6  génie  de  M.  Co« 
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»  "lardeau  était  ami  du  calme  ;  il  se  plaisait  dans 
s>  la  solitude  ;  mais  il  youlail;  qu'elle  fût  riante 
»  ou  doucement  mélancolique.  Le  chant  des  oi-. 
»  seaux  était  pour  lui  une  harxnonie  délicienj^e^ 
»  il  passait  les  nuits  à  l'enitendre.  Ecoute^  di* 
w  sait-il  à  son  ami  qui  veillait ^yec  lui,  écoute  > 
»  que  la  voix  du  ros^igriol  est  pure  l  que  ses  ac- 
»  cens  sont  mélodieux  !  ainsi  devraient jêfre  mes 
»  vers!  Le  chantre  d^  pri.ipt,ewp3  était  le  seul 
»  rival  dojat  il  se  permît  d',étfe  envieux...  La 
»  critique  f  disait-il,  me  fait  tant  de  mq.1^  que  je 
»  n'aurai  jçLinais  la  cruauté  de  F  exercer  ^contJ'^ 
»  persormie.  ». 

Quelque  yivemeut  qu'aient  .été  sentis  jlpu/j  JLe? 
traits  d'un  tableau  jsi  rîu;e  et  si  tQu,chajnt^,Qn  eût 
dit  en  vérité  que  rassemb,lée  entière  a,vait  f Cr 
serve  tous  les  applaudissement  pour  la  tran^f^i'^ 
fion  précieuae  p^r  laquelle  M.  Marmontjel  s'avûsa 
de  prép^upèr  rÉlcge  4e  M,  de  La  Harpe,  Rien  n'é- 
tait pourtant  plus  simple:  FQilày  Monsile^ry  dans 
un  homnifi  de  letti^es  un  caractère  intéressant.  Que 
ne  peut  1  a*propo^  du  moinent  !  Ce  mot  û  sim{)Je 
fut  applaudi  ave^  transport  el  à  cigaq  ou  ^i?c  re- 
prises y  cofii^e^sic'eût  été  la  meiUeurei(^pij^a,miue 
qu'on  eût  jamais  faite.  Il  est  vrai  qu'il  y  av^il  au 
moins  troi/sou  quatre  cents  complices  qui  en 
firent  les  honneurs.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  dés- 
agréable dans  cette  aventure  poyr  JVf .  de  La  Harpe , 
c'est  qu'a  ja  suite  des  lo^uges  qui  lui  f^ren^ 
données  par  son  illustre  cojifrèçe  ,  ces  ip^mes 
^pplaudis^emcii^  se  renouvelèrent  encoi;^  sp^,- 
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vent,  toujours  avec  la  même  chaleur,  et,  puisqu'î^ 
faut  le  dire ,  avec  les  mêmes  éclats  de  rire.  On 
arrêta  plusieurs  fois  l'orateur  au  milieu  de  sa 
phrase ,  et  c'est  avec  une  patience  et  une  rési- 
gnation tout- à- fait  méritoires  que  Forafeur  se 
laissait  interrompre.  Avant  de  flaire  remarquer 
le  mérite  qui  distingue  les  différentes  produc- 
tions de  M.  de  La  Harpe,  il  rappelle  avec  une 
douce  indignation  les  critiques  qui  s'étaient  éle- 
vées Contre  lui.  Eh  bien  !  c'est  à  cette  première, 
partie  de  la  période  que  Fon  bat  des  mains. 
Lorsqu'il  reproche  à  la  vanité  àes  petits  talens 
d'accuser  M.  de  La  Harpe ,  quoiqu'elle  ne  le  trou- 
vât rien  moins  que  séduisant  d'avoir  séduit  FA- 
cadémie ,  c'est  ce  malheureux  hémistiche  de  rien 
moins  que  séduisant  sur  lequel  on  appuie  et 
qu'on  ne  se  lasse  point  d'applaudir.  On  laisse 
passer  légèrement  ce  que  dit  M.  Marmontel  du 
courage  avec  lequel  notre  jeune  académicien  dé- 
fendit toujours  la  cause  du  bon  goût ,  et  Fon 
éclate  en  transports  lorsque 'son  panégyriste 
^  avoue  que,  dans  les  disputés  littéraire^,  on  lui 
avatt  souhaité^  quelquefois  plus  de  modération , 
le  sel  du  goût  n'ayant  pas  besoin  d*étre'inélé  du 
sel  amer  de  la  satire ,  etc. 

Tout  ce  détail  est  peut-être  assez  insipide  à  ra- 
conter ,  mais  il  ne  fiit  que  trop  plaisant  pour  les 
intéressés.  Jamais  Eloge  ne  fit  un  effet  plus  con- 
traire à  celui  qu'on  en  devait  naturellement  at- 
tendre ;  jamais  on  ne  fit  plus  CFuellement  justice 
^s  torts  qu'un  homme  de  lettres  peut  avoir  çv^^ 
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avec  ses  rivaux ,  et  je  connais  peu  de  scènes  d^ 
Comédie  plus  piquantes  que  ne  le  fut  ce  singulier 
persiflage  ;  il  eût  été  sans  doute  beaucoup  plu* 
original ,  si  celui  qui  en  fut  Tobjet  s'était  rtiis  à 
dialoguer  avec  le  publîte ,  comme  il  a  dit  depuis 
qu'il  en  avait  été  tenté. 

On  a  beaucoup  disputé  dans  le  monde  sur 
rintention  que  pouvait  avoir  eue  M.  TVfialrmon- 
tel  en  faisant  un  pareil  discours.  Il  est  dfi^ 
fîcile  de  croire  qu'elle  fût  très-favorable  à  M.  de' 
La  Harpe  \  mais  il  est  plus  impossible  encore  de 
supposer  qu'il  ait  prévu  toute  la  sensation  que 
ferait  la  naïveté  de  ses  Éloges.^  Quelque  exposés 
que  fussent  les  caractères  de  M.  Colardeau  et  dQ 
son  successeur ,  il  a  prétendu  les  mettre  en  pfer 
rallèle  et  les  louer  Tun  et  l'autre,  en  leur  reîidâùi 
toute  la  justice  qui  leitr  était  (ïue  ;  mais  c'était^ûn 
tour  de  force  dont  reiécution  a  bien  pu  l'embar- 
rasser un  peu.  S'il  n'a  point  eU'  d*^autre  projet  que 
celui  de  louer,  il  faut  conV€[nir  qu'il  n'y'  à  pas 
mis  toute  l'adresse  imaginable ;5'il  n'a  vouju^ue 
persifler,  cgoi venons  encare4{u' il  eût.pal&iaire 
avec  pluç  de  franchise  et  de  légèreté.  Maisrepp^ 
sons-nous  sur  rexactitude  d/e  M-  de  La  Harpe  ; 
tout  cela  se  retrouvera  un  jour  ou  l'auti'e ,  et  tant 
mieux  pour  la  galerie. 

Ce  qui  a  pu  réparer  un  peu  le  froid  accueil  que 
l'on  avait  lait  au  premier  Discours ,  et  l'extrême 
gaieté  qu avait  inspirée  la  fin  du  second,  c'est  le 
i^ùccès  de  là^ lecture  que  M.  de  La  Harpe  fit  en^r 


« 
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suite  du  septième  Livre  de  la  Pharsale,  qu'il  %p 
propose  de  traduire  toute  entière.  Lucain  est 
^ns  doute  de  tous  les  écrivains  dfo  raatiquité 
celui  qui  peut  perdre  le  ipoins  à  une  traduction.. 
Les  beauté^  dont  son  Poëme  étincelle  tiennent 
beaucoup  plus  aux  idées  qu'au  style ,  et ,  pour 
TerobelUry  c'est  beaucoup  de  savoir  r^btéger.  On 
peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disait  de  j^  ne  s|iis  plus 
quel  Roi  d'Espagne  ;  Plm  on  lui  été,  plus  il  esê 
^rand.  II  y  a  sûrement  dans  la  traduction ,  ou  pi  u-, 
t6t  dans  rimitation  de  M.  de  La  Harpe ,  de  très-bela 
Içs  choses  et  des  vers  superbes  ;  mais  quand  il  y  en 
aurait  de  fort  négligés,  le  prestige  de  sa  lecture, 
permettrait  difficâlement  qu'on  s'en  aperçût. 
Les  morceaux  qui  ont  frappé  le  plus  sont  1^ 
Comparaison  de  la  guerre  des  Géani  <  et  la  Pein^ 
ture  du  bruit  de.  f  amoée  qtû  s'apprête  à  comT 
battre.  Nous  4i'a¥Qn&  pu  retenir  que  les  deux 
prçmiers  vers ,  f^t  ce  b^  sont  pas  ceux  que  nou^ 
aurions  choisis  de  préférence. 

Le  Dieu  qui  sur  fe  mt)Trd^  épanche  sa  lumièrei 
Jamais  4^iin  p^t  piufs  ^iei^t  tt'îetitfa  dam  la  earrière. 

Ce  début,  en  comparâisori  de  l'original.,  est  faii 
î)le  et  Îanguis5ant.  Lucàin  dit  : 

Segnior  Oceano  quant  lex  œterua  vocahfit. 
Luctificus  Titan  numquam  maj^  œtkera  contrat 

Egit  equos  currumque  polo  rapiente  retorsif, 

»  ■  ■  » 

Pour  varier  davantage  les  difjférente^ -çoènes  d# 
pette  illustre  séance ,  ^.  (^'Aleipherli^pusalu  \$x 
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^ge  de  Iff.  d€  SO'Cy^  rpoias  ooinim  par  sa  ixadiic*- 
tion  des  Lettres  de  Pline  et  pftr  le  Traité  sur  FA-^ 
jrUtiéy  que  par  l'amabilité  de  $j90  caractère  et  pal" 
ses  Haasom  intiipeisiav^c  maddxoe  la  marquise  de 
jLambert.  li  s'asct  attaché  à  pëindrïç  les  charmes 
d'une  société  si  douce  ^  et  la  dowleur  qui  suivit 
leur  séparation».  Jamais  M.  d'Alembert  n'a  rien 
écrit  avec  plus  d'ftme  ^t  de  scDsibilité.  Quoiqu'il 
ne  lui  soit  pas  échappé  un  setil  mot  sur  sa  propre 
situation ,  'tout  ^  monde  a  reciimnu  le  sentizKkent 
qui  lui  dictait  dès  plaintes  si  tendres ,  et  tout  le 
Ifnonde  a  paru  les  partager.  Il  faut  bien  que  cette 
matii^ere  indirectje  de  faire,  participer  le  puhiic  à 
^es  régreils  ail:  été  infintipent  .délicate  pour  xie 
point  blessa ^  eHe-a  xné^  attendri,  et  la  phi» 
losopbie  ejt  l'aimitié  :ne  powvaienJ:  rendre ,  m  ^cs^ 
se/nble,  à  la  ;i»réD3oire  de  maxlemoiselle  de  f£d« 
pinasse  xxvi  ^oiutnage  plus  flalieur  et  pkis  sè^* 
pibl^t  ' 


■"!■ 


J)e$  ving/t  ^pgédies  ^qui  sernt  jsijub  le  tableau  de 
}h  Ck^mé.di^  fi^^nçasise  on  sfi  dJi^pd^^  rau  m^kif»  k 

kxrsijue  J'éf^ips^  fo^ée  4e  o^^deaioiselle  B ^ 

qui  devait  jwpr  ni^  dad  princip^Luap  rôles  de  }^ 
pièc^ ,  ei?  a  fpt  ipt^^^mpre  toutt-j^^eçup  le^  répé-» 
titions.  Qjiiejique  ^iltbitf  qu'ait  ^ té  )Cçtte  çafeLS*. 
trophe^^lle  |i  fla«sé  ppu  d^e  $w^i»e,  Aprèç  avpîi? 
fait  dans  s<wd^^]wt.lei3  «délices  et  j^'adririiration  d(^ 
toi:tt  Paris,  lîEiadei^oiseUe  R, était  parvenmet 
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à  se  faire  huer  sur  la  scène,  et  à  scandaliser  dans 
le  monde  les  personnes  même  les  moins  suscep- 
tibles de  scandale.  Jamais  idole  né  fut  encensée 
avec  plus  d'ivresse,  jamais  idole  ne  fut  brisée 
avec  plus  de  mépris,  Il  faut  rendre  justice  à  toute 
sorte  de  talens  :  elle  a  eu  oelui  d'étonner  dans 
l'espace  de  peu  de  mois  la  ville  et  la  Cour  par 
l'excès  de  ses  déréglemens  comme  par  les  riare» 
prodiges  de  son  innocence.  Avec  mille  écu&  de 
rente  elle  a  trouvé  le  moyen ,  depuis  quatre  ans 
qu'elle  était  à  la  Comédie ,  de  faire  pour  plus  de 
cent  mille  écus  de  dettes.  Elle  avait  dix  ou  douze 
chevaux  dans  son  écu|îe ,  deux  ou  trois  petites 
maisons,  une  quinzaine  de  domestiques  çhôid^ 
avec  beaucoup  de  recherche,  et  unfe  gar^eî-t^obfe 
des  plus  riches  pour  femme  et  pdur'  hommeJ 
Aussi  disait-elle  souvent,  àprc^os^dés  embarras 
qui  l'ont  forcée  enfin  à  s'éloigner  de  ^arii,  qu'elle 
ne  s'étonnait  plus  que  les  femmes  ruinassent 
tous  nos  jeunes  gens,  et  que  sa  propre  expé- 
rience lui  avait  trop  bien  appris  qiia  c'était  de 
tous  les  goûts  du  monde  le  plùs'i*mneux.  Dans 
ce  genre  de  gloire  on  peut  dii^e  qu'elle  ne  le  céda 
jgjière  aux  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  et 
mérita  souvent  le  double  myrte  que  la  flatterie 
crut  devoir  mêlei*  aux  lauriers  du  héros  qui  vain- 
quit  Rome  et  Pompée.  Le  sort  qUi  se  joue  des 
plus  brillantes  destinées  n^a  pôiht  voulu  que 
notre  héroïne  poursuivît  pliis- long- temps  là  car- 
rière où  elle  avait  débuté  avec  tant  d'éclat.  Ses 
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créanciers  ont  ouvert  enfin  lesy4îuxsurledangeE 
auquel  les  exposait  leur  folle  confiance ,  mais  trop 
tard.  Lies  mesures  qu'ils  ont  voulu  prendre  pouf 
leur  sûreté  ont  déterminé  la  jeune  nymphe  à  dis-t 
paraître ,  et  l'on  a  su  depuis  qu'elle  était  partie  à 
franc  étrier  avec  un  petit  unifoitne  de  dragon  -^ 
et  que  sous  ce  costume  elle  était  demeurée  cachéa 
plusieurs  jours  chez  un  fermier  des  environs  dç 
Paris,  à  qui  elle  avait  persuadé  qu'une  affaire 
d'honneur  l'obligeait  de  fuir  et  de  chercher 
un  asile  qui  pût  la  sauver  des  premières  pour-r 
suites,  etc.  On  la  croit  actuellement  à  Bruxelles 
ou  à  Spa.  £n  attendant ,  on  n'a  eu  rien  de  plus 
pressé  que  de  la  faire  rayer  du  tableau  de  la  Cohï 
xnédie  et  de  mettre  en  séquestre  le  peu  de  fonds 
qu'elle  y  pouvait  avoir,  Quoique  sa  mauvaise 
conduite  eût  influé  sur  ses  talens ,  quoique ,  loin 
de  faire  aucun  f{j['Ogrès  dans  son  art ,  elle  se  fût 
négligée  au  point  d'oublier  méçie  ses  première^ 
études,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  le$ 
superbes  dispositions  que  la  nature  lui  avait  pro- 
diguées, la  beauté  la  plus  théâtrale  qu'on  eût  vue 
depuis  long-  temps ,  l'organe  le  plus  so^ore,  une 
mémoire  étonnante  »  çt  cette  intejligencç  facile 
qui  souvent  lui  faisait  deviner  sans  effort  ce  qu'o^ 
aurait  été  tent^  d^  prendre  pour  le  résultat  d'une 
réflexion  suivie ,  et  qui  ne  pouvait  être  chez  ell^ 
que  l'aperçu  d'up  instinct  heureujç. 


Jé:^ejyien}o^j  Jftoman  drcipiatique^  (  Par M.^  Mer-» 
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'  cier  le  Ejramalurge.  )  Deux  volumes  in-8^.  Il  y 
â  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tout  ce  que 
mous  avons  viu  de  M.  Mercier ,  des  pensées  et  des 
situations  originales  et  bizarres ,  de  la  candeur  y 
de  l'honnêteté,  de  la  force  et  de  la  chaleur ,  un 
{xtan  broclié  à  ia  hâte ,  des  peintures  triviales  et 
des  détails  de  mauvais  goût.  L'idée  de  Jézenne- 
tnours  semble  avoir  été  prise  de  XAgathon  de 
M.  Wieland;  c'est  au  moins  le  même  fonds,  plus 
grossièrement  ébauché  et  rhabillé  à  la  mo^ 
derne,  Aga^hon  débute  par  la  description  d'une 
fête  de  Bacchus ,  Jézermemours  par  celle  d'uu^ 
orgie  chez  un  fermier  général.  Agallion  résiste 
aux  systèmes  ^séduisans  du  philosophe  Hippias , 
et  se  laisse  qorrompre  par  les  enchantemens  de 
ia  belle  Danaé.  Jézennemours  est  révolté  de  la 
philosophie  de  Mon  val ,  dont  on  a  fait  une  es- 
pèce d'athée  fort  riche  et  fort  hyinain  ;  mais  il  ne 
peut  se  défendre  long-temps  Ae&  «réductions  de 
l'aimable  Fiorimonde.  Après  quelque  temps  d'i- 
vresse ,  il  se  soiivient  d'une  petite  Suzanne ,  sa 
première  passion  ,  comme  Agathon  se  souvient 
de  sa  petite  Psyché.  Si  l'un  a  é%é  étev^  au  temple 
de  Delphes  par  des  prêtres  fourbes  ou  fanati- 
ques ,  l'autre  le  fut  à  Strasbourg  chez  les  Jésui- 
tes, etc. ,  etc.  Le  premier  voXixmeàe  Jézenne- 
maurs^  où  l'on  trouve  les  conversations  du  jeune 
jliomme  avec  le  philosophe  de  la  ferme  générale, 
le  tableau  de  ses  premières  amours ,  et  surtout 
'}es  détails  de  \san  éducation  chez  un  curé  de 
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caînpagûe  et  chez  les  Frères  ée  Saint-Ignace  j 
tout  ce  volbme  a  ducaractèFC ,  de  l'intérêt ,  et  la 
marche  en  est  assez  rapide  ;  mais  il  s'en  feut  beau-* 
coup  que  la  seconde  partie  ait  le  même  méritei 
Jézennemours  et  Mon  val  ne  font  plus  rien  de  ce 
qu'ils  devraient  faire  ;  leur  caractère  change  ab- 
solument ;  et  ^  l'auteur  fatigué  arrive  enfin  au 
terme  de  sa  carrière  ,  c'est  à  la  faveur  des  recon- 
naissances les  plus  romanesques ,  et  de  mille  évé- 
nemens  précipités  sans  motif  et  sans  vraisem-* 
bladce.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  l'époque  où 
il  semble  avoir  voulu  s'éloigner  de  son  guide 
qu'il  commence  à  s'égarer.  Quoique  Fouvrage  de 
M.  Wieland  nous  ait  surtout  intéressé  par  l'idée 
ingénieuse  qu'il  nous  donne  de  la  philosophie  , 
des  arts  et  des  mtKurs  de  Fancienne  Grèce  ,  nou^ 
croyons  qu^on  en  aurait  pu  faire  une  imitation 
très-utile  et  très  -  heureuse  en  substituant  à  ce 
costume  antique   celui  de  notre    siècle.   Mais 
pourquoi  ne  pas  donner  à  la  copie  toute  l'éten- 
due de  l'original?  Pourquoi  ne  pas  varier  davan- 
tage le  lieu  de  la  scène  ?  Pourfjuoi  ne  pas  mon- 
trer Jézennemours  dans  les  différentes  situatioil$ 
où  Ton  voit  Agathon  chez  les  prêtres  ,  chez  lei 
philosophes  ,  chez  les  femmes ,  à  la  Cour ,  dan$ 
la  faveur  et  dans  l'exil  ?  Pourquoi. ...  ?  Voilà 
beaucoup  de  questions   fort  ridicules   ou    dû 
moins  fort  indiscrètes.  M.  Mercier  sait  mieux 
que  nous  ce  qu'il  pouvait  faire  ;  et  s'il  n'a  pas  su 
peindre  avec  plus  de  finesse  et  de  vérité  le  cercle 
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étroit  dans  lequel  il  a  bien  voulu  se  renfermei^  ^ 
comment  eût-il  rendu  le  reste  du  tableau  ? 


V Ecole  des  Pères ^  par  M.  E.  Rétif  de  La  Bre^ 
tonne ,   avec  cette  épigraphe  :  Forme  ton  fils 
comme  ta  femme  voudrait  qu'on  fetît  formé  ; 
élève  ta  fille  comme  tu  voudrais  quon  eût  élevé 
ta  femme.  (En  France.)  Trois  gros  volumes  iti-8^ 
Ce  Roman  ne  mérite  et  n'aura  pas  le  succès  du 
Paysan  perverti;  mais  il  vaut  mieux ,  à  beaucoup 
d'égards ,  que  la  plupart  des  autres  ouvrages  du 
même  auteur.  On  peut  regarder  M.  Rétif  comme 
MTi  des  plus  robustes  cyclopes  de  la  forge  dé 
Jean- Jacques.  Il  n'a  certainement  ni  l'éloquence  ^ 
ni  le  goût  du  philosophe  Genevois,  mais  il  en  a 
quelquefois  la  force  et  l'originalité  ;  il  paraît  sur- 
tout en  avoir  épousé  les  principes  et  la  philo- 
sophie. Cette  nouvelle  production  de  sa  plume 
infatigable  est  une  espèce  de  caricature  à' Emile  y 
à  l'usage  des  fermiers  et  des  marchands  de  la  rue 
Saint-Denis  ;  cependant  y  au  milieu  d'un  fatras 
de  vues  mal  dirigées ,  et  de  situations  communes 
et  triviales ,  vous  trouverez  des  idées  fortes ,  des 
peintures  neuves,  et  surtout  de^  détails  de  la  plus 
grande  vérité.  Toute  la  conduite  de  ce  Roman 
est  extravagante ,  absurde  ;  mais ,  au  moment  où 
vous  êtes  prêt  à  jeter  le  livre ,  vou^  rencontrez 
une  page  heureuse  et  des  morceaux  de  dialogue 
d'un  naturel  et  d'une  sîmpUcité  rares.  On  ne  s«f 
fait  point  l'idée  d'une  tête  plus  singulièrement 
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Oçganiséè,  d'un  mélange  plus  étonnant  de  plati* 
tudeet  de  génie ,  d'ignorance  et  d'instruction,  de 
sagesse  et  de  folie.  U École  des  Pères  ne  respire  à 
la  vérité  que  l'innocence  et  la  vertu  ;  mais  ce 
genre  n'est  pas  celui  Iqui  réussit  le  mieux  à  Mé 
Rétif  de  La  Bretonne  ;  c'est  un  champ  trop  uni  ^ 
trop  resserré  pour  la  bizarrerie  de  son  imagina* 
tion.  Il  n'a  ^pa  se  tirer  d'embarras  qu'en  exagé* 
r£^nt  les  exagérations  mêmes  de  Rousseau ,  et  en 
développant  tout  ce  que  ses  paradoxes  vertueux 
offrent  de  plus  chimérique  et  de  plus  étrange. 
Il  fait  un  grand  éloge  de  l'institution  morave 
du  comte  de  Zinzendorf ,  dont  il  estropie  le  nom  ; 
il  voudrait  établir  une  coramunautéiondée  à-peu- 
près  sur  les  mêmes  principes*  Son  livre  finit  par 
une  petite  Encyclopédie  rustique  aussi  curieuse 
que  tout  le  reste. 


Le-ttre  de  madame  d^Èpinay  à  M.  tabhé 
Galianiy  du  29  Juin  1776. 

C'est  certainement,  mon  cher  charmant  Âbbé^ 
une  correspondance  unique  que  la  nôtre.  Nous 
nous  écrivons  toutes  les  semaines  des  lettres  de 
trois  ou  quatre  pages,  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  autre  chose ,  sinon,  je  me  porte  bien ,  je 
suis  malade,  je  suis  gaie,  je  suis  triste,  il  fait 
chaud ,  il  fait  froid ,  un  tel  est  parti ,  un  autre 
arrive,  etc*;  et  nous,  sommes  contens  de  nous 
fWOime  des  rois ,  nou$  nous  trouvons  de  l'esprit 
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eomine  quatre.  Si  par  hasard  un  courrier  tù^n^ 
que,  Yoilà  des  plaintes,  des  cris;  il  semble  que 
tout  soit  perdu.  Savei-Tous  que  je  commencé 
k  penser  que  nous  sonxtiies  bien  plus  heureux 
que  nous  ne  le  croyons?  I^nisque  vous  Têtes  de 
ma  meilleure  santé,  je  vous  dirai  qu'elle  che^ 
mine  vers  là  robusticité;  et  pour  vous  donner  du 
nouveau,  j'ajouterai  que  je  me  retnets  non  à 
travailler ,  mais  à  penser,  et  si  ce  bon  état  dure^ 
je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  continuer  mes 
-Dialogues  sur  l'Education.  Il  faut  que  je  vous 
communique  quelques*unes  des  idées  qui ,  tout 
en  rêvant,  m'ont  passé  par  la  tète.  Je  me  suis 
demandé  pourquoi  les  animaux,  qui  jusqu'à 
présent  sont  bien'  nos  très  -  humbles  setvi« 
teurs,  s'avisent  de  naître  avec  le  degré  de 
perfectibilité  qui  leur  est  propre,  tandis  que 
l'espèce  humaine  travaille  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort  pour  n'atteindre  qu'au  degré 
qui  lui  est  propre;  et  puis  je  me  suis  demandé 
si  l'avantage  était  pour  eux  ou  pour  nous^  Avapt 
de  vous  dire  ma  réponse ,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  j'ai  fait  mes  deux  questions  à  un 
homme  d'esprit,  à  un  «avant,  qui ,  au  \\&a  de 
résoudre  le  problème,  m'a  dit  :  Lisez  un  livide 
de  Bordeu  qui  vient  de  paraître* 

Lire  !  moi  Kre  !  ai-je  dit.  Jamais.  Des  faits  tant 
qu'on  voudra  ;  mais  en  fait  de  raisonnement  je 
nef  lis  que  dans  ma  tête.  J'ai  deviné  tout  ce 
que  je  sais ,  et  je  devinerai  ce  que  je  ne  saî# 
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pas....  Eu  vérité ,  l'Abbé ,  il  y  a  des  m6mens  où 
je  suis  assez  folle ,  assez  vaine  pour  croire  que 
j'ai  deviné  le  monde.  Je  n'ai  pourtant  pas  tout- 
k'èiit  deviné  a  moi  toute  seule  la  réponse  à  ma 
première  question.  J'ai  bien  dit ,  c'est  que  chaque 
espèce  d'animaux  n'est  occupée  que  de  ce  qui 
lui  est  propre  i  mais  cela  ne  me  satisfait  pas.  J'en 
ai  ^arlé  au  philosophe  (  à  qui,  par  parenthèse , 
vous  de Vez  toujours  une  réponse)  ;  il  m'a  dit  : 
J'y  ai  rêvé  plus  d'un  jour.  C'est  que  chaque  espèce 
d'animaux  a  son  organe  prédominant  qui  la' 
subjiigue,  et  que  l'homme  a  tous  les  siens  dansf 
un  degré ^ de  faculté  combinée,  dont  le  centre 
estla^te  et  la  pensée.  Il  m'apporta  un  exemple, 
mais  je- ne^  puis  pas  vous  le  dire,  vous  le  devi- 
nerez» Il  naq[uit  trois  enfans  jumeaux,  il  y  a 
vingt  ans ,  à  Amsterdam ,  je  crois  ;  ils  étaient  ihi' 
bécilles^,  féroces,  sauvages;  un  seul  de  leurs  or- 
ganes ,  dès  l'âge  de  dix  ans,  était  à  sou  point  de 
perfection  et  d'une  perfection  monstrueuse.  Et 
quel  organe?  devinez,  car  c'est  préciàém^t'ce 
que  je  né^ dirai  pas.  Eh  bien,  ces  trois  enfàhs 
n'étaiept^  absolument  ptoptes  qu'à  Une.  seule 
chose,  et  il  n'y  eut  point  dé  puissance  humaine 
qui  pût  les  efmpécher  de  remplir  leur  vocation/ 
Ils  moulrpreîit  épuisés  avant  l'âge ,  etc.  Vraiment , 
lui  ai-je  dit  j  cela  me  fait  résoudre  un  autre  pro- 
blème, «c'est  de  trouver  pourquoi  les  gens  de 
génie  sofiit  M  bêtes. .. . 

Quant  à  savoir  de  quel  côté  est  l'avantage,  je 
décide  pôUr  les  animaux;  ils  n'ont  ni  la  peur  de 
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mourir,  ^i  Tamour  des  richesses;  ils  n'en  ont 
pas  même  le  besoin. .. . 


Pourquoi  F  Homme  ne  naît  pas ,  comme  les 
Animaux ,  avec  le  degré  de  perfection  qui 
lui  est  propre? 

Ce  problème ^st  si  peu  de  pure  curiosité,  i^pe 
de  ^  solution  dépendent  peut  -  èXx^  toute  la 
psychologie  et  toute  la  morale.  Quelque  le&yîe 
qu'ait  eue  Jean-Iacques  de  ramener  les  JUpœfoes 
au  doux  état  de  quadrupèdes,  il  a  «été  fwoé  de 
convenir  que  la  faculté  de  se  perfeotioneer  léte* 
blissait  une  différence  spécifique  d^  rhimaie  à 
ranimai  ;  et  c'est  dans  cette  faculté  qu'il  atf oUvé 
la  source  funeste  de  toutes  nos  erreurs^  d^  to^t^e^ 
nos  peines  et  de  toute  notre  dépravati<in.  I^e 
plus  sublixxie  rêveur  du  siècle  dernier ,  Pascal  ^ 
n'a  fondé  son  système  que  sur  cettq  qpialité  dis- 
tînctive.de  l'homme.  Nous  naissons,  dit-il,  d^ma 
la  misère  et  dans  la  faiMesse;  c'est  la  preuve  du 
péché  originel.  Nous  naissons  avec  le  désir  èi 
les  moyens  de  nous  perfectiopner  ;  ic'esi  la.preuve 
du  bofiheiu*  auquel  nous  éfaboq^  destinés,  et  que 
nous  devxms  retrouver  dans  une  autr^  vie. .  » 

Avant  de  chercher  à  résoudre  |a  q^iestiou^ 
essayons  de  la  bien  déterminer.  $^t*îi  absolu* 
ment  vrai  que  les  animaux  naissent; JkQiis  ^vec  le 
degré  de  perfectibilité  qui  leur  est  prt^^vçPN'^^^l 
pas  évident  d'abord  qu'il  faut  en  excépterceux 
qui  ont  été  assez  mal  avisés  pour  s'aç^Qcier  av^ 
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iious?  Cemt^&imi  «ions  feiâpo^^bituellement-la 
^u«ire  n'aoqiMmat  -  41â  fias  dn  éi^é^  de  paré- 
V4!>y«nœ:q«i^Usin'aiiv)i»eii!t.^^  ^u  d'ailleurs^ 
CkiâK  qui  ont  [bosom  -de  ^m$e  çu  d*«dre«&e  pcHi^ 
«e  prociixer  ieuc  'Subsist^ace  ou  pour  veiller  ^ 
leiir  soreté  jaedevîeQoeiii^ls  f^s,  à  force  d'iexr 
pârîenise,  lAùsiiiigéfaieuxfetplus  -habiles?  £afin„ 
à  Inen  exanmier  les  tihoses^ii^tinsmvei-aîton  fias 
cpi'îl  est  de  cette  pa:*fect«bilité  oomme  de  toutes 
ies  ftwcreë  famliés  de  notre  espèce ,  ^ur  lesijueUes 
iMÏHis  ne  drif£éroxis  des  autres  ftBiloaut  ^ise  di^ 
iftoin^  ^ù  plus ^  cm  du  plus  au  «ûokis?  Qui  bous 
tsvssUrera  ti^éme  que  les  Ibusmifi ,  les  abeilles,  les 
^castors  aient  toujours  irécii  eu  société  coBuae 
nous  les  voyom  viYpe  aujouiiidf bui  ? 

li  est  évident  q)èe  llboiaame  ^est  infinimeut  #u- 
l^érieut  4  tï^us  les  auiMS  inniociaux,  et  par  1# 
syiAèflâé'^nérai  de  aou  organûsatioa,  et  par 
Tuseige  iMureux  <pie  TexpérieBifceTet  la  société  li^ 
.  Dut  appris  k  £nire  de  -ses  forces  et  de  ses  lui^iè^M  ^ 
mais Â quoi li^dt donc <»  degnéde perfectîbiUl^ 
î^ui  pattait  lui  appaifteuir  exckisiyeinaat,  4u  ^loius 
sous  deux  rapports  frappahsP  lie  prisiuier^  <;'est 
que  le  iberine  de  oe  progrès,  est  à-lâ-feis  j^us 
^ag«ie  et  pltss  éloigné  ;  rautn ,  que  la  marohe  -est 
èa^t  ^us  lettte  et  plus  imperceptible.  L'estf  éme 
différence  que  Ton  peut  renùerquer  entré  l'^c* 
citoisseinent  de  Hhomme  etceluide  tsoustles  anvlses 
Animaux  ne  aii^ait-eli#pas  seule  pour  expUquer 
t'énigme?  De  tous  les  êtres  organisés  Khètunie 
,^t  sans  doute  celui  dont  Iqs  ^rces  aroéa$ent  et: 

«  Il  '  ^ 

i5. 
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se  développent  avec  le  plus  de  lenteur.  Il  passe  à 
&aitré  la  moitié  du  temps  destiné  à  remplir  le 
cercle  borné  de  ison  existence ,  et  l'autre  à  mourir. 
Le  degré  de  perfection  auquel  il  peut  espérer 
d^àtteindre ,  sans  pouvoir  être  déterminé  avec  la 
dernière  précision ,  1  est  jusqu'à  un  certain  point 
pour  l'espèce  comiDé  pour  l'indiiddu,  et,  par-» 
venu  à  ice  degré  ,•  nous  l'avons  toujours  vu  forcé 
de  s'arrêter  ou  condamné  à  déchoir.  Qu'en  con* 
duerons-nous?  que  l'homme  est  de  toutes  les 
combinaisons  organiques  la  plus  ingénieuse,  la 
plus  compliquée ,  la  plus  parfaite ,  maïs  patr-là 
même  aussi  la  plus  lente  à  se  formw,'la  plus 
subtile  et  la  plus  frêle.  La  grande  souplesse  que 
conservent  ses  ûbros  durant  une  si  longue  en- 
fence,  la  progression*  graduelle^  maia  insensible 
et  lënte  de  son  accrcHssement ,  le  rendent  plus 
propre  sans  doute  qu'aucun  autre  animal  à  rece- 
voir les  différentes  fornies  et  les  difiEérentes  mor 
Jîfications  dont  Âa- nature  peut  être  susceptible;, 
èlies  le  rendant  dont?' plus  propmqu'aucun^utre 
à  jparliciper  aux  avantagés  et  apx  iaéonvénieos 
<ie  l'éducation  et  de  la  société. 

Je  pen^e ,  comme  l'a  dit  l'abbé  Galiani ,  que  la 
plupart  des  animaux  ont  un  organe  prédominanJ; 
qui  lés  subjugue  et  qui  détermine  exclusivement 
leur  instinct  ;  mais  je  ne  crois  pas  la  règle  sans 
exception  ;  et  je  ne  sais  pas  non  plus  si  la, plupart 
des  hommes  ne  ressembleraient  pas  encore  à  cet 
:égard*aux  animaux,  s'ils  fussent  deineUrés  isolés 
dans  kè  forçts:  ce  qu'il  y  aide  sûr,  c'est  qu'au- 
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.jonidliuï  même,  tout  déraaturés. (|ue  nons  som^ 
mes  par  nos  institutions  soeidles,  ik>uS;  rencon-^ 
trons  encore  assez  souvent  des  hommes  qui  pa- 
raissent déterminés  par  un  ascendant  invincible 
à  s'appliquer  à  tine  seule  chose,  et  seraient  t(>ut' 
à-fait  incapables  d'en  faire  uu^  autre.  Il  y  a  cent 
mille  à  parier  contre  un  que  si  La  Fontaine  n'a- 
vait '  pas*  fait  des  fables  et  Géssner  des  idylles ,. 
jamais  ni  Fun  ni  l'autre  n'eussent  rien  fait.  , 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  la  per- 
fection idéale  de  l'homme  ne  oomiste  que  dans  la 
plus  exacte-proportion  de  toij^es  ses  forces  et  de 
tou&  ses  rapports,  dans  l'usage  Iq  plus  constantr 
et  le  plus  varié  de  toutes  lés  facultés  qu'il  a  re- 
çues de  la  nature ,  ou  qu*il  a  pu  a^cquérir  à  force 
de  génie  et  d.e  travail.  C'est  làidu  moins  Thomme 
social,  l'homme  citoyen  de  Platon.  Quiconque, 
pour  se  dévouer  à  un  seul  ohjet, -néglige  tous.W 
autres,  est  une  espèce  de  monstre  en  niorale,  et. 
peut  devenir  Uin  être  fort  peruicieux  à  la^ooi^é- 
Ne  vous  étonnez  donc  pluis  si.  le  premier  des, 
législateur^  bamiit  de  sa  république  les  Artistes 
et  les  pdëies..  ,. 

On  peut  avouer  que  les  hommes 'qui  se  sont 
appliqués  toute  leur  vie  au  bel  esprit  ou  à  tout 
autre  art  quelconque  se  trouvent  rarement  être 
propres  à  autre  chose.  Madame  de  Tencin,  <ea 
appelant  les  gens  de  lettres  de  sa  société  ses  betes, 
se  servait  donc  d'une  éxpresscoin -beaucoup  plus 
simple,  beaucoup  plus  plûlQSQpl;)ique  qu'mi  n^ 
'serait  tenté  de  le  croire,;  surtout  lorsqu'on  se 
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souyient  qu'elle  patiak  des  FbnteneUé,  des  La 
Mofbe  et  des^  Miairan. .« 

€e€i  me  f  âppelie*  uti  trait  de  M.  de^  Mostfesn^ 
quîeu,  qu'o&f  n'eût  guère  attenda  de  ea  pèûfeov 
Sophie,  et  qite  son  ami  Tabb^  Qiieffliel  m'a  ra^ 
eoBté  vingt  fois«  Il  Pavait  prié ,  en  partant  pouc 
sa  terre ,  dé'  vouloir  bien  veifler  sur  Téducaiion 
de  son  fils,  qa'il  venait  ée  mettre  au^  colbége 
d'Harcourt.  Reveno  à  Paris,  ii  n'eut  tiem  de  plus 
pressé  que  d'aller  demander  des  nouvelle  du 
jeune  homme  au  digne  ecelésiastique  à  qui  il 
l'avait  recommandé  pendant  son  absence.  Ses 
moeurs  ?  —  I^e  làis^nt  rien  à  d^sii^r.  -^'Seo:  ca- 
ractère ?-—  Doux  et  Kant  ;  totis  ses  canBarades  le 
chérissent.  «— Jusqne-M  sa  tendresse  pat«]?i^e 
semblait  jouir  de  la'  Satisfaction  bi^plus  entière. 
L'Abbé  crat  y  ajoutei»  eacore  en;  Im  appreuMil 
que  ses  maîtres  étaient  infinimtrat  céabtens  de 
«on  application ,  qu'il  avait  beaucoup  de  gOut 
pour  les  sciences,  et  surtout  pour  l'bbtoire'  na> 
turelle ,  où  il  avait  déjà  fait  des  progrès  élonxianS 
à  son  &ge.  A  ce  mot,  M.  de  Montiesquieu  pâlit^ 
se  jeta  dans  un  fauteuil  avec  toutes,  les  masquai 
<iu  plus  profond  désespoiv.  coAb!  mon  amt,  vous 
p  me  tuez  :  voilât  dionc  toutes^  mes  espérances 
»  perdues!  Yoas  savez^  quel  projel  j'avais  formé 
»  pour  cet  en£int,  la  charge  que  je  lui  destinais; 
»  c'en  est  fait ,  il.  ne  sera  jamais  q^'u^.  homme 
n  de  lettres,,  un  original cotiame  moi,  et  nous 
yi  n'en  ferons  jamais^aftsm^e  cho^e  ».  La:  moitié  Je 
la  prédiction  s'est  accomplie  :  M.  le  hsason  d» 
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Moôlesquieu^  tk  ofescupément  dans  ses  terres  ^ 
occupe  d'insectes,  âe  messes  et  de  papillons;  car 
à  son  goût  pour  riû^lûire  uattirelle  s'est  joint 
encore  une  dévoUon  tcès-o«ti'ée  et  t^ès*minu- 
tieuse. 

Il  serait  temps  sans  doute  de  revenir  à  notre 
sujet;  mais  9  après  l'écart  que  nous  venons  de 
faire,  il  vaut  bien  mieux  attendre  la  réponse  de 
ra];)bé  Galiani. 

Couplets  de  M.  le  duc  de  Nivernais,  sur  F  air 

de  la  romance  du  Barbier  de  Séville. 

• 

D'aimer  jamais  si  je  faU  I4  folie  ^ 
Et  quB  J0  sois  le  maîtise  de  mon  ckoixy. 
Connais',  Amour ,  oeUe  qiai  seiUrte&  loi* 
Pottrira  fixer  le  destin  de  ma  "vie. 

«      Je  la  vondk'aîs- moins  belle  qne  gentille  « 
Tfop  dé  fkdeur  suit'  dé  près  la  beauté  ;, 
Yeux  languissans  peignent  la  volupté  y 
Joli  minois  du  feu  d'amoilr  pétillé. 

Je  la  Tondrais  sans  goût  pour  la.  parure ^ 
Sans  négliger  le  soin  de  ses  appas^; 
Quelque  peu  d'art  qui-  ne  s's^rçoit  pas^ 
AjoutiB  encore  un  prix  à  la  nature. 

Je  la  Yondnn»  n'ayant  point  d'ant»  eû^^     ^ 
D'autre  bonheur  .que.  edui  de  m'^mer. 
8i  cet  objet ,.  Amour ,  .peut  se  tronver ^ 
De  te  servir  je  ferai  la  folie. 

;  t  ■•  , 

•     liitf  it       I     I  »  I     -Il      111-  '    - 
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CouPi^ET  de  M,  Lemierre  à  madame  Segaii 
pour  le  jour  de  ^ajëte* 

Sur  Voir  précédent. 

De  Margaerite  ion  coiuiait  la  disgrâce , 
On  la  bannit  de  FOlympe  chrétien* 
Votre  triomphe  est  plus  sûr  que  le  sien , 
Dans  tous  les  cœurs  tous  gardez  votre  place. 


Impromptu  à  madame  la  vicomtesse  de  BelsuncCy 
qui  distribuait  à  sa  société  des  cordons  de  mon- 
tre y  talismans  qu*elle  avait  imaginés  ^  disait- 
elle^  pour  se  faire  des  amis. 

Qui  reçoit  ce  cordon  ^  ainsi  It  dit  l'oracle ,  • 

A  rinstant  devient  votre  ami. 
Tadmire,  je  bénis,  Eglé,  ce  doux  miracle, 
£t  j'y  crois  plus  qu'à  ceux  de  saint  Rémi. 
Le  prodige  eût  paru  moins  croyidïle ,  et  pour  cause, 
S*il  pouvait  empêcher  qu^en  voyant  vos. appas. 
Cet  air  si  fin  qui  plait  et  qui  n'y  songe  pas. 
Ce  sourire  enchanteur  et  ces  lèvres  de  rose  , 
L'ami  bientôt ,  Eglé ,  ne  devint  autre  chose. 


NotrvEA.u  Dialogue  des  Morts. 

ErASMB  £T  LuTHsa. 

£«^Aer.  A  vous  une  statue,  à  vous!  (i). 

Erasme.  A  moi;  La  Reine  du  monde  pouvait- 
elle  faire  moins  pour  son  panégyriste  ? 

Luther.  Oui ,  la  Folie ,  la  reine  du  monde.  Ne 
I  voilà- 1- il  pas  une  de  ces  vieilles  impertinences 

dont  vous  avez  rempli  tous  vo$  ouvrages  ? 

j  (i)l^  vill^  ^  KotterdlBi,  la  patfie  d'Erasme,  Im  fit  énger  nse 

statue  apfès  m  mort* 

i 

!  / 
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Erasme.  Et  dcmt  le  moiMle  où  «nous  sommes 
ne  m'a  pas  encore  désabusé. 

Luther.  Eh  bien^  moi  je  pense  avoir  prouvé 
que  la  sagesse ,  lorsqu'un  homme  de  courage , 
un  homme  tel  que  Martin  Luther  fait  valoir  ses 
droits^  en  impose  non  -  seulement  à  la  Folie ^ 
mais  à  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre. 

Erasme.  Sans  vouloir  vous  disputer  vos  suc- 
cès ,  vous  pardonnerez  à  Tami  de  la  Folie  de 
croire  que ,  si  vous  aviez  été  moins  des  nôtres , 
vous  n'auriez  jamais  pu  faire  de  si  grandes  et 
de  si  belles  choses.  Vous  lui  pardonnerez  d'oser 
vous  dire  que  l'Histoire,  ce  riche  tableau  des  ex- 
travagances humaines,  n'en  offre  peut-être  au- 
cune qui  nous  ait  coûté  aussi  cher  que  vos  sages 
leçons.  ,     / 

Luther.  Est-ce. ma  faute  à  moi  si  l'ambition 
des  grande  s'est  mêlée  mal  -  à  -  propos  de  mes 
projets  ? 

.  Erasme^  Non;  mais  avouez  aussi  que  c'est 
cette  malheureuse  ambition  qui  les  a  fait  réus- 
sir^ qu'ainsi,  poiu*  lés  affaires  de  la  religion 
comjne  pour  toutes  les  autres ,  on  ne  parvient  ^ 
rien  dans  le  monde  sans  le  secours  de  la  Folie , 
pas  vEk^ïSk^  à  faire  de  la  raison. 

Luther.  Savez- vous  bien,  monsieur  le  Bailleur^ 
qu'avec  tout  votre  bel  esprit  i(  n'aurait  tenu  qu'à 
moi  de  vous  faire  griller  en  place  publique  ?  sa* 
vez-vous  bien  que  ce  pauvre  Miohel  Servet  ie\ 
mérita  beaucoup  moins  que  vous  ?     -     .    '      .  : 
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Erasme.  ETaecorà;  mms^  à  |)i»é$efii  \e  ii«  vous 
en  dirai  pas  moins  lies*  méitiM' dbOMs* 

Luther.  Aase  de  glace ,  à  ¥otr«  gré  la  y^ité 
n'est  donc  qu'un  jeu?  à  ¥Olj;e  gpé  l'hoimpede 
bteAv  ^àsêez  heureux  pour  Isl  connaiti:e  ^  s'est 
donc  pas  oblige  db  ranooncer  à  quelque  pm 
«luecesûit? 

Erasme,  J^admirerai ,  si.  vous  voulez ,  votre 
zèle.  Il  nVn  faut  pas  moins  pour  devenir  mar- 
tyr ou  chef  de  secte;  mais  ce  sont  deux  genres 
de  gloire  que  je  n'eus  jamais  la  fantaisie  de  dé- 
sirer. Je  vous  dirai  même  entre  notis  que  cette 
vérité  dont  on  parle  tant  y  que  je  respecte  fort, 
ne  me  parait  pas  avoir  été  jusqu'ici  d'un  grand 
usage''  à  l'humanité. 

Luûier.  Qu'osez- vous  dire?  vdus  conlbndes^ 
apparemment  les  vaines  découvertes  de  la  phy- 
sique et  de  lat  géométrie  tfvec  les  sublimes  vé- 
rités que  iit>us  enseignent  la  thtéotogie  et  la 
morale. 

Erasme.  Je  serais  bien  fôché  de  les  confisndre. 
Les  connaissances  que  vous  ^tStoûiez  de  déd»* 
gner  onV  étendu  la  sphère  des*  arts^,  ont  au^ 
mente  sensibleoient  la  somme  de  noe  jouîsSMi'' 
ces;  et  si-  eHes  n'ont  pas  servi  à^  noua  rendre 
meilleurs,  elles  ont  servi  du  moinos  à  noos  MndN 
pins  heureux.  C'est  biem  quelque  ehose: 

LuiheK  Plus  je  vous  écoute*,  et  moms  je  vous 
entends. 

Evasme,,  Sk  y otxnQ  théologie,,  votre  méfeapl^- 
sique,  votre  morale  étaient  plus  claioes  qti'idSes 
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isfe  le  sofity  nous  aous  ënlekidvîons  mt6iix.  Je 
oonrvkns  qialhi  est  pec^  db  ^lilib  dont  br>con«- 
aàâssaÉtfîcs  ne  ^nûiase  deiirem«  «If ile;.  mais- jb.  suis 
persususEéiqpa'ijf  en  ièst  baauoQÉip  dont  laredbeirehe 
est  vaine  et,  qui  plus  est,  infiiâmeirt  daîigtvttia^. 
'  Lathen  II  y  adans  ce  que  vous  venez,  iiedire 
quelque  <jk)sê  d'assea  j«i«te;  mais. nentesuis-ji» 
pas  arrêté  à  propos  ?  tt'ai-je  f^aa  &&é  de»  lûvialïèâ 
£0(Qvenablë»? 

Erasme i  ^e  qxie  votisi  avez,  fait  seraiît  twp 
long  à)  discuter  ;  mat»  it  est,  certain  qWcm  v» 
s'est  point  amtété  avec  vousi,  et  que  par  la  méniie 
liaison  qui  vou^  a>  îsàk.  firandbdv  les  andtonxies 
boxpcs,  on  â  osé  feanichiF  eelUiS  ^evcma  aviet 
posë^^avée  tant<I&confia3M^. 

iMh^.  Hëiaft!  je  l'ai  apptpis  defmis  que  nous 
sommes  ibi.  Si*  je  l'avais,  pcévm  de  mon  irivanti 
mais  c'est  précisément  là  l'œuvre  du  diable; 

Erasme.  Eb  !:  oon;;  è'est  tme  suite  naJteireUe  de 
ce  que  vcms  arrea^  fait,  de  e^  que  feront  toujours 
ceux  qui  comme  vous  auront  la  manie  des  ré«> 
yolutionà.  Vous  oubliez  qtie  le  monde  est  ce 
qu'il" eSt.'depi^tSi plusieurs  nHllieirs  de  siècles,  et 
V0U6  V0iiis  imagittez-  ^'en-  souéËbnt  tan  peur  k 
pionssi^are' qui  côtnire  fe  pelîtlr.poânt  quevbuffoç^ 
Èupez^vtsmsponirmz  changer  toulll(risK)mBmmt^ 
tous  tes  resso9?tst  de  cette  niacbânenomeiMe»  . 

Luther.  Mais  n'ai-je  parfait  changer*  eit  e^fet 
la  faise  de  l'Europe  ëtetière?  * 

Erasme.  Oui*,  vous  avez  ôperé  des.  choses*pKO^ 
KJ^ieuses;.  mais  ne  con^tes^tous  foxa  xma  le 
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goût  des  arts  que  l'Italie  eniprutitsr  uiiesecon«fe 
fois  de  la  Grèce,- la  découverte  UTwi  nouveau 
amende,  Tagrandissemeiit  de  éewf.  oti  trois  puis-  - 
«ances  ^  la  poudre  à  canon ,  Uimptimerie  et  les 
lettres  de  change  ?  '    i  \  :  » .  ?  i 

'  Luther,  Vous  reconnaissez  du  moins,  sophiste 
opiniâtre ,  que  l'espèce  humaine  s'est  perfec- 
tionnée à  beaucoup  d'yards.  * 

Erasme.  Un  peu;  mais  aux  préjuges  que  vous 
avez  pu  détruire  n'en  avez-vous  'j^as' substitué 
d'a»tres?  n' avez-vous  pas  prétendu  accorder  aux 
hommes  la  liberté  de  penser,  et  la  leur  r^&iser 
ensuite  selon  vos  convenances i^  Les.  grands  et 
les  philosophes  n'ônt-ils  pas  été  beaucoup  plus 
loin  ^ue  vous  n'auriez  voulu  ?  et  ne  s'est-on  pas 
moqué  devons  et  de  vos  inconséqti^ces,  comme 
Vous  vous  étiez  moqué  vous-ménle  du  Pape  et 
de  ses  bulles? 

Luther.  Tant  pis  pour  les  grands  et  pour  les 
philosophes;  le  peuple  cependant  est  devenu 
moins; ignorant^  moins  malheureux^ 

iErasme.  Ah  !  croyez  qu'il  a  gagné  bien  plus 
au  progrès  sensible  du  commerce,  du' luxe  et 
des  arts,  qu'au  progrès  trop  douteux  de  la  reli<- 
gîon  et  de  la  morale.  De  quelle  instruction  le 
pommun  des  hommes  peut-il  être  susceptible? 
Nous  ne  saisissons ,  nous  ne  saisirons  jamais  que 
les  idées  que  nos  sens  et  notre  imagination 
peuvent  atteindre.  Les  meilleurs  esprits,  en  tâ- 
chant de  s'élever  à. des  idées  plus  i^traites,  ne 
parvîjBnnent,  à  force  de^énieet  de  travail,  qu'à 
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rebcmnai&e  Tincertitude  .de.  tous  les  prm<;^s 
irt  deîtôutesjlei»  notions  reçuçis.  Le  .doute  et  Tia- 
cbffjéFéncè  soni.le  triste  iîrmt  de  ieur«  peines:  €1; 
jde  leurs'  veilles.'  Gomment- imaginer,  après  cela^ 
que  la  réehfirdbus  xde  la  vérité,: puisse  convej^  4 
L'homme,  qui -^ 'pour  être  lieureux.^  à  besoin  de 
croire,  d'espérer  .et de  ccaindre , .  qui  en  a  tôlier 
ment  besoin,  que^  lorsqu'il  cesse  di^  croire,  d'es- 
përer  et  de  craindre ,  il  cesse  aussi  d'agir^  ejt  ii^ 
traîne  plus  qu'une  existence  parfaitement,  apai 
thique ,  celle  du  vrai  philosophe,  le  plus  i^niAiU 
et  peut*étre  le  plus  infortuné  de  tous  les  êtres  î 

Luther.  ^  Yoilà  vraiment:  un;  lort  beau  discourSt; 
ïnais  je  né  m'attendais  ^uère  à  me  voir  confondu 
wssi  avec  niessieurs  les  .philosophes^  !N^alles^ 
3^us  pas^mè  faire  tout  à  l'heure  encyclopéd^Jtep> 
..  iSrofme.  reclasserait  beaucoup  moins  dif&cUil 
que  v«Kus  hé  pensez  ;  il  y  a  même  à  pari^  que 
S^uis  vvtosr0t;y,6s:  confrères  jamais  l'Encyclopédie!^ 
ne  se  ijktl  avisée  d^  paraître.  .  ;!   n 

Luther.  Je  vous  connais ,:  et  je  vous  remencie 
deU'h<^nne»r  que  vous  vdulez  bien  me  feite  ; 
fldeia,  de  bonne  foi,  prétendrieïhvous  me  proun 
v€r<  que  j'ai  rendu  un  mauvais  service  à  l'huma** 
mîé  en  combattant  de  toute  ma  puissance  les 
préjugés  destructeurs  du  fanatisme  et  de  la  siXf 
perstition?  ■'  ...>:.  >; 

Erasme.  Je  ne  dis  point  cela  ;  j'ai  seulement  b 
v^niité  de. croire  que  j'ai  fait  mieux  que  vauâ, 
-'ji£f2/riiM?n  JFoi*  bien  :  en  tous  moquant  d^.^tout 
jip  monde?  .,     .     .   , 
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Èpasme.  Peut^êlve.  J'ai  osé^oomJMir^  leg 
«lécneB  préjugés  «penroiw^  mak  je  ïne  ks  ai 
guère  attaquée  i^u'arrèc  l'arme  du  ricbeule ,  et 
cette  arme  est  à4a*fbis  ia  <{dii«  do«lce  et  la  phiâ 
«ûiie.  J'ai  tâché  de  liainer  ie  pouvoir  ^ihi  deq^« 
ttsme  religieux  aansie  heuTtiO'. de  front;  et  ^ 
Toué  arviez  «su  youb  CNKUteiiter  «le  iaiiiéiDe  ^loire^ 
je  présome  <pie  nous  aarioiis  •  ixréparë  iiœiii; 
sibletnent  la  réi^lution  qui  $'est  iaitë  daas:lei 
idées  ,  et  que  nous  l'ioirions  exx^îtée  aiiisi  ^ni 
aueutte  «ecous$e  violeme,  sansaucûbe  iettuàu' 
tattoo  Ûkcbeu^e  ;  pcut-^étre  niéiae  les  <espv«ls  se 
aeraient*ilB  conteaiis  alors  dans  testMsrneft  où 
vmis  désireriez  de  les  'wyr  aa^ocii*â?lmL  il  eiiste 
aiâuellemeiit  (i)  un  cage  au  pied  da  momt  iucâ^ 
qui,  en  suivant  oetle  méthode ,  mais iaveç ^senC 
fois  pWs  d'esprit  que  nous  n'en  ^vkms  t^m 
em^embie ,  est  parvenu  à  détruire:  hû  seiri  ]^C|S 
de  puéjugés ,  plus  d'erreurs ,  que^  Jf«sitiiéa4ogîeM 
et  les  philosophes  'de  plu$iekirs  siècles  ^li'eti 
avaient  pu  ima|;i]ien  ' 

Luiher.  Je  n'entends  ^et  ne  veuTrien^eMeDdre 
ji  ees  distincttans  frivoles,  à  «œs  m^nag^metl^ 
pusidlaiiimes.  %i  ce  iqne  xious  satons  delà  vénlé 
est  peu  de  cdose,  nous  n'en  sommes  pas  sièiÉs 
oMigés  à  dire  ce  peu  que  nous  ^saifons,  avec 
toute  la  franchise  et  toute  la  fermeté ^d^i^  âme 
mi^épide.  ..    *  • 

Erasme.  J^e  penserai  t^oifmm  vkmis  loivqiie  je 
bien  ^^onvaineu  que  ce  peu  de  Véiité  intc* 

(f)  Ce  Dtalogaea  été  écrit  en  1776^  * 
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liasse.  essairiiîellMWDt  le  wpm  et  kléliâlé  des 
hômstes*  Juscpie  là  >je 'persisterai  à  ga^âer  le  sut 
bttçètou  À  me  r^uir.de  leurs  indcpdies.  Ce  tjue 
Hûùs  appelons  du  beHu  aoiô  ^de  phiJpsdphie  ne 
sert  le  plus  80U¥4iiilK|u'à  eempltr  notre  àiaEie  d'in- 
quiétude et  d'^nnuû  h^  prijusgé  le ^pkis absurde, 
pourvu  qu'il  repose douceme^iît  iii^'|>e]|fiée,in^ 
détermine  à  contrac^tief*  de  boux^  lidhitude&  et 
me  rend  ainsi  monJbûnheur  et   mes   devoirs 
plus  faciles  9  me  parait  préférable  à  toute  l'or- 
gueilleuse sagesse  dçç|)réten4P$  penseurs ,  et  je 
ne  mets  aucune  comparaison  entre  l'homme  de 
génie  qui  trouvera  lç:|$eicriat.d'étabUr  iwpréjugé 
vraiment  utile  ,-et  (^Ijuiqui  fer<aie5>  plas^avantes 
découvertes  quUl  ftoi)t  possible  de  faîf«  en  théo- 
logie ,  en  métaphysique  et  eh  mdraîei  Le  talent 
du  premier,  ,n'en.doutez  pas,  suppose  iion-seu- 
lement  plus  de  çaïjjuls.çt.de  yue^.,  x^ais  encore 
un  plus  grand  csasM^i^i^àmi^l^te  iofiniment 
plus  rares.  Je,  floupçonae  ^oat  qn^^i^ious  avons 
traité  assez  injUàtemetît  ies  p^remièrii  inventeurs 
de  plusieurs  bpinîorts  religieuses ,  opinions  de- 
venues ridicules  aujourd'hui,  mai^  qui   dans 
l'origine   n'en  éta\fin^  pas  ^lQif3lS  4e»  ressorts 
utiles  pour  porter  les  hornsoes  au  bien  ou  les 
détourner  du  mai.  Ces  ressorts  oirt  jm*  être  alté- 
rés par  la  suite  dès  temps ,  et  f  on  a  eu  de  la 
peine  à  découvrir  Jeur  véritaÈlle  ofcjcjtj  la  pre- 
«iière  idée  ppïivait  ^*en  être  papnwinsb^u^^J^^e. 
Il  est  fort  natureli.^ar  exemfdev  que  la  religion 
d'un  peuple  barbare  révolte  «des  peuples  plu» 
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éclaires  ;  mais  cette  relig^a  était  cependant  k 
seule  qui  pût  convenir,  la  seule  qui  pût  servir 
de  frein  à  sespassions ,  la^ule  peut-être  qui  pat 
le  disposer  un  jour  à  prendre  des  mœurs  'moins^ 
farouches , -mi  caractère œoînsbarbare. 

Luther.  A  merveille!  Mon  ami,  allez  écrire 
tout  ceci,  è'est  un  chapitre' pi^ttforid  qui  man- 
quait à  votre  Éloge  de  là  Pàlié.  •  ' 


La  Tehtatiobt,  Conte,  par  M.  le  marquis  de 

Saint-Maré: 

Soit  médisance  ou  calomnie. 
Oh  a  toujours  eu  là  manie 
De  mal  parler  du  fipoc.  I*en  ^éuid  pèi4<^  aussi , 
.  Et  sans  prévention  et  fort  «u  oraccoura.     . 
.  Le  Moine  dont  je  vais  raconter  l^'liyentore 
Sans  doute  aura  des  partisans; 
Mais  combien  de  nos  jeunes  gens  , 

Qui  s'écrieront ,  la  sotte  créature  ! 
Ne  prononçons  point  sur  cefiÉ y  ' 
Car  dans  le  monde,  Ysomme  il (JTà,'  '    .  v 

,   Rien  n'est  pu  hi^n  pu  mal  que  suivant  Tauditoiire. .    , 
Dépéchons  çlonc  ce  coiîte  ou  pl^itôt  cç^e  histoire.     ^  , 
Sans  penser  même  à  ce  qu!on  en  dira. 
Une  Princesse  jeune  et  belle 
-  Pîfircourait  léi  détours  <f  iiti  'bbts ,  •  '  r/      ' 

*  Où ,  dans  fespoir  flatteur  d*unè'  i^loii^  étei^uelle ,  '  • 

Loge  un.  essaim  barbu  des  61s  dj^lsaint  François.         ( .    .  • 
,    Elle  en.trçtuye  un  cité  pour  sa.yiç.e^enjplaire.  ,  -^ 

Il  la  voit ,  il  Sj'éloigne. . . .  «*Ah  !  dk-eUe ,  il  me  craint.   • 

»  Te^-veux  essayer  de  lui  plaire  ; 
»  Toumiins  ;  ^oui»  m'amuser,  linte  tête  de  saint.  »       ''''''^' 
(   Cçm'me  ou  lé  {)ense)î%n ,  par  âa-ÀtiitJ  applaudie^  ' 

^  JE;ile  va  seule  à  lui  j^l'fitordc  et  Vf  tuÔi^  ' 
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A.  déployer,  en  kii  parlant  » 

Tout  ce  que  la  coquetterie 

A  de  grâces  et  d'industrie 
Four  donner  de  Tamour  ou  son  équivalent. 

Soins  superflus;  notre  bon  père 
Baisse  d'abord  les  yeux  à  son  charmant  aspect^ 
Répond  en  peu  de  mots  dictés  par  le  respect , 

Et  reyient  vite  à  son  Bréviaire. 
Non ,  il  ne  m'entend  pas. . . .  Parlons  plus  clairement^ 

£t  laissons  là  le  sentiment , 
Di^-elle  en  soi  ;  puis  elle  lui  propose 
Ce  qu'«iux  mondains  sa  bouche  où  fleurissait  la  ros« 

K'eùt4>as  oilfert  impuiién»6ntw  \ 

«        A  ce  discours,  6  ciell  point  de  réponse. 
Qu'est-ce ,  dit-elle  enfin ,  que  ce  silence  annonce  ? 

Si  le  plaisir  répugne  à  la  dévotion , 
Cest  l'affaire  au  surplus  d'une  confession. 
Non ,  repartit  le  Père  avec  un  ton  sensible 
£t  ressemblant  assez  à  celui  du  désir. 

Non ,  il  faudrait  aussi  le  Repentir  ^ 

Qui ,  je  le  sens ,  me  serait  impossible. 


M.  de  Saint -Foix ,  qui  n'est  pas  moins  cônna 
J>ar  son  huilieur  brusqué  d:  par  »on  goût  poui* 
les  duels  que  par  soii  Théâtre  et  par  ses  Essais 
sur  Paris ,  avait  fait  représètiter  le  même  joût 
trois  de  ses  petites  Comédie» eti- un  acte.  Les  deux 
premières  ftirent  médiocreinent  applaudies  ,  la 
dernière  fut' trouvée  détestable  et  tomba  totit  à 
plat.  Robe ,  qui  était  au  parterre,  dit  en  sortatit  : 

Pour  celle-ci  force  est  qu'on  y  reniffe  ; 
'  Il  n'est  poltron  si  >eonnu  qui  n'y  ^iffle'.^  -  ^  **  ^  '  ^     '  -  • 

Il  serâît'diffictle  qùfe'la  pièce  fût  pliîs  plate  que 
répigtamnîe  n^est  bàtibàre.  • 


I.  ï6 
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La  Bonne  Femme  ou  le  Phénix^  parodie  àJAU 
ceste^  en  deux  actes,  en  vers,  mêlés  de  vaudevilles 
et  de  danses,  a  été  représentée,  pour  la  première 
fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne ,  le 
dimanche  7  Juillet. 

Cette  bagatelle  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  l'idée 
en  est  folle  ;  et  quoique  l'exécution  en  soit  fort 
négligée ,  on  y  a  trouvé  de  la  gaieté  et  quelques 
saillies  assez  heureuses. 


Molière,  dram,een  cinq  actes  y  en  prose,  imité 
de  Goldoni ,  par  M.  Mercier;  un  vol.  in-8**iLe  sujtt 
de  ce  drame  est  la  représentation  de  Tartuffe 
et  le  Mariage  de  Molière  avec  la  fille  de  la  corné* 
dienne  Béjait.  M.  Mercier  a  suivi  assez  exacte- 
ment l'original  italien  ;  il  en  a  conservé  les  carac- 
tères et  l'intrigue,  si  du  moins  l'on  peut  appe- 
ler ainsi  une  fable  sans  mouvement  et  sans  action. 
Il  s'est  permis  de  donner  au  dialogue  plus  de  dé- 
veloppement; quelquefois  il  ne  Ta  rendu  que 
plus  prolix^t  plus  ampoulé.  Sans  rien  changer 
à  la  marche  de  rouvr:9ge ,  il  y  a  jeté  quelques 
scènes  nouvelles  ;  dans  l'une,  le  valet  de  Molière 
^et  en  papillotes  la  Traduction  que;  sou  maître 
avait  faite  de  Lucrèce  ;  dans  l'autre»,  une  jeune 
personne  vient  se  présenter  à  Molière  pour  être 
reçue  dans  sa  troupe.. jQ  apprend  que. c'est  une 
fille  bien  née ,  la  détourne  de  son  projet ,  et  lui 
prqcure  les  mojrens  d'obtenir  de  son  travail  une 
suosistance  honnête.  La  première  de  ces  scènes 
est  gaie,  l'autre  est  du  moins  fort  déplacée  au  ciu- 


quteme  àcle,  dont  elle  retarde  le  de'iiduementi 
L'idée  la  plus  heureuse  de  M.  Mercier  est  d'avoir 
imaginé  de  substituer  au  personnage  très  -  insi-^ 
pide  de  Léandre  celui  de  Chapelle.  Ce  rôle  sem* 
blait  fait  pour  répandre  sur  toute  la  pièce  une 
couleur  très-piquante  ;  mais  le  Chapelle  de  no- 
tre Dramatisée  n'est  point  du  tout  celuiqUe  nous 
connaissions;  il  n'en  a  ni  l'esprit ,  ni  le  ton  ^  ni 
l'aimable  'folie.  On  lui  fait  dire  cependant  une 
excellente  naïveté  dans  la  scène  où  quelques 
jeunes  seigneurs  s'avisent  d'apprécier  fort  légè- 
rement le  mérite  de  Molière.  Le  Comte  ; .  ^ ....  * 

Térence  est  plus  sage.  —  Le  Marquis Scarron 

plus  plaisant.  —  La  Thorilière. ....  Ah!  Messieurs  ^ 

Messieurs ,  Scarron ,  est-il  possible  ! —  Cha* 

pelle..  * . .  Ah  !  je  prends  le  parti  de  mon  atni.  La 
Thorilière  a  raison  de  se  récrier*  De  la  justice  ; 
Molière  vaut  mieux  que  Scarron* 

L'originalité  de  ce  jugement  nous  rappelle  le 
trait  peu  connu  qui  fut  la  véritable  cause  de  la 
disgrâce  de  Racine.  A  un  de  ces  soupers  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Main  tenon ,  où  ce 
Poëte  avait  souvent  l'honneur  d'être  admis ,  la 
conversation  Homba  sûr  le  Théâtre  de  Molière  ^ 
et  l'on  observa  que  ses  premières  pièces  étaient 
remplies  de  •scènes  indécenties  et  du-  plus,  m  au* 
vais  ton.  Tout  courtisan  qu'il  était ,  Racine  eut 
peut-être^  la  première  fois  de  sa  vie,  un  moment 
de  distraction ,  et  dit  avfec  bea«lcoup  de  vivacité  : 
Sans  doute  ,  c'est  ce  misérable ,  ce  fiacre  de 
Scarrûn  qiU^  l'^^mit  gâté.  Ce'  mot  échappé  fit  une 

i6. 
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impression  que  la  Favorite  ne  put  jamais  lui  par- 
donner',  et  qui  le  rendit  mille  fois  plus  odieux 
que  ses  Mémoires  et  son  jansénisme.  Nous  de^ 
vous  c^tte  anecdote  à  itiadame  du  Deffand ,  qui 
la  tient  de  la  première  main* 


Mémoires  turcs  ^  par  un  Auteur  turc ,  de  toutes 
les  Académies  malwmétanes ,  Licencié  en  Droit 
turc  y  et  Maitre-ès-Arts  de  V  Université  de  Cons- 
tantinople  (  c'est-à-dire  par  M.  d'Aucour,  Fer 
mier  général,  auteur  de  la  Pariséide y  et  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre ,  très-fâ- 
dié  de  n'avoir  pas  encore  obtenu  le  fauteuil  aca- 
démique, qu'il  croit  avoir  mérité  à  plus  d'un 
titre.  )  Nouvelle  Edition.  Deux  petits  vol.  in-8**.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  nou- 
velle édition ,  c'est  y  ne  Épître  dédicatoire  à  ma- 
demoiselle du  Thé ,  la  plus  célèbre  courtisane 
du  jour ,  Épître  où  l'on  a  prétendu  faire  une  cri- 
tique, aussi  légère  qu^ingénieuse ,  des  vices  du 
siècle.  Pour  être  un  bon  Roman ,  il  ne  manque  à 
ces  Mémoires  ({ùe  des  caractères  ,  de  la  vraisem- 
t)lance  et  des  moeurs  ;  pour  être  un  joli  Conte  de 
Fées ,  rien  que  du  génie  et  de  l'intention. 


Depuis  plusieurs  années  on  voyait.régner  entre 
la  France  et  l'Angleterre  l'accord  le  plus  parfait, 
l'union  la  }^us  touchante';  il  n^y  eut  jamais  entre 
deux  Nations  voisine^  et  rivales  un  commerce 
de  ridicules,  de  modes  et  de. goûts  mieux  établi. 
Si  nos  épées^  nos  voitv^res>  nos  jisurdins  sont  à 


/ 
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l'anglaise 9  toute  la  Grande-Bretagne  ne  raffole 
pas  moins  de  nos  plumes,  de  nos  pompons ,  d^ 
nos  colifichets  de  toute  espèce.  Ces  sages  insu* 
laires  n'estiment  guère  moins  nos  cuisiniers  que 
nous  n'estimons  leurs  philosophes.  Ils  traduisant 
nos  Drames,  nos  Brochures,  comme  lious  tra- 
duisons leurs  Romans,  leurs  Voyages.  Si  leur$ 
jeunes  lords  viennent  se  ruiner  en  France  pour 
des  princesses  d'Opéra ,  nos  jeûnes  ducs  à  leur 
tour  vont  se  ruiner  en  Angleterre  pour  des  che<* 
vaux  de  course;  et  c'est  ainsi  qu'on  oublie  les 
vieilles  hainas,  et  c'est  ainsi  ^que  disparaissent 
peu  à  peu  ces  préjugés  barbares  qui  empêchaient 
les  Nations  de  s'instruire  et  de  se  civiliser  réci'^ 
proquement.  .  ': 

Nous  voyons  avec  beaucoup  d'amertume  et 
de  douleur  qu'une  harmonie  si  désirée  et^i  pré- 
cieuse risque  fort  d'être  troublée ,  et  de  l'être 
par  une  circonstance  qui  semblait  faite  pour 
l'augmenter  encore;  c'est  la  malheureuse  traduc- 
tion de;  Shakespeare  qui  vient  de  susciter  cet 
orage.  M.  de  Voltaire ,  xjuoiqu'il  eut  sans  doute 
plus  de  raisons  que  personne  d'aimer  la  gloire 
de  ce  grand  homme,  n'a  pu  apprendre  sans  in- 
dignation que  des  Français  avaient  eu  la  lâcheté 
de  sacrifier  à  cette  idole  étrangère  leé  couronnes 
immortelles  de  Corneille  et  de  Radine.  S6n  ressen- 
timent patriotique  a  déjà  éclaté  de  la  manière 
la  plus  vive  dans  une  lettre  à  M.  lé  comte  d'Ar^ 
gental ,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  le  mois  paisse.  Il  n'a  point  cru  devoir^j. 
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dans  une  affaire  de  cette  importance ,  s'en  rap* 
porter  uniquement  au  zèle  trop  pacifique  de 
son  cher  Ange  ;  il  vient  d'en  appeler  à  rautoiité 
même  de  l'Académie  française.  Ne  doit-on  pas 
regarder  cette  démarche  comme  une  déclaration 
de  guerre  en  forme?  Il  est  difficile  de  prévoir 
quelles  en  seront  les  suites;  mais  elles  ne  peuvent 
qu'être  infiniment  graves.  On  sait  le  culte  ido- 
lâtre que  toute  la  Nation  anglaise  rend  au  génie 
de  Shakespeare*  Permettra -^t' elle  à  l'Académie 
française  de  discuter  tranquillement  les  titres  de 
ce  culte  ?  fieconnaitra-'t-'^lle  la  compéi^ice  de  ces 
juges  étrangers  ?  Necherchera-t-elle  pas  à  se  faire 
un  parti  au  sein  même  de  notre'  Uttérature  ? 
A-t-on  oublié  combien  les  querelles  de  ce  g^nre, 
et  pour  des  objets  beaucoup  moins  intéressans , 
ont  produit  de  haines,  de  sectes  et  de  fureurs? 
Tous  les  esprits  sont  déjà  dans  une  grande  fer« 
mentatioù.  D'un  côté,  l'on  se  prépare  à  traduire 
l'Apologie  de  Shakespewe  par  madame  de  Mon- 
tagne }  d'un  autre  côté ,  M,  de  La  Harpe ,  tou- 
jours  inspiré  par  le  même  zèle,  travaille  à  un 
examen  critique  àlOtkelio,  et  non-seulement  de 
la  conduite  de  la  pièce,  mais  encore  du  style 
dQ  l'original  et  de  la  traduction  y  .quoiqu'il  ne 
sache  pas  un  laot  d'anglais.  Qu'est-ce  que  cela 
£^t?  Lorsqu'on  disputait,  il  y  a  cinquante  ou 
soixante  ans,  sur  Homère,  les  gens  qui  avaient 
alors  le  plus.d^esprit  et  qui  avaient  pris  parti 
coi^tre  le  Poète  grec  savaient-ils  mieux  sa  lan- 
|[ue  ?  L'esprit  supplée  à  tout.  Voici  cependant 
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l'extrait  de  la  lettre . que, JVÏp  de  Voltadrea  çn,Yoyée 
à  M.  d'Alenîbm,  ppur^^tçç  luç  à . la . p çemièr^ 
séance  pubjl^ique  de  J'Ap^^émie*       ,       !.. 

c(  Messieurs ,  le.car<Jinal:de  RichelieM >ifi grand 
»  Çp.çneill^,.  et  George  ,8pudéri  (qiiij  .casait  > se 
»  croire  .^p^  riyal)fiiOumirepf  à  votre  jugemi?n|; 
»  le  Cid^  tiré  du  Th^litre  e^pagijol,  Aujçupfi'.h^i 
»  npujs  avons,  recours  à  <:etle  même  décisiioçkipoir 
»  partial^  ^  roçcasion  de  quelques  tragédie^^  dé' 
»  diéGjg ,au  Roi  votrç px'0;tecteuE* .  ..;.  .;,/,  , 

»  Ûp0|iaï:tie  de  la  Watio»  ;aojglaise.  AÎérigé  de? 
»  pui^  peu  yn  templç  a»  fanie^x  cp^^^^^ 
»  Sh^  kespeare ,  et  çl  fopj^è  .fiç^./ju'ellp  appe%.  p^ 
»  Jubilé  en  son  honneur.  Quelque;^  Fçjinçais.qnt 
»  ^4cA^-d-avpir  le,m,4fp^,  ^thouifiasme.  Jl^  trs^ps- 
»  pp^^ht  chez  nous  u^çi  îipage  d€^  latjjivipité  de 
»  ^Sjb^aJ^  quelques  aiitç^  imita: 

»  teurs  ont  érigé  depui^^pe^i  à  Parij^  un  Wauxr 
»  hall,  et  comme  d'^utre^  s^promèaçpiÇ.^^ac 
^),le3,  »>at,ija$,  ^uhU^^nt  que  le  motyraç.^çj^t  du 
»  français,  comme  en.  viençient  tant  de  mots  de 

»  la  langue  anglaise. ^       ,  ,   1  ::     ,     î  ;..m:  .: 

)>  La  Cour  de  Louis  XIY  avait  poU  autrefois 
»  celle  de  Charles  IJ;  auipurd'hui  Loi^dr,es  nous 

»  tire  de  la  barbarie^ .  v.      •:  ;,,    . 

)>  Enfin  donc^  !^es$ieui:$  j^  on  .yc^i^s  anûonce 
»  uneTraductiondeSl^aïçespearç,et  çp  yojisinsr 
»  truit^  ee  sont  les  termes  du  p*;og^|mBae ,  qu'«7 
»  fut  le  dieu  créateur  4ç  i'a,rt  mbMm^  dif  Théâtre^ 
?  gui .  rAÇUt  dç  ses,,  mains  l' existence,  ;  ^t  la  per^ 
^fection,.  :  •     ,-  ^,,  .... 

!  *  2  f 
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»  Les  traducteurs  ajoutent  que  Shakespeare 
»  est  vraiment  inconnu' en  France  y  ou  plutôt  dé- 
]>  figuré.  Les  choses  sont  donc  bien  changées  en 
»  France  de  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  environ 
»  cinqu'ante  années,  lorsqu'un  homme ^  qui  a 
»  rhonneur  d'être  Votre  confrère ,  fut  le  premier 
»  pàrtoi  vous:  qui  apprit  la  langue  anglaise,  le 
»  premier  qui  fit  connaître  Shakespeare,  'qui  en 
»  traduisit  librement  quelques  morceaux  en.  vers 
»  (ainsi  qu'il  faut  traduire  les  poètes),  qui  fit  con- 
»  Aaître  Pbp^e ,  Drydéh ,  Mil  ton,  le  preïiier  même 
»  qdl'àsà  ex^Kquer  la  philosophie  du  gk*ând  Tfew- 
»  tons' et  qui  osa  t-èndre*  justice  àF  la  sagesse  pro- 
i -fondé  de' Locke.       ' 

»  Noii-se'iilement  il  y  à  ehcore  de  lofiquèlques 
»  morceaux  de  veràiiùîtfes  de  l^HôriV  mais  il 
i>  engagea  ÎVf.  Dupi-è  de  Saînt-lVfaxlt*  al  Mdùire 
i)  Mitton ,  du  moines  éh  prose.     ' 

»  Qtieïqrtei-un»  de  vous  àaVenf  quel  fut  ïé  prix 
»  de  tôùtéé  Ces  peiti^s  qu  iipi'it  d'enrichtf  Àotre 
»  littérattlre  de  la  littérature  anglaise ,  avec  qtiel 
»  acharnement  il  fut  persécuté  pôùf  avoir  osé 
n  proposer  aux  Français  d'àugmèntei*  leurs  lu- 
yi  '  mières  par  les  lumières  de  cette  Nation  savaùte 
»  et  philosophe.  On  regarda  en  France  cette  en- 
»  treprise  comme  un  crime  de  haute  trahison. 
»  Ce  déchâfînement  ne  discontinua  point ,  et 
»  l'objet  de  tant  de  haines  ne  p|:'it  enfin  d*âiitre 
»  pat^ti'^é  celui  d'ent-hfeV'    '     ^  '' 

»  Axi  nlillèu  de  ce  décbaiÀémenf  contre  la  Ut- 
»  térature  et  la  philosophie  de^  Anglais,  elles 
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»  s'accréditèrent  insensiblement  en  France.  On 
»  traduisit  bientôt*  tous  leuts  livres;  on  passa 
»  d'une  extrémité  à  l'autre  :  on  ne  goûtait  plus 
»  que  ce  qui  venait  de  ce  pays ,  bu  qui  passait 
Ti  pour  énvfenir.  Lés  libraires  (qui  sont  des  mar- 
»  chands  de  modesV vendaient  des  Romand  an- 
»  glàts^  coriimé  on  vend  des  rubans  et  des  den- 
ir  telles  dé  point  ïotis  le  Aom  ^Angleterre. 

^i)  Lé  taême  qui  âVslit  été  la  cause  de  cette  ré- 
»'VôIdilï6li  dans  les  esprîts  fut  oHigé  en  1760, 
».  par  'dés 'rAifeoîis  assez  connues,  de  commenter 
»  les  Tragédies  du  gVafid  Corneille ,  et  vous  con- 
»  sulta  assidûment  sur  cet  ouvrage.  Il  joignit  à 
»  la  célèbre  pièce  de  Cinna  une  traduction  du 
»  Jul&à  César  de  Shakespeare ,  pour  servir  à  com- 
jj  parer' là  manière  doiit  le  génie  anglais  avait 
V  traité  la  conspiration  de  Brutus  et  de  Cassius 
/  èôntrè  Céiar ,  avec  la  manière  dont  Corneille 
)i  '  a  traité  (  assez  différemment  )  la  conspiration 
»  di^  Crnna  et  d'Eitiifîfe  contre  Auguste! 

»  Jamais  traduction  ne  fut  si  fidèle.  L'original 
»  anglais  est  taniôf  éri' vers,  tantôt  en  prose, 
B  tantôt  en  ver^  blancs ,  tantôt  en  vers  rimes; 
»  quelquefois  le  style,  est  d'une  élévation  in- 
»  croyable  :  c'est  César  qui  dit  qu'il  ressemble 
»  à  VB toile  polaire  eï  à  roijmpe.  "Dsins  un  autre 
»  endroit  il  s'écrie  :  Le  danger  sait  bien  que  yV 
»  suis  plus  dangereux  que  lui.  Nous  naquîmes 
»  tous  deux  d*une  rriême  portée  et  le  même  jour  ^ 
»  mais  je  suis  Vaine  et  le  plus  terrible.  Quelque-^ 
»  fois  le  style  est  de  la  plus  grande  naïveté  ;  c'est 
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j>  la  lie  du  peuple  qui  parle  son  langage,  i^c^est 
»  un  sayetier  qui  propose  à  un  sénateui:  de  le 
»  ressemeler.  Le  commentateur  de  Corneille  ta- 
»  cha  de  se  prêter  à  cette  .g;rwde  variété*  Non- 
»  seulement  il  traduisit  les  v^rs.  blancs  en  vers 
»  blancs,  les  vers  rimé^  en  ver^. rimes,  la  prose 
»  en  prose,  mais  il  rendit  Qgufe  pour  fi^gure.  Il 
»  opposa  Tampoulé  à  ji'enflure^.  la  naïveté  et 
V  même  la  bassesse  à  tout  ce  qi^i  est  n^iïC  et  J3as 
D  dans  l'original  :  c'était  }a  seule  mai^ièjçç;  ^e  ijairt 
3»  connaître  Shakespeare^  Il  s'agissait  d'ujae  ques! 
»  tion  de  littérature  et  noi^  d'un  marché  de  ty- 
»  pographie  ;  il  ne  fallait  pas  tromper  le  p^lic. 
.  »  Quand  les  traducteurSf  de  ShaljLespeare  r^- 
»  prochent  à  la  France  de  n'avoir  aucune  tro^ç- 
»  tion  exacte  de  ce  poète  >  ils  devaient  dçiiç  tra- 
»  dùire  exactement  ;  ils  ne  devaient  PfSf^.  dès  la 
»  première  scène  de  Ju/es  César,  piutiler,  e^v 
»  mêmes  leur  dieu  de  la  Trqaédie.  Ils  copient  fi- 
»  dèlemént  leur  modèle ,  je;  l'avoue^  en  introdui- 
»  &iint  sur  le  théâtre  des  charpentiers,  des  bou- 
\  chers,  des  cordonniers ,  des  savetiers  avec  des 
^i»  sénateurs  romains;  mais  ils  ispppriment  tous  les 
»  quoHbets  de  ce  savetier  qui  parle  au  sénateur, 
3»  ils  ne  traduisent  pas  la  dh^rmaute  équivoque 
»  sur  le  mot  qui  signifie  o/Tze,  et  sur  le  mot  qui 
j?  sifi'nifié  semelle  de  soulier.  Une  telle .  réticence 
»  n'est-elle  pas  un  sacrilège  envers  leur  dieu? 
».Quel  a  été. leur  dessein  quand^,  dansla  tragé- 
»  die  de  X  Othello ,  tirée  de  l'ancien  Théâtre  de  Mi- 
30  lan ,  ils  ne  font  rien  dire  au  scélérat  lago  et  à 
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»  son  compagnon  Roderigo  de  cç  que  Shakesr 
»  peare  leur  fait  dire  ?  Morbleu!  vous  êtes  volé: 
»  cela  est  honteux,  vous  cUs-je.  Mettez  votre  robe 
»  où  crève  votre, cœur.  Vous  avez  perdu  la  moitié 
»  de  votre  âme,,.., Morbleu!  vous  êtes  un  de  ceux 
».  qui  ne  serviraient  pas  Dieu  si  le  diable  voiis  le 
»  commandait.  Fous  avez  dans  ce  moment  pour 
»  gendre  uH  cheval  de  Barbarie,,  Fous  entendrez 
»  hennir,  vos  petits-fils ,  vous  aurez,  des  chevaux 
»  de  course  pour  cousins  germains  y  et  des  cheva^x^ 
»;  de  manège  pour  beaux-frères.  On  supprime  jci 
j)  plusieurs  traits  par  respect  pour  cette  assem- 
»  blée.  0|i  ne.  peut  pas  prononcer  au  Louvre  ce 
is>  que  Shakespeare  prononçait  si  familièrement 
»  devant  la  reine  Elisabeth. 

......  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  Shakes- 

»  peare  fut  le  créateur  du  Théâtre  en  AngleterrCi^ 
»  Nous  accorderons  aisément  qu'il  l'emportait 
3>  sur  ^us;ses  contemporains;  mais  certainement 
»  l'Italie  avait  quelques  Théâtres  réguliers  dès  le 
»  quinzième  siècle.  On  avait  commencé  long-. 
gi>  temps  auparavant  par  jouer  la  Passion  en  Cala^ 
3)  bre  dans  les  é^lisejs^on  l'y  Joue  même  enpore^t 
»  Mais  ayçcle:  temps,  quelques  génies  heureux 
p  avaient  coinmçncé  à  effacer  la  rouille  dont' ce  ' 
»  beau  pays  était  couvert  depuis  les  inondations 
g?  de  tant  de .  barbares.  On  représenta  de  vraies 
»  comédies  du  temps  même  du  Dante,  etc'est  pour- 
^  quoi  Le  Dante  intitula  comédies  son  Enfer,  son 
»  Purgatoire  et  son  Paradis.  Riccoboni  nous  ap- 


3i5î      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

s^  prend  que  là  Floriana  fut  alors  représentée  à 
»  Florence. 

»  Les  Espagnols  et  les  Français  ont  toujours 
«imité  ritalie.  Us  commencèrent  malheureuse* 
»  ment  par  jouer  en  plein  air  la  Passion,  les 
»  Mystères ,  VAncien  et  le  Nouveau  Testament. 
»  Ces  facéties  scandaleuses  ont  duré  jusqu'à  nos 
»  jours  en  Espagne.  Nous  avons  trop  de  preuves 
»  qu'on  les  jouait  à  l'air  au  quatorzième  et  au 
3»  quinzième  siècle:  Voici  ce  qu'en  rapporte  la 
»  Chh)nique  de  Metz,  composée  par  le  curé  de 
»  Saint-Euchaire. 

»  L'an  1 437  fut  fait  le  jeu  de  la  Passion  dé  notre 
»  Seigneur  en  la  plaine  de  Veximiel,  et  fut  Dieu 
^  un  sire  appelé  seigneur  Nicole  dom  Neufcha- 
»  tel,  curé  de  Saint-Victour  de  Metz,  lequel  fût 
*  presque  xnort  en  croix  s'il  ne  fût  été  secoum  ; 
»  et  convint  qu'un  autre  prêtre  fût  mis  à  la 
i  croix  pour  parfaire  le  petsonnaige  de  cf  ucifie- 
»  meut  pour  ce  ^our,  et  le  lendemain  ledit  curé 
»  de  Saint-Victour  parfit  la  résurrection  et  fit 
3>  très-hautèràenè  son  personnage ,  et  dura  ledit 
3>  jeu  jusqu'à  nirît.  Et  autre  prêtre  qui  s'appelait 
»  maître  Jean  de  Nicey,  qui  était  ctapelain  de 
i  Metrange,  fut  Judas,  lequel  fut'  presque  mprt 
»  en  pendant,  car  le  cœur  lui  faillit,  et  lut  bien 
%  hâtivement  dépendu  et  J)orté  en  voye.  El  était 
»  la  gueule  d'enfer  très-bien  faite  avec  deux  gros 
»  culs  d'acier,  et  elle  ouvrait  et  clouait  quand  les 
»  diables  y  voulaient  entrer  et  sortir* 


JUIN  1776.  25î 

»  Dès  le  temps  de  Henri  VII  il  y  eut  un  Théâr 
50  tre  permanent  établi  à  Londres,  qui  subsiste 
»  encore.  Il  était  très  en  vogue  dans  la  jeunesse 
»  de  Shakespeare ,  puisque  dans  son  Eloge  on  le 
»  loue  d'avoir  gardé  les  chevaux  des  curieux  à  la 
»  porte.  Il  n'a  donc  poiat  inventé  l'art  théâtral , 
»  il  l'a  cultivé  arec  de  très-grands  succès.  C'est  à 
»  vous,  Messieurs ,  qui  connaissez  Poljeucte  et 
»  Athalie,  avoir  si  c'est  lui  qui  l'a  perfectionné. 
rt  Les  traducteurs  de  Shakespeare  s'efforcent 
3?  d'immoler  la  France  à  l'Angleterre  dans  un  ou- 
»  vrage  qu'ils  dédient  au  Roi  de  France.  Aucun 
»  de  nos  compatriotes,  dont  les  pièces  sont  tra- 
»  duites  et  représentées  chez  toutes  les  Natipns 
»  de  l'Europe  et  chez  les  Anglais  même,  n'est  cité , 
»  dans  leur  préface  de  cent  trente  pages  ;  le  nom 
»  du  grand  Corneille  ne  s'y  trouve  pas  une  seule 
>l  fois. 

»  Pourquoi  veulent-ils  humilier  leur  patrie  ? 
»  Pourquoi  disent-ils  que  de  légers  Jlristarques 
»  de  Paris  ont  pesé  dans  leur  étroite  balance  le 
»  mérite  de  Shakespeare?  quHl  na  jamais  été 
j>  ni  traduit  ni  connu  en  France;  que  les  oracles 
»  de  ces  petits  juges  effrontés  des  Nations  et  des 
iè  arts,  sont  reçus  sans  examen^  et  parviennent  y  à 
^  force  d'échos  y  àforrr^er  une  opinion? 

»Rymer,  en  iSgS,  dans  un  livre  dédié  au  fe- 
»  meyx  comte  Dorset,  sur  l'éxcelUnce  et  la  cor- 
»  ruption  de  la  Tragédie,  pousse  l'âcreté  de  sa 
»  critique  jusqu'à  dire  qo!ilny  a  point  de  singe 
»  en  Afrique  y  point  de  babomn  qui  n  ait  plus  de 
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9  goût  que  Shakespeare.  Permettez-moi,  Mes- 
»  sieurs,  de  prendre  un  milieu  entre  Rymer  et 
»  les  traducteurs  de  Shakespeare,  et  de  ne  regar- 
»  der  ce  poète  ni  comme  un  dieu  ni  comme  un 
»  singe. 

»  J'ai  exposé  fidèlement  à  votre  tribunal  le 
»  sujet^  de  la  querelle  entre  la  France  et  ces 
»  traducteurs.  Personne  assurément  ne  respecte 
»  plus  que  moi  les  grands  hommes  que  TAn- 
»  gléterre  a  produits,  et  j'en  ai  donné  assez  de 
»  preuves.  La  vérité,  qu*on  ne  peut  déguiser 
5»  devant  vous ,  m'ordonne  de  vous  avouer  que  ce 
s>  Shakespeare  si  sauvage  avait  du  génie.  Oui, 
9  Messieurs,  dans  ce  chaos  obscur,  composé 
»  de  meurtres  et  de  bouffonneries,  d'héroïsme 
]»  et  de  bassesse,  de  discours  des  Halles  et  de 
»  grands  intérêts,  il  y  a  des  traits  naturels  et 
»  sublimes.  C'était  ainsi  que  la  Tragédie  était 
»  traitée  en  Espagne  sous  Philippe  II ,  du  vivant 
»  de  Shakespeare.  Vous  savez  qu'alors  l'esprit 
»  de  l'Espagne  dominait  en  Europe  et  jusque 
»  dans  ritsJie.  Lopez  de  Véga  en  est  un  grand 
»  exemple. 

»  Il  était  précisément  ce  que  fut  Shakespeare 
»  en  Angleterre,  un  composé  de  grandeur  et 
»  d'extravagance  ;  quelquefois  digne  modèle  de 
»  Corneille ,  souvent  travaillant  pour  les  Petiles- 
j>  Maisons ,  et  s'abandonnant  à  la  folie  la  plus 
»  brutale,  le  sachant  très-bien  et  l'avouant  pu- 
.  »  bliquement  dans  des  vers  qu'il  nous  a  laissés. 
»'»Ses  contemporains  et  encore  plusses  prédé- 
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»  tisseurs  firent  de  la  scène  espagnole  un  mons^ 
»  tre  qui  plaisait  à  la  populace.  Ce  monstre  fut 
»  promené  sur  les  théâtres  de  Milan  et  de  Naples, 
»  Il  était  impossible  que  cette  contagion  n'in- 
»  fectât  pas  rAngleterre.  Elle  corrompit  le  génie 
»  de  tous  ceux  qui  travaillèrent  pour  le  Théâtre 
»  long-temps  avant  Shakespeare.  Le  lord  Bu- 
»  kurst,  l'un  des  ahcêtres  du  lord  Dorset,  avait 
»  composé  la.  tragédie  de  Gorboduc,  C'était  un 
>î  bon  Roi,  mari  d'une  bonne  Reine.  Ils  parta- 
»  geaient,  dès  lé  premier  acte,  leur  royaume  entre 
»  les  deux  enfans,  qui  se  querellèrent  pour  ce 
»  partage.  Le  cadet  donnait  à  Taîné  un  souf- 
»  flet  au  second  acte;  Taîné,  au  troisième  acte, 
ï»  tuait  le  cadet;  la  mère,  au  quatrième  acte,  tûaiÊ 
»  Faîne  ;  le  Roi ,  au  cinquième  acte,  tuait  la  reine 
»  Gorboduc,  et  le  peuple  soulevé  tuait  le  roï 
»  Oôrboduc ,  de  sorte  qu'à  la  fin  il  ne  restait  plus 

J>  personne.  

»Ces  essais  sauvages  ne  purent  parvenir  eu 
»  France.  Ce  royaume  alors  n'était  pas  même 
»  aàsei  heureux  pour  être  en  état  d'imiter  les 
»  vices  et  les  folies  dés  autres  Nations.  Quarante 
»  ans  de  guerres  civiles  écartaient  les  arts  et  les 
«plaisirs.  Le  fanatisme  marchait  dans  toute  la 
»  Franœ ,  le  poignard  dans  une  main  et  le  cru- 
»  cifixdans  l'autre.  Les  campagnes  étaient  ert 
»  friche,  les  villes  en  cendi:es.  La  cour  de  Phi- 
»  lippe  II  n'y  était  connue  que  par  le  soin 
»  qu'elle  prenait  d'attiser  le  feu  qui  nous  dévoW 
*  rait.  Ce  n'était  pas  le  temps  d'avoir  des  Théâ^ 
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»  très.  Il  a  fiaJlu  attendre  les  jours  du  cardinal  de 
9  Richelieu  pour  former  un  Corneille ,  et  ceux 
9  de  Louis  XIY  pour  nous  honorer  d'un  Racine. 
»Mais  tous  nos  gens  de  lettres  demandent 
9  comment  en  Angleterre  les  premiers  de  TEtat, 
3>  les  membres  de  la  Société  royale,  tant  d'hom- 
»  mes  si  instruits  et  si  sages,  peuvent  encore  sup- 
-»  porter  tant  d'irrégularités  «t  de  hizarreries  si 
»  contraires  au  goût  que  Fltalie  et  la  France  ont 
»  introduit  chez  les  Nations  policées,  tandis  que 
»  les  Espagnols  ont  enfin  renoncé  à  leurs  ^utos 
9  sacramentales ?  Me  trompé- je  en  remarquant 
jft  que  partout ,  et  principalement  dans  les  pays 
9  libres,  le  peuple  gouYcme  les  esprits  supé- 
9  rieurs  ?  partout  les  spectacles  chargés  d'éyéne- 
9  mens  incroyables  plaisent  au  peuple.  Il  aime 
9  à  voir  des  changemens  de  scène ,  des  couron- 
»  nemens  de  Rois,  des  processions,  des  combats, 
9  des  meurtres,  des  sorciers ,  des  cérémonies  de 
»  mariage,  ^e&  enterremens;  il  y  court  en  foule, 
»  il  y  entraine  la  bonne  compagnie ,  qui  par- 
9  donne  à  ces  énormes  défauts  pour  peu  qu'iU 
9  soient  ornés  par  des  traits,  naturels  et  hardis. 
9  Shakespeare  a  beaucoup  de  ces  traits.  L'amour 
9  de  la  gloire  nationale  se  joint  au  plaisir  que 
9  font  ces  beautés.  On  finit  par  aimer  jusqu'aux 
9  défauts  qui  les  défigurent  ;  on  les  défend  contre 
^  le  reste  de  TEurope.   . . 
.    9  II  est  si  vrai  que  TAngleterre  a  l'Europe 
?)  contre  elle  eu  ce  seul  point,  qu  on  n'a  jamais 
9  représenté  sur  aucun  théâtre  étranger  aucune 


« 
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»  des  pièces  de  Sbak^ptare.  Li$^^  ces  pièces, 
w  Me6$iettr&9.et  U  raiw»  pour  laqujeiie  ai;i  ne  peut 
»  les  jouer  ailleiirs  $e  découvrira  bientôt  à  votre 
»  discernements  II  en  est  d^  cette  espèce  de  tra- 
»  gédie  oommeil  en  était  il  n'y  »  p^s  longHenips 
p  de  notre  musique  ;  elle  jjie  plaisait  qu'à  nous. 
»  Tavoue  qu'on  ne  doit  pajs  cpndaniner  un  ar- 
»  liste  qui  a  saîsi  le  goût  de  $^  Nation,  mais  on 
»  peut  k  plaindre  de  ft'avoir  contenté  quelle. 
»  Apeile  et  Pbi^ta$  fori^reis^t  h9&  difierens  Stats 
»  de  la  Grèœet  tout  l'Ëmpira  romain  à  ie^  adnû* 
»  rer.  Nqu$  voyons  ai^onrd'hui  le  Transylvain , 
fi  le  Hon^i»,  le  Courl^indais,  se  réunir. avec 
»  l'Espagnol,  le  Brançai*^  FAllenaand,  l'Italien, 
»  pour  sentir  .également  les  beautés  de  Virgile 
»  et  d'Horace,  quoique  chacun  de  ces  peuples 
»  prononce  différemmei;it  1^  lai^gue  d'Hojface  et 
»  deVi|:^le/ 

»  Vous,  ne  trouver  personne  en  Europe  ijpfi 
»  pense  que  les  grands  auteurs  du  siècle  4'Ah- 
9  guste  soi«i»t  tmHhmus  4^;si[ige^  et  desJm- 

j>  ioi^2/2^..  Sans  douter  Pantal»bps  et  jQr^^iHi^ 
»  écrivirent  coaatre  Hpraca  il^,^Jk  voyant,; ^  Vif- 
»  gileessbyales  critiques  de  Baîvius;,TOais,  aypir^s 
»  leur  mort,  ces  grands  h«»n}f)|es  ^Mjt  ré^ni  Iqs 
^  vpiit  de  toutes,  les  Katiofts>  JD'o^  wqf  W  i?9%- 
i>  ccrt  éternel?  Il  y  adQPjc jin  l^w  et^p  jp^]ir^i^ 

»    goût,  .    .  .;         j    .    ., 

»  On  souhaite  avec  justice  que  ceux  de  MIV^.  .1^ 
»  Académiciens  qui  ont  fait  une  étude  sérieuse 
»  du  Théâtre  veuillent  bien  nous  instruire  sur 

I.  17 
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»  les!  questions  que  nous  avons  proposées.  Qu'ik 
»  jugent  si  la  Nation  qui  a  produit  Iphigénie  et 
»  AthaUe  doit  les  abandonner,  pour  voir  des 
>  hommes  et  des  femmes  qu'on  étrangle,  des 
»  écha&uds ,  des  sorciers  et  des  bou£fons.  » 


M.  de*  La e,  l'unde  nos  soixante  Rois  plé- 
béiens ,  célèbre  par  le  faste  de  sa  maison  et  par 
le  mérite  inestimable  •  d'avoir  formé  le  premier 
cuisinier  de  Traïlce ,  '  est  enCîore  fort  connu  par 
une  infinité  de  petits  ridicules  qui  ne  contri- 
buent qu'à  le  rendre  plus  aimable,  tant  leur 
bonhomie  et  leur  gaieté  sont  de  bonne  com- 
pagnie. Les  seuls  travers  qu6  la  société  a  de  la 
peine  à  lui  pardonner  sont  ceux  de  faire  quel- 
quefois de  mauvais  vers  et  de  vouloir  peindre 
absolument  toute  sa  maison  à  Thiiile.  Une  autre 
faiblesse,  mais  qui  n'a  <l'inconvénient  que  pour 
lui-même,  est  de  craindre  excessivement  le  ton- 
nerre.  Mademoiselle  Quinault ,  dont  la  scène 
française  conserve  encore  un.souVenir  précieux, 

«t  madame^  d'Etanville,  sœur  de  La ..e  ont 

imaginé  eh' conséquence  de  lui  donher,  pour  le 
Jour  de  sa  fête,  la  prclmière  un  baril  d'huile ,  et 
i  autre  un'tataboUr.  Quoique  les  chansons  qu'on 
fl*  ^faities  *à  c^ttè 'occasion  ne  soient  qu'une  plai- 
"santerîè  de  sdttéië'^^  elles  nous  ont  paru  assez 
originales  pour  les  conserver  dans  nos  Annales 

«Cfcrètes.  :•:;.,. 


••  \ 
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Ï^AA  M,  le  comte  d'Albareh 

Sur  Pair  des  Lampons-. 

De  Laurent  yantez  le  nomi 
àh  !  «juel  ittailre  de  maison! 
Cour ,  salon  et  péristyle  , 
ïl  veut  que  tout  soit  à  Fhuile. 
Lampon,  camarade  Lampon. 

Chantons  de  te  beati  seigneuï* 
L'esprit  ainsi  que  le  cœur; 
L'un  est  diotix ,  l'autre  est  utile  ^ 
Tous  les,  deux  cdiilme  de  l'huile* 

Lampon,  camarade Ldmpon. 

•     I  (  • . 

Quand  il  c<>^po^ê  des  vers , 
(Quelques-uns  sont  de  travers  • 
Mais  nous  aimioiis;  tou»  son  style> 
Il  est  coulant  comme  l'huile. 
Lampon,  camaïade Lampon» 

Ecrire  d'un'  sîyle  pur, 
C'est  tiret  l'huile  du  mur  ; 
Ce  seigneur  est  plus  habiîe, 
Cest  sûr  le  mur  qu'il  met  l'huile. 
Laippon,  camarade  Lampon. 

Pour  bôuquet  à  Monseigneur 
Nous  n'offrons  point  une  fleur  j 
Ce  présent  serait  Sfutile , 
îl  lui  faut  un  baril  d'huile. 
Lampon,  camarade  Lampon. 

Que  dira-t-il  de  ceci  ? 
Il  répondra  grand  merci  j 
Nous  i^hantons  .dans  cet  asile 
Un  gtand  Monseigneur  à  rhuilc. 
Lampon  y  casiarade  Lampon.  » 


ii. 
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Par   m.   Fabbé  Arnaud  ^   de   Fuécadémie^ 

frûticaise. 

Sur  Tair  :  Lison^dormait  dans  un  bocage  ^  etc. 

Mon  chef  Laui^nt ,  pour  votre  fêfte  , 
Je  viens  vous  offrir  mon  présent , 
Présent  utile  et  fort  bonnéte , 
Bien  qu'^  ne  soit  plein  qu6  de  T€b|. 
Joujou  de  Tespèffe  enfantine  ^ 
Il  peut|$réteiidre  à  votre  amour  $ 
C'est  un  tambour ,  c'est  un  tambour^ 
?ï'allez  pas  lui  faire  la  mine  ; 
C'est  un  tambdbr ,  c'est  un  tambour  y 
JX  vous  servira  plus  d'un  jour. 

Si  Ton  entrevoit  qu'un  muig» 
Obscurcisse  notre  horizon , 
Et  que  de  loin  un  gros  otage 
Fasse  entendre  son  carrillon  • 
Au  lieu  de  vous  mettre  sous  terrv 
Ou  de  vous  blottir  dans  un  four , 
Yite  au  tambour,  vite  au  tambour; 
Devenez  rival  du  tonnerre  : 
Vite  au  tambour,  vite  au  tambour; 
Battez  jusqu'à  vous  rendre  sourd* 

Si  jamais  on  vous  importune 
Au  pharaon ,  au  biribis , 
£t  que  l'appât  de  la  fortune 
Tente  un  peu  trop  fort  vos  amis , 
Voulez- vous  bientôt  les  confondre  ? 
Le  moyen  est  facile  et  coturt  : 
Vile  au  tambour,  vite  au  tambour , 
C'est  le  moyen  de  léuf  répondre  \ 
Vite  au  tambour ,  vite  au  tambour , 
Tous  voilà  quitte  pour  le  jour. 
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Bref  j  1901)  bouquet  pour  chaque  peiOve 
Est  un  antidote  excellent  ; 
Je  n'excepte  que  la  migraine , 
Oui ,  la  migraine  seulement. 
S*«tourdir,  c'est  philosophie  ;  «  * 

£0 .  tout  point  9  surtout  en  amour , 
yixe  a^  tambour  y  vite  au  tambour; 
Fatrç  4it  bleuit  I  Yoilà  la  vie. 
Vite  au  tai](ibour,  vite  au  tambour , 
Sinon  la  nuit ,  du  moins  le  jour. 


PeicsOses  détachées. 

La  religion  chrétienne ,  universelle  d<ins  ses 
principes,  est  par-là  méjne  peu  susceptible  d'une 
grande  influence  sur  l'intérêt  dominant  de  la 
société  politique  ;  elle  est  bien  plus  propre  au 
philosophe  qu'au  citoyen.  Nos  prêtres  cepen- 
dant se  sont  efforcés  de  lui  donner  toute  l'éner- 
gie d'une  religion  nationale;  ils  ont  voulu  lui 
subordonner  tous  les  ressorts  de  l'Etat,  en  faire 
le  mobile  de  tout.  Lorsqu'on  veut  forcer  lea 
hommes  ou  les  opinions  à  prendre  un  caractère 
qui  n'est  pas  le  leur,  ce  n'est  qu'en  les  jetant 
dan§  l'extrême  qu'on  y  parvient ,  et  c'^est  le  parti 
qu'ont  pris  les  chefs  de  notre  Eglise.  Sans  avoir 
eu  les  avantages  d'une  religion  nationale ,  le 
christianisme  en  a  eu  toutes  les  prétentions, 
toutes  les  fureurs ,  et  les  a  même  infiniment  exa- 
gérées. On  pardonnait  en  Grèce  à  un  Persan  de 
n'être  pas  de*  la  religion  grecque ,  comme  on  lui 
pardonnait  d'être  Persan  ;  mais,  puisqu'il  €f&t  dé- 
cidé que  tous  les  hommes  doivent  être  chré» 
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liens ,  comment  ne  pas  persécuter  tous  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ? 

<«  Il  y  a,  disait  le  philosophe  Anaximène, 

»  une  forte  objection  contre  Texistence  de  IHeu , 

V  c'est  l'existence  du  monde.  Il  y  a  une  forte 

»  objection  contre  Fimmortalité,  c'est  la.  mort 

»  Il  y  a  une  forte  objection  coatre  la  pplitique 

»  et  la  morale  i  c'^st  l'histoire  des  passions,  his-t 

yy  toire  qui  comprend  à-peu-prè^  celle  de  tous 

»  les  Gouvernemens  de  la  terre,  » 

* 
Les  Chevaliers  errans  furent,  du,  ipoins  dans 

les  premiers  temps,  ce  qu'étaient^Hercule  et  Thé^ 
sée ,  les  destructeurs  des  tyrans,,  les  vengeurs, 
du  monde.  La  Grèce  les  eût  adorés  comme  des; 
demi-dieux;  nous  en  avons  fait  des  objets  de  ri- 
dicule. Quand  il  n'y  a  plus  de  lois,  ou  quand 
les  lois  sont  devenues  barbares ,  là  nature  per- 
met qu'il  s'élève  des  hommes  assez  sublimes, 
pour  y  suppléer  par  leurs  lumières ,  ou  pour  se- 
lever  au-dessus  d'çUes  par  la  force. 

C'est  dans  le  calme  qui  succède  à  l'orage, 
dans  ce  recueillement  qui  naît  à  la  suite  d'uoe 
vive  inquiétude ,  que  notre  âme  s'oihrre  à  de 
nouvelles  lumières  et  se  décide  sur  des  lueurs 
qui  jusqu'alors  Pavaient  laissée  incertaine. 

Le  dogme  de  la  nécessité,  du  Fatum j  n'a 
jamais  été  l'opinion  dominante,  qu'on  n'y  ait 
ajouté  quelques  modifications  qui  e»  «létrui-- 


salent  la  force.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  nous 
adoptons  tcms^  les^  priocipes  qui  bles^t^t^  tos 
ilkiàioifs  hâ^bituelles.      -  ». 

.  De,  tous:  les.  prê,tres  du, inonde,  eeisp.ijtt  le* 
juifs,  les:  twpi^  et  les  protes^ns  qui  out^:ei:f  le 
jscws  d'égards  pour  Ifs  fii^p^pi^},ils  ne  l^ur  ,^i)t 
^  laissé  ^uoune  pa^t  aujç  hç^neujrs  4^  la.  refigipnj.^ 
L'Eglise»  deRpine  a  mieux. .cqnjiu^  ses  .intérêts.^ 
Uh^rlfWdgne  obligea  les» SaipoBs,. à  rendjcç.  à  la 
sainte  .Vierge ^tous^  les.  respfiQt^.qu'iJs,,a^A^a|[ept 

rendus. j^s4|^'alprs  à  la, défasse. fif^thu-  C^i  .^Aç- 
Ubtféré,  dans  uïHè  assemblée  |Lç^5li^>^pt,x^^^ça^|c^^ 
si  ron  ne  ferait  pas  de^  l^^  Mgçe  ^de.  noir^  ^  Seir 
gneur  la  qua^trième  perspn}ag.,i:|e  la  iD^y^qité. 
Auprès  la  bataille  rde:Seinpac}jj^|çp,ASui^QS,fir^^^^ 
une  loi  qui  bppore  .ft^^j^J^^ujj^^l^nj^çrie  ,poiiE 
être  oubliée.  Cette  Wj,.(^fgn^aif,fde.  jvi^leff lef 
captives,  et  le  défendait  iniquement  par  res- 
pect pdiit  la  méinoire^e^la..|BèS'Satintei  Vierge. 

,  Obaqiie>lieUj,  chaque^homn(iÇrp/^U|èay^  soi^. 
dieu  tutélaire;  à  labonçe,|t^\y|^e  j  mj^i^^:  pQ|aç 
être  ,soUde/»ent  établi^  .le  qifij[tç  ,|djp[it.,ç^rç  au 
moinsr  naf ioiial. .  Les  ppMiioni^  l?qUgiei;iseSr  qif e  c^ 
culte  suppose  n'Acquièrent  le.  crédit  dont  ^Ues 
ont  ;bQSQi|i  qu'à  force  de.  s'étendre  qt  de  ,se 
coipmiiniquer.  Ce  n'esj;  qu'autant  qye.natre  foi 
peut  s'appuyer  sur  la;.foi-dej5.autre|S  qu'elle  de- 
vient fefime  et  puissante.  Cette  observation  ex- 
plique  peut-çtr/B  la  manie  4^  persécutions^,  mais 
ne  la  justifie  pa$.- 
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Le  fiâfiradifi  des  Rabbins  brille'{iar  9^  repas 
gigantesques;  on  croit  y  reconnatti^e  V idéal  de 
leur  pâque.    Le  ciel  «tes   chrétiens  ressemble 
beaûicottp  à  une  église.  L'ely sée  de»  <k«é€S  et  des 
Koihains  est  un  parc  dëlkieux  ;  )ëtM  ibréts  sa- 
crées èû  ont  pu  fournir  !e  modèle.  La  pte^rt 
de  nos  paradis  ne  sont  que  rimagê^  «vallée  àeà 
cérémonies  religteuses  par  lesquelles' <m  nous 
prépare  à  la  vie  à  venir.  <}elui  Âé  Mahô«iftet ,  le 
paradis  par  ekteUénce ,  enivre,  enchaMe  tous  les 
got!it)$  âé  la  sefusuâlité  la  plus  i^âJUaune  et  la 
pïtîs  recherchée'.  <îV^  un  conte  *igttéuies  MHk 
et  une  i<feto;  mari^,  sbutenn  de  l'appareil  impo^ 
5;ânt  de  la  rdigibh,  ii  a  subjugué  la  «loitté  de 
TAsie  et  de  rAfirtqiië;  il  a  fait  supporter  aux  peu- 
ples les  pW  iiidbni|)ttfe1ès  le  joug  le  plus  af 
freiix  et  le  J)lus  htiniaknt. 


L'anmour  et  l!espéitaHbe  attachent  une  âme 
tendre  et  sensible  à  la  croyance  du  plus  sublime 
des  éto^s;  fl  n'en  ^t  pas  de  itt^raè  des  Imoimes 
vulgaires.  Le  méttie  îfiftërêt  qui  les  attache  à 
leurs  tyratns  les  attkcfce àleurs  dieu%,  la  cramte 
ou  le Hfiëprîs  des  lois,  le  besoin  de  l%inpumtéi 
C'est  le  désir  insensé ,  la  folle  espérance  d'é*- 
tendre  leur  empire  sur  la  nâctui-e  !méme ,  qui  a 
fait  imaginer  aux  hommes  des  dieuat,  des  fées 
et  des  gifitiies.  En  élevant  ces  êtifes  fetitastiques 
àu-déssns  de  la  nature ,  ils  se  flattèrent ,  dans 
leur  démence ,  qu'à  la  foreur  de  cette  protec*iott 
chimérique  ils  échapperaient  sans  peine  aux 
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arrêts  du  sort,  ou  les  changeraient  même  au  gré 
de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières. 

Combien  de  choses  que  les  hommes  n'au- 
raient jamais  ni  conçues  ni  exécutées  sans  en 
avoir  eu  quelque  présage  en  songe  !  Notre  ima- 
gination ,  livrée  à  elle-même ,  redouble  d'activité. 
U  semble  qu'elle  ose  davantage  à  l'ombre  pro- 
pice des  rêve»  que  sous  la  garde  des  sens  qui 
Tobservent  ou  la  distraient.  Voilà  le  principe  des 
songes  prophétiques  employés  si  souvent  par 
les  poètes  ;  et  c'est  aipsi  que  les  plus  ingénieuses 
fictions  de  Tart  ^e  retrouvent  toutes  dans  la  na- 
ture  la  plus  oon^ipune. 

Peut-être  n'y  a-t-il  jamais  jeu  que  deux  es- 
pèces d'hotnrnes  sur  la  terre ,  les  âmes  fortes  et 
lès  âmes  faibles.  Lés  unes  ne  peuvent  être  re- 
muées que  pa.r  la  force  du  raisonnement  ou  par 
Fénergîe  des  passions;  les  antres  demeurent  con- 
tinuellement sous  le  charme  de  l'imagination  et 

de  la  sensibilité. 

♦  •■•  ' 
Avec  de  Testait  -et  quelque  intérêt  dans»  la 
vie  il  serait  bien  difficile  <le  ne  pas  devenir 
méchant  si  la  naturè.n'y  avait  pas  heureusement 
pourvu,  en  noùîi  donnant  je  ne  sais  quelle 
âme  qui  nous  rend  toujours  bêtes  à  propos. 

L'imagination  est  au  boii  sens  ce  que  la 
lumière  des  lampions  est  à  la  clarté  du  jour. 
Comme  toute  la  vie  ne  se  passe  guère  qu'en  dé- 
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cotations,  jugez  si  le  grand  jour  est  ce  qui  con> 
vient  le  mieux  au 'bonheur. 

I 

L'art,  n'ayant  point  les  ressources  de  ia  na- 
ture, doit  y  suppléer  par  celles  qui  sont  en  son 
pouvoir.  La  nature  a  plus  dé  richesses,  l'art  plus 
de  choix.  Si  la  nature  est  plus  libre  et  plus 
variée  dans  ses  hiouvemens ,  l'art  a  plus  d'élé- 
gance et  de  précision.  Il  existe  aii  fond  de  notre 
âme  un  modèle  de  perfection  qui'pous  est  pro- 
pre ,  et  ce  modèle  est  supérieur  à  tout  ce  que 
nous  voyons  dans  la  nature.  C'est  pour  cette 
raison  seule  que  la  jouissance  anéantit  le  pres- 
tige et  les  douces  illusions  du  désir. 

L'intéressante  -découverte  .qu'on  a  faite  dans 
ce- siècle  :  que  les  couleurs. né tajent  pas  fà^ï\s 
les. objets  mêmes,  ni  le  bien, jet ]^  mal  dans  nos 
a,çtions,  mais  dans  la  manière  de  les  voir  ou 
de  les  faire  !  .         .  w 


Elphire   et  Mélazone,   ou  Portraits  des  deux 
.  !   Cousines,  (  i  ) ,  par  M.  le  ma^^  de^  PezaL 

Prenez  EJphire  pour  modèllï,    *    '• 

Si  vous  peigntez  la  volupté*.      .    j  •  ... 

Youlea-vous  peindre  la  gaieté.?,^    ,  ^ 

Cest  Elphire,  c*est  encore  elle. 

Je  crois  même  que  j'oserais , 

Sans  vouloir  lui  faire  injustice ,    . 

Emprunter  quelqu'un  de  ses  traita' 

(i)  Madame  la  comtesse  de  Stroganof  et  madame  la  priucefise  de 
l^ariatinskù  *  '  '  ' 
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Pour  le  portrait  de  4a  Malice  y   '-    '     . 
£t  je  ne  seraiâ' point  surpris 
Que  par  i*art  de  l'enchanteresse    -    - 
Le  même  tableau  ne  fut  pris^         '•  ^' 
Pour  Temblèmede  la  téndresSè.  ' 

Elle  est  piquante'  avec  candeur  ^ 
Ingénieuse  à4à-foîs  et  naïVe;     •►         ' 
Elle  est  toudiante 'Sans  hin|ftieilr^     i 
Et  sans  pétulance  elle  est  i4ve« 

Son  entretien  déduit ,  et  son  ^ilehce  plait  ; 

Sa  façon  d'écouter- vaiit  celle  de  bien  dire; 
La  grâce  est  tout  ce  qu'elle  fait  ;  '  .    '  • 
Et  le  goàiyî  c'est  l'instiriot  d'Elphtrei'^  ^ 
En  elle  on  peut  voir  tour^rtonr , 

On  l'enfant  qui  folâtre.,  ou  la  ienune  qui  pense« 
«Son défaut  est  l'indifférence.    .. 

Mais  elle  y  donne  encore  un  faux  air  de  l'amour* 

Quand  on  a  répété  «  que  Mélazone  est  belle  !  » 
On  croit  l'avoir  louée  $.  on  n'a  rien  fait  pOur*  ell». 
i  Qcié, l'on  ôte  ^; ses, trait», leur  réguj^rjtéi  . 

A  son  sein  la  fraîcheur  9  à  sa  peau  la  fi^nesae  ; 
Seulement  à  ses  yeux  qu'on  laisse  leur  tendresse , 
Et  l'on  vçrra  combien  la  sensibilité 
.AL'dès<cbat*nîëyi.]f)ûissans'plus  sûrs  que  la' beauté* 
^   Oh  là  éi'bîrMt  souvent  plus  sensible  qu^beureiase;'         •    ' 
...Alors  ojn  s'Aitcndpt  et  Ton  en  yeut,atiit:I)ieuî:.  *^ 

.'  JJlJe  est  ^elle,, elle  e&j  tiefndre,  elle  est  même  rêveusej 

Et  je  ne  confiai^  rien  de  si  doux  sous  les  cieux 
.  Qu'un 'sentinient  rêveur  qu'expriment  deux  beaux  yeux, 
Mélazone  une  nuit  iif apparut  dans  un  songe  : 
Bans  ce  iêvë  c9iki*mèmt  *toîjt^ne  fut-  pas'  mensonge* 
"'Miâlazotte  y  gardait/ son'  iiir  timtde  et  daunc;- 
V  Mélazone  y  berçait  FAmour  .  sui>  ses .  genoux. 
Elle  parait  son  froi^ç  .,de  guirlandes  nouvelles  ^ 
Jetait  un  œil  craintif  sur  ses  flèches  cruelle.i, 
Et  tout  bas  répétait  cent  fois  en  l'embrassant  : 
Aimable  Dreu  J  cruel  enfant  l  •    - 
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Combien  je  t'aim^lrw  $t  l«  n'ayjiif  p^int  d'ailes  ! 
Je  croirais  Yolontiert  ^piie  ce  lot  en  et  jour 
Que,  pour  U  r<»ii4r«  pl«i  parfaite. 
Ce  Trai  DieOj  ce  fripo»  .d'Amoqur 
Sut  nous  la  rendre  un  pev  coquette. 
Alais  ce  i) 'est  point  pour  nof  tounnens 
Que  le  dësir  de  pUiire  éveiQ^  ll^sone. 
Elle  veut  pla\re  à  toi»  et  n'affligt  peraonae  , 
Aime  à  parler  dlaitonr  «  à  faire  des  Romans  ; 
Mais  paye  eii  amitié  tous  les  soins  des  amans. 
Des  plus  do<tx  eotredens  de  la  galanterie 
£lle  aime  le  piquet,  veitt  en  cueillir  la  fleur, 
Sait  en  àtejt  f  épine ,  et  la  cOqpnetterie 
S'épurç  ea.ptfuaiit  par  son  coeur. 


Lettre  ^r  /.  7.  Rousseau ,  adressée  à  un  Prince 

d'j4llemagne. 

«  Le  nùsA  de  Rousseau  est  oélèbre  dans  TEu- 
»  rope ,  mais  à  Paris  sa  vie  est  obscure.  On  ^ 
»  souvient  à  peine  qu'il  y  soit.  Il  a  voulii  fuir 
»  les  hommes ,  et  les  hommes  l'ont  oublié;  aussi 
»  personne  n'a  été  plus  troinpé  que  lui/  oar  il 
»  iuyaij;  pour  être  recherché.  Rousaeau  ^  mal 
î>  connu  le  public  de  Paris;  ici,  pour  «ttirerla 
»  curiosité ,  il  faut  la  réveiller  sani  cesse  et  uaet- 
»  tre  souvent  sa  personne  où  se%  ouvrages  sous 
»  les  yeux  des  spectateurs ,  et  surtout  de  ceux  qui 
»  sont  les  trompettes  de  la  Eeoozomée;  je  y€\ix 
»  dire  les  gens  de  lettres  et  les  grands.  Quiconque 
»  veut  qu'on  s'occupe  de  lui  doit  agir  sans  cesse 
»  et  se  reproduire  sous  toutes  les  formes.  Cest 
»  là  le  principe  de  l'activité  de  Voltaire  et  le  se- 
»  cret  de  son  ambition.  A  cent  lieues  de  la  capi- 


i>  taie  U  n^exisle  que  |>our  elle  ^  et  dans  elle. 
»  T<M&  le»  huit  jourg  il  etivoie  à  Patis  tine  bro- 
»  cfaure  par  la  poste ,  et  U  attend  sa  destinée  dcT 
»  la  poste  suivante.  Soixante  ans  de  gloire  ne  le 
»  rassurent  pas  asse2  pour  lui  permettre  tïn  jour 
»  de  repos.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'être  le 
»  héros  du  siècle ,  il  veut  être  la  nouvelle  du 
»  jour,  parce  qu41  sait  que  là  uouvelle  du  jour 
»  fait  souvent  oublier  le  héros  du  siècle,  etj^é» 
»  pour  la  foule  oisive  ^  dédaigneuse  et  inquièie,- 
»  qui  remplit  cette  grande  vilte  composée .d'é- 
»  criviainset  de  lecteurs,  le  présent  est  tout,  et  le 
»  passé  n'est  rien.  Juge2  si  Rousseau,  qui  depuis 
9  dix  ans  vit  dans  la  retraite  et  dans  le  silence , 
»  peut  attirer  l'attention  sur  ce  théâtre  mouvant 
»  d«  notne  littérature,  qui  présente  sans  cesse  de 
»  noiïv^Ues  scènes  et  de  nouveaux  acteurs.  £n 
fi  arrivant  à  Paris ,  il  s'est  montré  plusieurs  fois 
^  daxis  un  café ,  et  il  y  avait  Ibule  pour  le  voir. 
»  Il  passerait  aujourd'bw  dans  la  grande  allée 
»  des  Tuileries  et  sur  les  boulevards  à  l'heure 
»  de  la  promenade,  qu'on  ne  s'en  apercevrait 
»  pas. 

»  On  vous  a  trompé  lorsqu'on  vous  a  dit  qu'il 
»  était  bibliothécaire  de  Cboisy  ;  il  n'en  a  pas  été 
»  question. 

»  Vorfs  me  demandez  peut-être  si  cette  indîf- 
»  férence  pour  sa  personne  s^t  étendue  jusqu'à 
»  ses  ouvrages;  non,  on  les  lit  toujours  avec 
»  plaisir,  et  je  crois  qu'on  kfsfira  toujours.  L'en- 
»  thousiasme  qu'ils  put  «xcité  d'abord  a  fait 
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a»  place   au  jugement  tranquille   des  homm^ 
.  »  éclairés  :  on  s'aperçoit  de  ce  qui  lui  manque  ^ 
•j>  mais  on  sentira  toujburs  ses  beautés.  U  n'a  ni 
»  la  raison  profonde  et  piquante  de  Montes^ 
»  quieu,  ni  la  charmante  naïveté  de  Montagne 
»  que  pourtant  il  cherche  à  imiter^  ni  la  facilité 
»  brillante  et  rapide ,  et  le  goût  sûr  de  Voltaire 
»  à  qui  l'on  n'a  pas  dû  le  comparer;  mais  il  a 
»  souvent  une  chaleur  naturelle  et  entraînante,  et 
»  une  énergie  de  mouvemens  et  d'expressions  qui 
»  n'est  qu'à  lui»  U  est  souvent  inégal  et  diffus, 
,»  mais  en  général  l'abondance  de  son.  style  nour-^ 
D  rit  l'âme  et  l'esprit ,  et  ne  les  fatigue  point.  U 
y^  se  joue  souvent  de  la  vérité  et  de  son  lecteur, 
»  et  ses  systèmes  et  ses  plans  pris  en  général 
.»  sont  presque  toujours  des  erreurs  brillantes; 
»  mais  il  amène  toujours  à  la  suite  d'un  faux 
»  principe  une  foule  de  vérités  particulières  qui 
p  lui  font  pardonner.  En  le  Usant  ^  il  faut  s'em- 
»  barrasser  peu  du  fond  de  la  question ,  et  saisir 
»  toutes  les  beautés  qui  se  présentent  à  l'entour, 
»  et  c'est  le  lire  comme  il  a  écrit.  Quoiqu'on  ait 
»  beaucoup  accusé  sa  conduite,  il  est  certain 
))  que  la  morale  de  ses  écrits  est  belle,  touchante, 
»  et  qu'elle  porte  au  fond  du  cœur  le  sentiment 
V  et  le  respect  de  la  vertu.  C'est  que  les  ûmagina- 
.j»  tions  yives  se  passionnent  toujours  pour  le 
»  sujet  qu'elles  traitent,  et  emploient,  pour  pein- 
ai dre  le  beau  et  l'honnête,  cette  même  énergie  qui 
y^  ^ert  quelquefois  à  les  en  écarter.  Si  nous  con- 
»  sidéroos  chacun  de  ses  écrits  $épar4ment,  on 
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»  trouvera  que  l'ouvrage  qui  commença  sa  répu- 
jf  tation  est  celui  qui  en  méritait  le  moins.  Son 
»  Discours,  couronné  à  Dijon,  n'est  guère  qu'une 
»  déclamation^  élégpnte  sur  un  sujet  qui  n'était 
3»  lui-même  qu'un  sophisme.  Il  ne  fallait  point 
»  demander  si  lès  sciences  et  les  lettres  corrom- 
»  paient  les  mœurs;  cet  énoncé  seul  révolte  le 
»  bon  sens.  Il  est  ridicule  d'imaginer  que  Ton 
»  puisse  corrompre  ^on  âme  en  cultivant  sa  rai- 
»  son.  L'homme  n'est  point  corrompu  parce 
»  qu'il  est  éclairé;  mais, quand  il  est  corrompu, 
»  il  peut  se-  servir,  pour  ajoiiter  à  ses  vice^ ,  de 

>  ces  mêmes  lumières  qui  pouvaient  ajoutera 
»  ses  vertus,  à-peu-près  comme  les  bons  alimens 
»  donnent  la  force  et  la  vie.  à  l'homme  sain ,  et 
»  tuent  le  malade.  Il  fallait  donc  prouver  que  la 
-»  corruption  est  toujours  venue  à  la  suite  de  la 
»  puissance  et  les  lettres  en  même  temps,  parce 
»  qu'il  est  de  la  nature  de  Ivhomme,  et  surtout 
»  de  rhomjneeïi  société,  d'user  de^  la  force  en 

>  tout  sens.  La  prospérité  et  le  pouvoir  ont  du 
»  multiplier  à -la -fois  les  moyens  de  counais- 
j»  sance  et  de  cor;ruption ,  coname  la  chaleur,  qui 
»  fait  circuler  la  sève,  forme  en  même  temps  les 
»  vapeurs  qui  vont  produire  les  orages.  Ce  sujet, 
»  ainsi  considéré,  aurait  pu  être  très-philoso^ 
^  phique;  mais  l'auteur  du  Discours  ne  voulait 
^  être  que  singulier.  C'était  le  conseil  que  lui 
j»  avait  donné  Diderot.  Quel  parti  prendrez- vous, 
»  dit-il ,  au  Geue\(ois  qui  allait  composer  pour 
»  rAcadémie  4e  Dijon?  Cplui  des  lettres ^  dit 
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».  Jean  Jacques.  'C*est  le  pont  aux  ânes ,  reprit 
»  Diderot  ;  prenez  le  parti  contraire,  et  vous  ver- 
»  rez  quel  bruit  vous  ferez. 

»  L'ouvrage  en  fit  beaucoup  en  effet.  La  thèse 
»  eut  d'autant  plus  d'éclat ,  qu'elle  fut  d'abord 
»  mal  combattue.  Le  Genevois  battit  avec  l'amie 
3»  du  ridicule  des  adversaires  qui  avaient  raison 
3»  de  mauvaise  grâce.D'ailleurs  ladiscossion  valait 
»  mieux  que  le  Discours,' et  Rousseau  se  trou- 
»  vait  dans  son  élément,  qui  est  la  dispute.  Il 
»  vint  pourtant  un  dernier  ennemi  (  M.  Borde 
»  de  Lyon)  qui  écrivit  avec  beaucoup  d'esprit 
»  et  d'éloquence  ;  mais  la  querelle  commençait  à 
m  vieillir.  Le  public  fit  peu  d'accueil  à  ce  nou- 
»  veau  champion  ,  et  Rousseau  ne  répondit 
»  plus. 

»  Cependant,  tel  fut  l'effet  de  la  dispute  que 
»  cette  opinion ,  qui  n'était  pas  la  sienne  et  qu'il 
9  n'avait  embrasséeqùe  pour  être  extraordinaire, 
»  lui  devint  propre  à  force  de  b  soutenir.  Après 
»  avoir  commencé  par  écrire  contoe  les  Lettres, 
>  il  prit  de  l'humeur  conft^  ceux  qui  les  calti- 
»  vaient;  il  avait  déjà  contre  eux  un  levain  de 
j»  jalousie  et  d*aigreur.  Ce  premier  succès,  plus 
3»  grand  qu'il  ne  l'avait  attendu,  lui  avait  fait 
»  sentir  isa  force,  qui  se  développait  après  avoir 
»  été  vingt  ans  étouffée  dans  robscûrité  et  la 
»  misère.  Ces  vingt  ans  passés  à  n'être  rien  tour- 
7>  mentaient  alors  son  orgueil  dans  ses  premières 
»  jouissances.  Il  se  souvenait  que,  étant  commis 
3»  chez  M.  Dupin,  il  ne  dînait  pas  à  table  le  jour 


j»  qu^  les  gens  de  l?4tr^)s'yijrassemblîii^Rjtjiet  il 

»  Manus  rentrait  dans  Rome,  refepitant  la  Ven« 
»  g^apeei,.^t  se  souwjiâat  é&9  fiàaarais  deûfin- 

,  »  Çes^i^positàor^fik firent  m^tt^ le  Pisôi6)urs  sm- 
»  l7/%a&é,  plus  iQrt  .d§  Qbpô€â  et  d^  ^iy}€i^ue 
»  pelWilJ?  JDij<^fl*^  »miî5itQut:«^ù*sl  paraâojjal}  et 

»  priSMiy^ri  ,^ue  tout  ,Uoqai»e  qui .  pm^: ,^t  fjxu 
»:5«ft«fia^4^raivé.  Çe^/aj^rdités  rtft  pettvi^^ttpas 
»  plaire  aux  bons  esprits.;  mais  sa  .y^jz^.:$atirir 
ft  ga^.  ?^eii*^  etgt^aehçfi  Ç'^t  l^;;fîopyi^r^tioa 
p  dî  W  sauvage  quvanip^ft  leg  hoipiç§^,|^qJiiçéia  en 
^.:l<?^^.4isftï^ft:desin^esi^?^^^^       ■yudmo^^r.ui  .. 

;  -^j>':ÇÇigWtiP9«r,.  W*^?,tff^  m^^mm  wft^j^ar 
».  .^ift^  4es^#3«ig^al^rv.dAn$;ia£qp  bout 

»!  dfws  tqp*  j)rQduisi.t  4^  f^^tfi-^mr  tq  mmq\ie.i^eit 
i^.îoijYRag^,  ^eiçpli  debpu&prw^pei  t  n'sij^ftjtitr^ 
«i/4é|a»|:que.,^  Ij^ijpflWfi^^r 'tFîOp  l<)it]u^pûigé«ié- 
te  ,rfil^Rous:S!eauTiaf4JeUf  ?PHy^ïît,<{ejqu^j4H;rTar 
J?..<?it§vqur;ç'q&t  u9î.^?kfti:i>i^R^  rare,:^  4oïi«er 
»  des  rbQF^es  ^^l^^m^^^t^  à  Ja4?8flSj^^i/e/2er4^ 
»  ' in  iSqpiefitiâ^  ?79^»M IkpP<>V.^«  t;rè%-bif u  W 
D  défauts  de  ijotre.musiq.ue;  mais  i}.3Jput€^  ^u^ 
»,îns>|ia;i>«  çaurioa^^^qn, avoir  nue  r?l  ffewwa^t  eqi 
IV  i^éme  temgs  le  Devin  siu  ^Ti^a^^T, .  morceau 
»^pteiti  d^  grâce  ej;  de,«élo4J^.i  e^f  (fepwiiJ,  lej^ 
4)  ,4îûm|)Qisitiona  4e^Puiaii^:(îe  PbiU^^i|)]V^ar 
»  vtiguy,  et  les  che&sJ'^îBïi^Yfa  d^  Grétrjr,  ^cbantéç 
.»,daïis  toute  r]Çurope,.e!ii  1'^)  9ô<.<îo^aiwait 
I.  i8 
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%  encore  que  nos  airs  de  danse,  ont  pleinement 
»  réfuté  Rousseau ,  <[Ui  peut-être  n'a  pas  encore 
»  chaiigé  d'avis. 

»  Après  avoir  proscrit  l'Opéra ,  il  s'éleva  con- 
»  tre  le  Théâtre  français,  et  voulut  nous  prouver 
M.  que  si  l'un  n'était  bon  qu'Jt  nous  ennuyer , 
»  l'autre  ne  pouvait  servir  qu'à  nous  corrom- 
»  pre.  Deux  écrivains  très-éistiiigués  furent  les 
3^  défenseurs  de  la  Scène  française ,  d'ii^lèâili^rt  et 
»  Marmontel.  Leurs-  £ipc>logies  sont  bonnes  , 
j^  mais  on  aiuieraît  «lieux  avoir  tort  cëûrine 
%  Rousseau.  '  '   : 

»  Enfin,  après  ces"  différéiites*  excursiolisv  il 
9  entra  4*ti<*  une  nouvelle  carrière  ^  et  voidut 
j>  rassembler  sa  philosophie ,  ses  qûerellesèt  ses 
1*  arâô^ln^  dans  l'e^ètè  d'où vrà^e qu*^h  H tiepius; 
9  dans  un  Roman.  Là  'i\^tfv'e//e  Hétbùè  |>arat , 
»  f lit  lue  6u  plutôt  dèv6réé  avec  tiné  ini^6yal>l6 
»  avidité.  Les  femmes  passaient  h  le:  lire  ic?s 
»  nuits  iqu'elks  ne  '  powaîeîit  ]patf  mièîlic  èm- 
»  ployer,  èt'fondaiént  en  \\^tAes.  G^i ' là  qu'il 
»  ose  ce  que  jan>ais  nul  romàhciei*  à'âuraît  iâia^ 
»  ginéj  rendre  deux  éxnaiïè^  heureux  avant  la  fin 
If  du  premier  volume,' lorsiqu'il  en  reste  trois, 
i^  dont'  tout  autre  h'aUï'aitsu  que  faite;  il  est 
3»  pourtant  -très-vrai  que*'r6ùvrage,  i^algré  les 
»  longueurs ,  les  déelahiatiÀns-,  lés  inVraisem- 
»  blandes;  les  hors  d'œuvre,  conduisait  lelecteur 
>  jiièql!if^àti^«U^;  knais  il  n'est  pa^  possible  dé  disst 
9  muier  qu'à  une'  seconde  lecture  il  ne  peut  ites- 
»  tw  d€  toUt^  <iet  amastiniJigfé^e  que  quelques 
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^  lÀoiTceaux  supérieurs  ^  pleins  de  passion  et.d« 
)»  philosophie.  Le  reste  ne  peut  plaire  qu'aux 
»  jeunes  têtes  et  aux  femikies ,  pour  qui  tout  est 
»  bon  dès  qu'il  est  question  d'amour.  On  ne 
»  peut  nier  <][ue:  l'action  ne  languisse  dès  le 
»  second  volume  ^  que  quantité  de  lettres  ne 
»  soient  ou  très-médiocres  ou  de  très-mauvais 
M  goût  ;  que  le  mariage  de  l'héroïne .  ne  soit'  ré- 
»  voltant  ;  que.  lé.  caractère  d'Edouard  ne  soit 
»  une  caricature,  et  ses  amours  en  Italie  une 
)»  énigme  ;  que  Claire  ne  soit  une  faible  copie  de 
v.missHowie;  qoèles  invectives  de  VOperafran- 
»  çûusné  soient  portées  jusqu'à  un  emportement 
9  ridicule  ;  que  :1a  satire  des  moeurs  françaises  ne 
»  soit  pleine  de  feussetés  ou  d'exagération ,  et 
»  qu'en  total  la  JVouveUe  fféloise  ne  soit  un 
»  mauvais  Koman  et  un  livre  médiocre  où  il  ;^  a 
»  de  beaux  traits» 

»  Emile  est  d'un  ordre  plus  élevée  C'est  Fou*- 
Ht  vrage  où  Roilssieau  a  mis  Vb  plus  de  véritable 
»  éloquence  et  de  vjaie  philosophie.  Quoique  le 
j»  plan  d'éducation  qu'il  propose  soit  un  excès;» 
»  comme  tout  ce  qu'il  imagine  en  tout  genre ,  il 
»  est  impossible,  éx%  le  réduisant,  de  n'en  pas 
»  profiter  beaucoup»  Il  emprunte  les  idées  de 
»  Locke  sur  l'enfance;  mais  Locke  n'avait  fait 
»  que  raisonner,  et  Kousseau  persuade^  Il  a  même 
»  fait  à  beaucoup  d'égards  une  jsorte  de  révolu» 
»  tion;  ce  qui ,  en  philosophie  comme  en  matière 
»  de  goût,  est  le  plus  grand  triomphe.  Ses  car ao 
f  tères  sont  intéressans,.  et  sa  diction  a  dii  cliarmi^ 
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%  et  de  la  douceur.  Quiconque  aura  des  enfans 
»  à  élever  gagnera  toujours  à  lire  Emile;  et  la 
»  profession  de  foi  du  Ficaire  Savoyard^  qui 
%  n'est  pas  tout-à*fait  un  bon  Traité  de  philoso- 
]»  pfaie ,  est  une  belle  leçon  de  tolérance. 

»  J'avoue  gue,  dans  le  Contrat  Social, *Vétr3Lnge 
»  emploi  des  termes  politiques  détournés  de  leur 
9>  sens  ordinaire,  l'affectation  des  calculs  et  des  ana- 
j>  lyses  géométriques,  l'obscurité  et  la  sécheresse 
»  me  paraissent  étouffer  ce  qu'on  peut  y  décou- 
»  vrir  de  vérités  utiles.  Ce, n'est  d'ailleurs  qu'un 
3>  Commentaire  assez  embrouillé  duGouyeme^ 
9  ment  civil  de  Locke. 

»  Les  Lettres  de  la  Montagne -ne  sont  bonnes 
»  que  pour  Genève.  Je  ne  parïè  fias  dé  quelques 
»  morceaux  peu  importâfls^  comme  celui  sur 
»  \ Imitation  théâtrale^  un  autre  sur  la  Paixper- 
»  pétuelle ,  un  fragment  sur  -  V Econome  poli* 
^  tique  y  etc. 

i  »  Son  ouvrage  le  mieux  fait,  le  plus  fini  dans 
».  toutes  ses  parties,  c'est  la  réponse  à  l'Archevê- 
»  que  de  Paris;  c'est  de  toufpointi  un  chef-d'œti- 
»  vre;  on  peut  le  proposer 'yjotniAe' un  modèle 
à>  àê  discussion ,  de  bonne  plaisanterie  et  d*élo- 
»  quence^  il  y  prend  tous  les:  tons  et  n'abuse 
jB  d'aucum  II  est  pressant  dans  sa  dialectique , 
»  pathétique  dans  ses  moùvemens,  véhément 
«  sans  être  emporté ,  railleur  patis  sarcasme.  Il 
»  '•  n*a  rien  écrit  de  plus  beau  que  le  Discours  du 
»  Parvis  de  Surate,  et  peu  de  morceaux  dans 
»  notre  langue  sont  de  la  même  beauté. 
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»  On  peut  résumer  que ,  n  ayaQi  rien  produit 
»  qui  suppose  ni  une  grande  imagination,  ni 
»  un  plan  vaste ,  ni  des  vues  pri^ndes ,  il  ne 
»  faut  point  le  mettre  en  parallèlei  avec  les  deux 
»  plus  grands  hommes  de  ce  siècle ,  Voltaire  et 
Y)  Montesquieu^  qui  tous  deu^  ont  élevé  ces 
»  grands  monumens  qui  bei^qret^t  ai  jamais  une 
9  Nation  ,  et  qu  ayant  trop  d'erreurs  dft]%$  sa 
»  philosophie  ,  et  trop  d'inégaHté  d^ns  soct 
»  style,  c'est  un  homme  de  génie  qui  m^érite 
»  d'être  regardé  comn^e  le  plus  ingénieux  dea 
»  sophistes  et  le  plus  éloquent  de^  rhéleurs^ 

»  Il  a  écrit  les  Mémoires  de  aa  vie,  cpii  no  se^ 
»  rout  ps^s  le  moins  curieux  de  ses  ouvrages-, 
»  ou  comme  Histoire,  ou eommeRoxoan.  Geux 
»  qui  les  ont  entendus  disent  qu'il  nvoue  de 
»  bonne  foi  ses  travers  et  ses  fautes»,  mais  qu'il 
»  est  toujours  intéressant.  £11  c^  o«s,  sou  aooouc- 
y>  propre  est  satisfait  de  toute^^  les  jn^Wfères. 
»  D'ailleurs  Rousseau  doit  exceller  en  é^vant 
»  sur  lui-même ,  s'il  e^t  vrai  que ,  pour  bien 
»  écrire  ,  il  •  feut  surtout  être  plein  de  son 
»  sujet.  » 

Vous  serez  peut-être  bien  aise  de  connaître 
une  Lettce  que  J.  h  écrivityCn  1761,  a  la  Bonne 
qui  l'avait  .sôigùé  dans  son  enfance,  kt  qiip était 
restée  à  Genève.  Cette  Lettre^  a  été  copiée  siur 

Foriginal ,  et  n'a  jamais  étérâap^ipaée:  «    'v^^vr. 

f  '~\       * 

MoAtinorëhicy  j  à2  Juillet  1 761.' 


«  Votre  Lettre ,  msr  chère  Jacqueline ,  est  venue 
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s»  réjouir  mon  cœur  dans  un  moment  où  je  tié- 
»  tais  guère  en  état  d'y  répondre  ;  je  saisis  un 
»  temps  de  relâche  pour  vous  remercier  de  vo- 
»  tre  souvenir  et  de  votre  amitié  qui  me  sera 
»  toujours  chère  ;  pour  moi ,  je  n'ai  point  cessé 
»  de  penser  à  vous  et  de  vous  aimer.^ouvent 
»  je  me  suis  dit  dans  mes  souffrances,  que,  si 
>»  ma  bonne  Jacqueline  n'eût  pas  pris  tant  de 
3»  peine  à  me  conserver  étant  petit ,  je  n'aurais 
3»  pas  souffert  tant  die  maux  étant  grand.  Soyez 
»  persuadée  que  je  ne  cesserai  jamais  de  pren- 
)»  dre  le  plus  tendre  intérêt  à  votre  santé  et  à 
^  votre  bonheur,  et  que  ce  sera  toujours  un 
»  vrai  plaisir  pour  moi  de  recevoir  de  vos  nou- 
»  v^es.  Adieu,  ma  chère  et  bonne  Jacqueline; 
»  je  ne  vous. parle  pas  de  ma  santé  pour  ne  pas 
»  vous  affliger;  que  le  bon  Dieu  conserve  la 
-»  votre ,  et  vous  oomble  de  tous  les  biens  que 
3»  vous  désirez. 

»  Votre  pauvre  Jean  -  Jacques  qui  vous  em- 
>  brasse  de  tout  son  cœur. 

»  Signé  Rousseau^  » 


(  Les  Lecteurs  se  mppeBeront  S4^ns  doute  que 
dans  les  cinq  Volumes  de  cette  Correspondance^ 
publiés j  en  i8ia,  chez  F.  Buissorr,  on  trouve 
r année  1777,  jusques  et  compris  1781  (fe  h 
mem^  Correspondance.  ) 


mm^i^^r^^rm^ 
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Lettre  traduite  de  F  anglais  de  M.  de  Ramsay\ 
peintre  du  Roi  d'Angleterre  y  par  M.  Diderot  à 
qui  elle  a  été  adressée. 

Il'  y  a  environ  un  mois  que  je  vous  envoyai  paf 
lûon  très-<ligne  ami  M.  Burke  un  exemplaire  des 
Leçons  deSheridany  les  Odes  de  Gray^  avec  le 
portrait  gravé  de  M.  Bentley.  Je  compte  qu'ils 
vous  seront  parvenus  ;  maïs ,  si  par  quelqu'acci« 
dent  ils  s'étaient  égarés.,  je  vous  prie  de. me  le 
fcire  savoir,  afin  qu'on,  puisse  les  recouvrer  ou 
▼Ous  en  envoyer  d'autres. 

Voilà  ce  qu'un  négociant  appellerait  le  néces^ 
saire;  mais  le  nécessaire  est  bien  court  entre  gens 
qui  trafiquent  d'espriti  Si  l'on  se  réduit  au  néces^ 
3aire  absolu,  adieu  la  poésie,  la  peinture,  toutes 
}es  branches  agréables  de  la  philosophie ,  et  sa* 
lut  à  La  nature  de  Rousseau^  .  à  la  nature  4 
quatre  pâtes.  Afin  donc  que  cette  lettre  ne  res* 
semble  pas  tout-à-fait  à  une  lettre  d'avis,  j'y 
ajouterai  quelques  réflexions  sut  le  Trailé.  dei 
Delettie  délie  Pene^  dppt  tous,  et  ÛL  Suard  me 
parlâtes  chez  M.  leb^ron  d'Holbach,  lors  de  mon 
séjour  à  Paris.     ^    .  '.    !  ' 

Je  n'ai  fait  qu'une  légère  le€tifre;de.ce  Traité , 
€t  je  rae^  propose  de  le  relire  attentivement  e 
plus  à  \o}&\t,  A  efi  jogçr  au  premier  oonp-d'cril^ 
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il  me  paraît  renfermer  des  observations  ingé* 
nieuses,  entre  lesquelles  quelquesrunes  pour- 
raient peut-être  avoir  lé  bon  effet  qu'en  attend 
Tauteur  plein  d'humanité  ;  mais ,  à  considérer  cet 
ouvrage  comme  un  système,  j'en  trouve  les  fon- 
demens  trop  incertains,  trop  en  Tair,  pour  sou- 
tenir un  édifice  utile  et  solide ,  que  l'on  puisse 
babiter  en  sûreté.  La  notion  d'un  contrat*  sdcial 
où  Von  montre  le  pouvoir  souverain  comine  ré- 
sultant de  toutes  les  petites  rognures  de  la  liberté 
de  chaque  particulier,  notion  qu'on  ne  saurait 
guère  contredire  ici  sans  être  rhérétique'le  plus 
lOaudit,  n'est  après  tout  qu'une  idée  métapbysi^ 
que  dont  on  ne  retrouvera  la  soorce  dans  aucune 
transaction  réelle ,  soi*  en  Angleterre ,  «oit  ail* 
leurs.  L'Histoire  et  l'observation  nous  appren- 
nent que  le  nombre  de  ceux  qui  feill^ecit  actuel- 
lement à  Fèxécutioa  de  co  prétend!»  cqntrat ,  de 
cet  acqord  imaginé  sur  la  formation  des  lois^ 
quoique  plus  cbnsîdérable  dans  un  Etat  que  dans 
un  autre,  est  toujours  très-petit  en  comparaison 
du  noHnbre  de  ceux  qui  sont  obligés  à  l'observa- 
tiôri  de  ces  k)ik  Cest^  grand  dommage  que  l'habile 
auteur  de  l'ouTrage'  ei  question  h'ait>pas  pris  lé 
revers  de  sai  méthode,  et  te^ité,  d'après 'une  re- 
oberche  sur  iWigine  actuelle  et  réelle  des  diffé- 
rens  Gouvernemens  et  àe  leurs  dilferéntes  lois  ^ 
la  i  débouvepte  d^^  quelque  princî^^é'  gétiéral  de 
réftïrme  ou -d'institution  y  scfti  '  sucç^l  en  aurait 
}i€iBt-é4u[e<  été  j^s  qssuré ,  jèti  iA  ses^ftN!  st  c6iip 
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sûr  garanti  de  ces  ambiguités,  pour  ne  pas  dire 
contradictions,  où  s'embarrassera  toujours  Fau^ 
teur  d'un  sy^stèine  qui  n'aura  pas  été  pris  daâs 
la  nature.  Celui-ci,  par  exemple,  avoue  que 
chaque  homme,  en  contribuant  à  sa  caisse  imagi*» 
naire,  n'y  met  que  la  plus  petite  portion  possible 
de  sa  propre  Hbçrté ,  et  qu'il  serait  sans  cesse 
disposé  à  reprendre  cette  quote-psirt,  sans  la  me- 
nace ou  Faction  d'une  force  toujours  prête  à  l'en 
empêcher;  La  force  doit  donc  être  reconnue  au 
moins  comme  le  lien  de  ce  contrat  volontaire  ; 
et  certainement  si,  pour  quelque  cause  que  ce  fût, 
un  homme  se  laissait  pendre  sans  y  être  Gon<*> 
tmtat,  il  différerait  peu  ou  point  do  tout  d'un 
homme  qui  dans  les  mêmes  circonstances  sé 
peiû^lrait  de  lui-mémLC^  sorte  de  conduite  qu'au* 
Gun  principe  de  morale  politique  n'a  encore  en* 
tj^epris  de  justifier.  Dans  un  autre  endroit  il  re« 
connaît  que  les  ^ujets  n'auraient  jamais  accédé  à 
de  pareils  contrats  s'ils  n'y  avaient  été  contraints 
par  la  nécessité ,  expression  obscure  et  susceptible 
de  plusieurs  sens^  entre  lesquels  il  est  incertain 
que  celui  de  l'auteur  soit  que  ces  contrats  ont  été 
volontaires  et  que  les  hommes  y  oiitété  amenés 
par  le  besoin  ou  la  nécessité.  Cela  n'^st  point 
suffîsamment  expliquée.  Lorsqu'au  milieu  des  dif^ 
fîcultés.et  dès iknperfections  sans  nombre  d'une 
langue  ^  quelle  qu'elle  soit ,  un  auteurnégligera 
de  .fixer  par  des  exemples  la  significatiojn  de  ses 
mots,  il  aura  bîeû;  de  la  peine  à  se  pi^és^rvicr  do 
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Tambiguité,  sorte  d'écùeil  qu'évitera  toajourt 
celui  qui  s^en  tient  à  la  morale  purement  expéri- 
josentale;  qu'il  ait  tort  ou  iqu'il  ait  raison ,  il  sera 
toujours  clair  et  intelligible.  Âf^rès  tout,  si  notre 
Italien  n'entend  autre  chose  par  son  contrat  so- 
cial que  ce  qu'ont  entendu  quelquesruns  de  nos 
auteurs  anglais,  savoir  l'obligation  tacite,  ré* 
ciproque  des  puissans  de  protéger  les  faibles  en 
retour  des  services  qu'ils  en  exigent ,  et  les  faibles 
4e  servir  les  puissans  en  retour  de  la  protection 
qu'ils  en  obtiennent ,  nous  sommes  prêts  à  con* 
venir  qu'un  tel  tacite  contrat  a  existé  depuis  la 
création  du  monde  et  subsistera  tant  qu'il  y  aura 
deux  hommes  vivant  ensemble  sur  la  surface  de 
la  terre.  Mais  avec  quelle  circonspection  n'élève- 
rons*nous  pas  sur  cette  pauvre  base  un  édifice 
de  liberté  civili? ,  lorsque  nous  considérerons 
qu'un  contrat  tacite  de  cette  espèce  subsiste  ac» 
*'  tuellement  entre  lé  grand  Mogol  et  ses  sujets , 
entre  les  colons  de  l'Amérique  et  leurs  nègres , 
entre  le  laboureur  et  son  bœuf;  que  peut-être  ce 
dernier  est  de  tous  les  contrats  tacites  celui  qui  a 
été  le  plus  fidèlement  et  le  phis  ponctiiellement 
exécuté  par  les  parties  contractantes  ! 

Mais,  pour  en  venir  à  quelque  chose  qui  ait  on 
rapport  plus  immédiat  à  la  nature  du  Traité  des 
Délits,  il  dit  qu'en  politiqtie  morale  il  n'y  a  aucun 
avantage  permanent  à  espérer  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  fondé  sur  les  sentimens  indélébiles  du  genre 
humain;  et  c'est  là  çertaineinetit  iine  de  c^vé< 
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Tités  incontestables  à  laquelle  doivent  faire  une 
égale  attention  et  ceux  qui  se  proposent  d'ins- 
tituer des  lois  et  ceux  qui  ne  àe  proposent  que 
de  les  réformer;  mais,  après  le  désir  de  sa  propre, 
conservation,  y  a-t-il  datis  l'homme  un  sentiment 
plus  universel ,  plus  ineffaçable  que  le  désir  de 
la  supériorité  et  du  commandement,  sentiment 
que  la  nécessité  présente  peut  réprimer ,  mais 
jamais  éteindre  dans  le  cœur  d'aucun  mortel  ? 
Peu  sont  capables  de  remplir  les  devoirs  de  chef^ 
tous  aspirent  à  l'être.  La  chose  étant  ainsi,  si  l'on 
Veut  prévenir  les  suites  dangereuses  du  passage 
continuel  de  la  puissance  d'une  main  dans  une 
*^utre ,  il  est  donc  nécessaire  que  ceux  qui  en  sont 
actuellement  revêtus  usent  de  tous  les  moyens 
dont  ils  peuvent  s'aviser  pour  maintenir  leur^au- 
torité,  si  leur  salut  est  étroitement  lié  avec  cette 
puissance. 

De  là  naissent  quelques  conséquences  qui  me 
paraissent  ne  pouvoir  pas  facilement  découler 
de  la  même  source  et  du  même  canal  d'où  l'au* 
teur  tire  les  siennes. 

I®.  C'est  que  plus  le  nombre  des  contractans 
actuels,  maîtres  ou  chefs,  en  quelque  société  que 
ce  soit,  sera  petit  en  comparaison  du  corps  en- 
tier, plu^  la  force  et  la  célérité  de  la  puissance 
exécutrice  doivent,  pour  la  sécurité  de  ces  tnaî' 
très  ou  chefs ,  s'augmenter ,  et  cela  à  proportion 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  gouvernés,  ou, 
comme  disent  les  géomètres,  en  raison  inverse 
4e  ceux  qui  gouvernent. 
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20.  C'est  que  la. partie  gouvernée  ëtaat  tou- 
jojiirs  la  plus  norpbreuse,  on  ne  peut  l'empêcher 
4e  troubler  la  partie  qui  gouverne  qu'en  préve- 
nant son  concert  et  ses  complots. 

3**.  C'est  que,  dans  le  cas  où  le  Gouvernement 
ne  porte  que  sur  une  ou  deux  jambes ,  il  importe 
de  prévenir  et  de  punir ,  par  un  degré  de  sévérité 
et  de  terreur  proportionné  au  péril ,  toute  en- 
treprise, toute  cabale,  tout  complot,  tout  con- 
cert, qui,  plus  il  serait  secret,. plus  il  serait  sage- 
ment conduit,  plus  sûrement  il  deviendrait  fatal 
du  moins  aux  chefs ,  si  ce  n'est  à  toute  la  Nation , 
à  moins  qu'il  ne  fût  étouffé  dans  sa  naissance. 

Ceux  donc  qui  proposeraient,  dans  les  Gou- 
vememens.d'.uiie  certaine  nature,  de  supprimer 
les  tortures ,  les  roues ,  les  empalemens ,  les  te- 
naillemens,  le  fond  des  cachots  sur  les  soupçons 
les  plus  légers,  les  exécutions  les  plus  cruelles 
sur  les  moindres  preuyes ,  tendraient  à  les  priver 
des  meilleurs  moyens  de  sécurité,  et  abandonne- 
raient l'adminislration  à  la  discrétion  de  la  pre^ 
mière  poignée  de  déterminés  qui  aimeraient 
mieux  commander'  qu'obéir.  La  cinquantième 
partie  des  clameurs  et  des  cabales  qui  suffirent  à 
peine ,  au  bout  de  vingt  années ,  pour  déplacer 
Robert  Walpoole,  auraient  en  moins  de  deux 
heures,  si  on  les  avait  souffertes  à  Constanjû- 
nople,  envoyé  le  Sultan  à  la  tour  Noire ,  et  en^ 
sanglante  les  portes  du  sérail  de  la  chute  des 
meilleures  têtes  du  Divan. 

En  un  mot,  les  qiiestioAa:  db  poUtiju^  ne^^ 


V. 
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traitent  point  par  âbstratdtion  ôomme  les  ques- 
tions de  géométrie  et  d'arithmétique*  Les  lois  ne 
se  formèrent  nulle  part,  àpriônySar  aucuiiprin-' 
cipe  général  essentiel  à  la  nature  humaine  ;  par- 
tout elles  découlèrent  des  besoins  et  des  cir- 
constances pattioulièi*es  des  cTociétés,  et  elles 
n'ont  été  corrigées  par  intervalles  qu'à  mesura 
que  ces  besoins,  circonstances ,  nécessités  réelles 
ou  apparentes  yenaient  à  changer.  Un  [philo- 
sophe donc  qui  se  résoudrait  à  coniiacrer  ses 
méditations  et  ses  yeilles  à  la  reforme  des  lois  ^ 
(et  à  quoi  les  pensées  d'un  philosophe  pour- 
raient-elles mieux  s'emjpdayerX)t  devrait  arrêter 
ses  regards  sur  une  seule  eti  unique  société  à-la^- 
fois;  et  si  parmi  ses  lois  et  ses  coutumes  il  en 
remarquait  quelques-une^  d'inutilement  sévères , 
je  lui  conseillerais  de  s'adresser  à  ceux  d'entre 
les.  chefs  de  cette  société  xlont  il  pourrait  se 
promettre  d'éclairer  l'entendiement,  et  deJeni^ 
montrer  que  les  besoins^  lei  circ(mstances ^  les 
nécessités  et  les  dan'gerj»  à. Tocéasion  desquel» 
on  a  invènlé  ces  sévérité»',  ou.nf  subsistent  plus, 
ou  qu'<9tn  (peut  y  pourvoir  rpar.  des  moyens  plus 
doux  pour  leà  sujets  et  du  moiàs  paiement  sûrs 
pour  les  chefs*  Les  senticbena  de  pitié  que  l'Etre 
tout-puissaot  a  plus  ou  moins  semés  .tialis  le 
cœur  des  .hommes,  joints  à  la  politique  com- 
mune et  oï'dioaire  de  s'épair^er  tout.dqgré  su- 
perflu rdeséîîérité,  ne  pourraient  manquer  d'ob- 
tenir un  favorable  accueil  à  une  modeste  re^ 
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Nations  qu'il  a  Traisemblablement  en  vue  ^  il 
trottv^a  que  Iw  lois  qu'il  préciOûise  le  pluâ  soii^t 
dorties  dé  ^s  ^mbinaisônsi  de  ces  v'iQis&itndeA 
humaines  auxquelles  il  dispute  si  dëdaigaeuse^ 
ment  le  droit  de  législation. 

Tout  ouvrage  spéculatif,  tel  que  celui  dèi 
Delitti  e  dette  Pene^  rentre  dans  la  catégorie 
des  Utopies  y  des  Républiques  de.  Platon^  et  autres 
|>^Ii tiques  idéales,  qui  montrant  bien  Pésprit, 
l'humanité  et  la  bonté  d'âmé<lë9  auteurs;,  mais 
qui  n'ont  jamais  eu  et  n^autônt  jamais  'âu<;utie 
influence  actuelle  et  pk*ésënl:é's^r  les  afifaities;..... 
"  '  Je  sais  bien  que  ceii  prtnigi^  généniux;  qui 
tendent  à  éclairer  et  à  améliorer  l'é^èce  hur 
maine  ^n  général /ne  soil^  pras  àbsôlunnènt  imi- 
liles;  mais  je  n'ignore  pas  qa'ilâ  h'aiiiènerônt 
jamais  -uifie^^agesse  générale.  Je  sais  bien  que  là 
hi^ièl*ë  nalioûale  n'e^t  pas  sans  quelque  effet 
Sût  les  chièf^ ,  et  qu'il  sVétabltt-ed  exxx^^tiAi^é 
éux>  une  feotte  de  resf^eùti-  Je  sais  que  cette 
lumière*  âélléx'àle,  tatlt  VàiMée,'  iè^tutie  belle  et 

r  r 

^otieuse  chimère  dont  lès  ]phflt!>Sbpbeîi  aii^ent 
à  Gteberber^  niais  qui  ^ièpai^ai trait  tiiejàfè^  slià 
ôUVi*aient  l'HiStoiliB  ei  S'ils  y  vo]f^ent  à  quitf 
les  tneilleures,  inàtitutiôns'  sb^t  duès'i  iLes  da- 
tions ahciéiïties  ont  toutes*  jiassé  et  toiiteé  leé 
Natioûs  modernes  passeront  atûérqaè  îft  phi* 
iosophié  et  son  influence  sût»^  les  Nations' aient 
corrigé'  tfrié*  éeulë  adthinîitrâtîoh.  Et  J>our  eti 
venir  à-quelcpié  chose  qui  vous  éoit  p^ëjW* ,  je 
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sais  bien  que  la  différence  de  la  monarchie  et 
du  despotisme  consiste  dans  leâ  mœurs,  dans 
cette  confiance  générale  que .  chacun  a  dans  le^ 
prérogatives  de  son  état  respectif;  que  le  Sul- 
tan dit  à   Constantinoplé    indistinctement   de 
l'un  de  ses  noirs  et  d*un  cadi  qui  commet  une 
indiscrétion,  qu'on  lui  coupe  la  tête,  et  qutj 
la  tête  du  cadi  et  celle  dé  l'esclave  tombent 
avec  aussi  peu  de  conséquence  rtiiié  que  l'au- 
tre; et  qu'à  Versailles  on  chassé  très-diverse- 
ment  le  valet  et  le  duc  indisjcpe.ts;  mais  je  n'i- 
gnore pas.  que  le  soutien  général  de  ces  sortes  de 
mœurs  tient  à  un  autrcxessort  que  les  écrits  des 
sages,  qu'il  est  même  d'expérience  et  d^expé- 
rience  de  tout  temps  que  les  mœurs  dont  il  s'agit 
sont  tombées  à  mesure  que  les  lumières  gêné- 
raies  se  sont  accrues  ;  je  me  chargerais  même  de 
dériibhtiper  que  cela  a  dû  arriver ,  et  que  cela 
arrivera  toujours  par  la  nature  même  d'un  peiipïé 
qui  s'é^çljaire»  Te  sais  bien  que  ({iiand  ces^  sortéiS 
de  mœurs,  dont  le  monarque  ressent  et  partage 
l'influence,  ne  sont  plus,  le  peuple  est  au  plus 
bas  point  .de  l'avilissement  et  de  l'esclavJlte, 
parce  qu'alors  il  n'y  a  plus  qu'une  condition, 
celle  d'esclave.  Je  sais  bien  que  plus  cette  échelle 
d'états  est  longue  et  distincte,  plus  chacun  est 
ferme  sur  son  échelon ,  plus  le  monarque  diffère 
du  despote  et  le  despote  du  tyran  ;  mais  je  défie 
l'auteur  des  Délits  et  des  Peines  et  tous  les  philci- 
Bophes  ensemble  de  ifte  faire  voir  que  leùfs  bu* 
Trages  aient  jamais  empêché  cette  échelle  de  se 
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raccourcir  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ses  deux  bouts  se  touchassent.  .    / 


Vers  envoyés  au  Prince  royal  de  Prusse  ^  avec 
une  miniatw^  représentant  Bagatelle  y  maison 
de  M,  le  comte  d'uàrtdiSy  dans  le  hois  de  Bbu" 
hgne.  .  . 

.    Souvent  les  fils  des  Rois ,  dans  tni  modç^te.  asije;  ^    /    j     . 

CherchaDt  un  doux. loisir,  un  bQzilieur plus  facile..,,    ,.    .  . 

Ont  daigné  de  leur  rang  modérei:  la  splendeur.       . 

Prince,  dont  le  grand  nom  est  promis  à  THistoire, 

Vous  pouirez  quelque  jouit  cât^èr  votre  grandeur",  ••'''•" 
-   Mais  vous  i>e  fereï  point  oublier' votre  Igldife.     .    ^.  ■• 


\    ' 


^  Il  .     .         I*     j'i       •  ]     «^     '     »    «  ) 


Épigramme  contre  Madame  '•'**/  r^^^' 

Eglé ,  belle  et  poëte ,  a  deux  petits  travers  j 
Elle  fait  son  viàâge  et  hè  fait  point  sfes'vers. 

Ce.tte  Ëpigramme  très-maligne  ^  été  pajTodiée 
de  la  ïuamère  suivan);e  :  .     . 

»       J     .  ,  .  5  .  ,       I  .  1       I    i     J  .  t       <        !  ;  .     I     'i  .    ■       .    . 

f 

Parodib  db  "P'Épigrammefcdte  contra  madame 

xte ^  ■ . .  •  •   vly«     '     •  "     '  »  »  '* 

•  •  > 

Ouoi  que  Ton  dise ,  Églé ,  de  tes  petite  tràVets',  *  '  "    '  "  ' 
f/Amour  fit  ton  visage  et  tes  Muses  te»  vérsl    <  '  i^  '  > 


I? Amour  fit  ton  visage  et  les  Muses  te»  vérsl 


;  j    ■;        f 


La  Double  Epreuve  y  ou  Colinette  à  la.  Cour  ^ 
joomédie  lyrique  en  trois  actes ,  a  été  représentée 
^p&mi  la  première  fois  sui;  le  théâtre  de  l'Acadé 


''  (i)  On  l'avait  attrîbujée  faasâement  à  M^  de  La  Harpe  j  elléei^t  ds 
H^  Le«:prQn,  ci«^evant  secrétaire  de  M» le  prince  dÀ  Conti,  Tantear  dit 
Pi^f^  de  la  Nature,  de  la  fTasprene,  de  VO^i  à  M>d€  Sttffôn.  Ob 
lioane  la  Parodie  à  M.  de  Q***. 


•  ■#  « 


y.i-,  •  '  '    }  i 
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mie  royale  de  Musique,  le  mardi  premier*  Les 

Jaroles  sont  de  M.  Lourdet  de  Santerre ,  maître, 
es  comptes  j|  auteur  du-  Savetier  et  du  Finan-' 
ciery  de  plusieurs  autres  opéras -comiques,  et 
de  là  plupart  des  fêtes  données  depuis  quelques 
âiinées  dans  les  plus  brillantes  sociétés  de  son 
illustre  compagnie ,  la  Chambre  des  Comptes. 
La  musique  est  de  M.  Grétry. 

Cet  opéra ,  presque  tombé  le  premier  jour,  a 
paru  se  relèvera  la  seconde  représentation  iiùais 
faiblement.  C'est  d'uti  bout  à  l'autre  Ninette  à  la 
Cour^  avec  plus  de  prétention  à  la  haute  comé- 
die ,'  beaucoup  moins  d'esprit  et  beaucoup  moines 
de  goût.  Dans  le  Poème  dé  Jfavar't,  le  princes'est 
JJris  de  fantaisie  pour  la  jeune  villageoise,  elle- 
itaême  se  faisse  éblouir  un  moment  par  les  pro- 
ifùésses  du  Prince  et  par  son  goût  naturel  pour* 
k  coquetterie.  Dans  le  nouveau  Poème ,  le  Prince 
ne  feint  d'aimer  Colinètte  qiie  pour  excitiér  la 
jalousie  de*  la  Comtesse',  dont  il  est  amoureux, 
et  qui  né  veut  être  que  sdn  amie.  Cette  méta«> 
physique  fle  sentiment  fait  pour  ainsi  dire  tout  ' 
le  nœud  de  la  .pièce;  quelque  froide,  quelque 
déplacée  qu'elle  soit  toujours  au  théâtre ,  et  sur* 
tout  dans  un  drame  lyrique,  elle  aurait  pu  four- 
nir des  détails  agréables ,  quelques  traits  au  moins 
d'un  joli  marivaudage;  mais,  grâce  à  l'adresse  de 
M.  Lourdet,  elle  ne  sert  véritablement  qu'à  dé- 
truire le  peu  d'intérêt  dont  un  sujet  si  rebattu 
pouvait  encore  être  susceptible.  On  a  tâché  d*y 

»9- 
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suppléer  par  beaucoup  de  mouvenienï,  par  des 
ballets  amenés  plus  ou  moins  heureusement.  Il 
y  en  a  trois  au  premier  acte,  une  pipée ,  une 
chasse ,  la  fête  du  mai  :  ainsi  dans  le  même  acte 
â-la-fbis  les  plaisirs  de  l'automne  et  ceux  du 
printemps:  qu'est-ce  que  cela  fait?  Pourquoi  ne 
pas  y  joindre  encore,  comme,  dans  une  pièce 
de  Nicolet  ',  ceux  de  l'hiver  et  de  l'été? 

Il  n'y  a  rien  de  neuf,  rien  d'assez  piquant 
dans  la  musique  de  cet  opéra  pour  mériter  d'être 
distingué  ;  tout  nous  a  paru  d'une  touche  assea^ 
faible ,  assez  commune ,  quoique  souvent  agréa- 
ble. Les  scènes  villageoises  sont  moins  mal  que 
les  autres;  le  chœur  du  troisième  acte  fait  de 
l'effet,  mais  il  fait  encoi:e  plus  dp.brui^t.  !^e  sei4 
mérite  qui  pui$se  soutenir  cet  ouvrage  est  dapSi 
la  composition  des  ballets  ,  en  général  bien; 
groupés ,  bie.u  dçs^iaés,  et  formant  souvent  de^ 
tableaux  pleins  de  .  mouvement  çt  de  variété. 
L'auteur  des  paroles.  ^  été  gratifié  ^  le  jour  même, 
de  la  première  représentation,  de  répigramrae 
quç  voici  par  M.  Destournelles. 

Qui  veut  lutter  avec  Favark ,' 
S'il  n'est passjé  maître  CQ  son  art,  *  . 

S'expose-  à  d'étranges  mécomptes,  .     .        ^ 
Veux-tu  charmer  ton  auditeur  îf     ., 
II  faut, mon.clfet  Maître  dès  Comptes, 
'  '  '       Avoir  recours  a'iî  cbrrecteur. 


\ 
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MM.  de  P...  et  B.... ,  après  avoir  été,  gâtés  par 
Tiadulgence  ou  plutôt  par  le  mauvais  goûl 
du  public,  viennent  d'éprouver  enfin  de  sa 
part  un  petit  retour  d'humeur  fort  bien  con- 
ditionné. Leur  Gâteau  des  Rois,  représenté, 
pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  de  la  Co- 
médie Italienne,  le  dimanche  (>,  jour  de  la 
Fête  des  Rois,  a  été  dûment  sifflé,, et  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  les  acteurs  sont  parvenus  à 
braver  la  tempête  et  à  soutenir  l'ouvrage' jusqu'à 
la  fin ,  ou  peu  s'en  feut.  Quoique  cette  bagatelle 
soit  plus  négligée  encore  que  toutes  celles  qui 
font  depuis  dix-huit  mois  les  beaux  jours  de  ce 
spectacle,  la  difi'érence  assurément  n'est  pas 
assez  grande  pour  avoir  pu  mériter  sans  autre 
raison  un  accueil  si  différent  de  celui  auqiitel  on 
avait  accoutumé  ces  Messieurs  et  leurs  chefs* 
d'œuvreî  II  pourrait  être  fort  curieux  de  cher- 
cher les  causes  secrètes  d'un  changement  si  su  • 
bit,  n^ais  on  voudra  bien  nous  en  dispenser. 
Est-ce  la  seule  circonstance  où  nous  ayons  vu 
que ,  pour  bien  juger  les  sottises  dont  on  s'est 
une  foîs  engoué,  on  attend  volontiers  qu'on  ait 
eu  le  tempsi  de  s'en  lasser?  En  peu  de  mots, 
voici  la  dernière  production  de  MM.  de  P.*. 
et  B..;.. 

Mademoiselle  Denise ,  la  fille  d'un  pâtissier , 
M:  Martin,  est  aimée  de  M.  Simon,  le  fils  du 
voisin  :M^  Grégoire.  Ce  M.  Martin,  qui  veut  faire 
les  Rois  avec  ses  amis,  et  nommément  avec  sou 


0 

s 
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intime  M.  Grégoire,  lui  fait  écrire  j^ar  sa  fille 
le  billet  suivant  : 

Viens  ça ,  mon  cher  ami ....  tirer  chez  moi  la  fève. 
Tu  me  seconderas ....  pour  que  mon  "vin  s'achève  ; 
Et  j'espère  à  la  fin ....  du  plus  gai  des  festins 
Que  tu  nC enlèveras  par  tes  joyeux  refrains. 

11  change  ensuite  d'avis  et  déchire  le  billet  en 
deux.  Simon  en  trouve  la  première  moitié  :  le 
voilà  jaloux  ;  et  n'avait-il  pas  lieu  de  l'être  ?  Il 
boude.  Cependant  les  convives  se  rassemblent, 
M.  Grégoire,  le  bailli,  le.  magister,  le  lirater ,  le 
carrillonneur  ;  on  se  met  à  table  ;  on  tire  le  gâ- 
teau ,  il  s'y  trouve  deux  iks^^  :  c'est  une  espiè- 
glerie du  petit  frère  de  mademoiselle  Denise. 
Grande  querelle  entre  Martin  et  Grégoire  pour 
la  royauté.  On  propose  enfin  de  remettre  les 
fèves  aux  deux  amans.  La  méprise  qui  les  a 
brouillés  est  bientôt  éclaircie  par  l'heureuse  at- 
tention que  mademoiselle  Denise  a  eue  de  con- 
server la  seconde  partie  du  billet;  tout  le  monde 
est  content ,  excepté  les  spectateurs.  On  finit  par 
boire  et  par  chanter  à  tue-tête  ;  le  parterre  hue 
du  même  ton,  la  toile  tombe,  et  MM.  de  P... 
et  B. ..  comprennent  encore  moins  que  nous 
l'inconstance  et  la  bizarrerie  du  public. 

Ils  ont  forcé  les  Comédiens  à  donner,  la  pièce 
une  seconde  fois;  mais. ayant  reçu  à-peu -près  le 
m^ême  accueil ,  ces  Messieurs  ont  eu  la  modestie 
d'annoncer  dans  le/oM/7^a/^eP^^mqù'iI&avaient 
consenti  généreusement  à  là  relirep,:pour  ne  la 
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remettre  q^ie  le  jour  des  Rois  en  un  ah/  QuqI 
excèô  de  cbmplaisande!  ^      •'    :: 


M* 


Principes  établis  par  S,  M.  /.  Joseph  11^  pour 
servir  de  règles  cl  ses  Tribunaux  et  Magistrats 
dans  les  matières  ecclésiastiques. 

.•  •  I    •  •     •         '  :  .  -  * 

L'objet  et  les  bornes  de  rautorité  du' sacerdoce 
dans  TEtat  sont  si  clairement  détermines  par  les 
fonctions  et  les  devoirs  auxquels  le  Seigneur  ^lui- 
même  a  borné  les  Apôtres  pendant  qu'il  était  sur 
la  teiTe ,  qu'il  y  aurait  de  la  mauvaise  foi  à  vou- 
loir statuer  ou  admettre  aucun  doute  à  det  égard  ^ 
et  de  l'absurdité  à  oser  prétendre  que  les  succès*- 
seurs  ùes  Apôtres  doivent  avoir  de  droit  divin 
^lus  d*i||itorité  que  n'en  avaient  les  A|)otres  eus^ 
mêmes.  .  ,. 

Or  personne  n'ignore  que  notre  SeigneTir 
Jésus-Christ  ne  les  a  chargés  que  des  folictions 
purement  spirituelles;  i^  de  la  putilioatîon  de 
l'Evangile;  2®  du  soin  de  son  euke;  3^  de  Tad- 
ministration  des  Sacremens  (  en  tant  qu'ils  sont 
spirituels  );  4^  du  soin  et  de  la  discipline  de  son 
Eglise.  '       ' 

C'est  à  ces  quatre  objets  qu'était  bornée  l'au- 
torité des  Apôtres;  et  c'est  par  conséquent  à'ces 
mêmes  objets  seulement  que  peuvent  prétendre 
leurs  successeurs.  Il  s'ensuit  que  toute  l'autorité 
quefeonqfue  dans  l'Etitt  est  et-  doit  être  aujour- 
d'hui^ du  ressort  priv-ai^fide  la  puissance  souve» 
raine,  ainsi  qq'elle  a  été  ^depuis  la  première  ori- 
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gine  de  tous  les  Etats  et  de  toutes  les  sociétéi 
jusqu^à  rétablissement  du  christiamsme  y  par  le* 
quel  cet  ordre  naturel  des  choses  n'a  nullement 
été  ni  pu  être  altéré. 

A  l'exception  de  ces  quatre  objets,  il  n'y  a 
donc  aucune  sorte  d'autorité,  aucune  préroga- 
tive, aucun  privilège,  aucun  droit  quelconque, 
en  un  mot,  que  le  clergé  ne  tienne  uniquement 
de  la  volonté  libre  et  arbitraire  des  Princes  de 
la  terre. 

.  Il  est  incontestable  que  tout  ce  qui  a  été  ac» 
cordé  ou  établi  pa^l^'autorité  souveraine ,  et  qu'il 
dépendait  de  son  boX  plaisir  d'accorder  ou  de 
refuser ,  elle  est  en  plein  droit  d'y  faire  des  chaa* 
gemenis,  et  de  le  révoquer  même  tout.- à -fait 
lorsque  le  bien  général  l'exige ,  et  qu'antfline  loi 
fondamentale  de  l'Etat  ne  s'y  oppose ,  à  l'instar 
de  toutes  autres  lois^  concessions,  établissemens 
faits  ou.  à  faire ,  qu'il  est  de  la  s^age^âe  et  même  du 
devoir  de  la  législation  d'approprier  aux  teçaps 
et  aux  circonstances.  • 

Les  dispositions  des  Conciles,  lejG^quels,  çomxoe 
il  est  de  fait,  ne  sont  obligatoires  que  pour  les 
Etats  qui  les  ont  admis  ou  reçus,  sont  dans  le 
même  cas,  attendu  que  celui  qui  aurait  pu  ne 
pas  les  admettre  du  tout  dpit  pouvoir  à  plus 
forte  raison  en  rectifier  les  dispositions ,  et  même 
les  révoquer  entièrement,  lorsque,  au  moyen  de 
la  différence  de  temps  et  de  circonstances,  la 
raiàon  d'Etat  et  le  bien  public  peuvent  l'exiger. 

L'autorité  du  Sacerdoce  n'est  pas  même  arbi- 


I 


« 

traire  ni  en^èriçii^^t  indépendante  quant,  au 
dogme,  au  culte  et;à  la  discipline,  le  anaintLei| 
de  l'ancienne  pux^té  4^  dogni^  ain&i jque  la  di|^ 
cipliiifs  et  le  culte  &,ç,  tr pH>çaï\tîetpe  des  objets  qui 
intére^^nt  fiti-f^Si^nUe).Lexaentla  socjiiété  et  la  irajif 
quillité  publique,  qi|e  le  Priiïçe  ,.eij  sa  qualité 
de  souverain  cbe£de  rËtafc,  ain^si  q^e  de  prot^c- 
^eur  de  l'Egide  ,i|>^  peut  permettre ii  qui  que  ce 
i^oit  4^  stati^er  sans  ^  participation  sur,  dé$  xaar 
tijères  d'une  gr^4^  ioiportaûoe. 
.  L'objet  et  l'au^oriltë  du  clergé  ét^iijt  dotic  bien 
olaij^çtment  déterminés  par  les  principes  susdits^, 
il  s'^q^uit  que  •  c'est  d'après  ces  principes  qu^ 
doiy0nt  être  décidés  k  l'avenir  tous  les  cas  de 
jut^îdiçtCon  ecclésiastique.  ;  - 


"   ^ 


Adèle  et  Th^éodore,  au  Lettrçs  sur  V J^dnf^ 
tion^..  contenant  tous ,  les  principes  relatifs  aux 
t^^i^'  différens  plans  d'éducation  des  Princes^  d^ 
jeunes  personnes  et  des  hommes;  par  madatne 
Iq  comtesse  de  Genlisj  trpi^  volumes  in-8°.  De 
lous  les  écrits  de  madame  de  Genlis ,  c'est  celui 
qui. a  fait  la  plus  grande  sensation,  qui  a  été  lu 
4yec  le  plus  d'avidité,  jugé  avec  le  plus  de  ri- 
gueur ,  prôné  et  dédaigné  avec  le  plus  d'acharr 
nesaent  et  de  prévention.  Si  un  pareil  succès  .est 
dû  en  partie  au  genre  même  de  l'ouvrage  ,  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  paru  n'ont  pas 
peu  contribué  à  en  augmenter  l'éclat;  la  singu; 
lari  té,  peut  être  unique,  du  cboiK.qui  venait  de 
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feomfner  madame  de  Cenlfe  gouverneur  (i)  âek 
ûh  de  M.  le  duc  :  de  fehartreà ,  ahrait  •  fixé  poxi# 
ainsi  dire*èus4é«^yèùx  sûr -elle. 'CoTrtm  eût  n'au^ 
l»âit-on  pas' été  fort  curiëUi^  d^  savoir  si  son  livré 
jù'slïfieràit'iih  éVénemeiA! 's^extt*îïôrdinairé  ou  le 
fefàiti  pataître  pkisi  ridicule?  Les  philosopha 
tï*ont  pu  voir  sàns-Sndignâtiéh'  que  dans  un  ou- 
vrage agréablement  ^rit,  c'est  un  mérite  qu'il 
fo»t  bien  lui  accorder ,  Von  se  permettait  encore 
de  parler  avec  quelque  teséect  de' la  religion ,' dé 

•    •  •  • 

soutehir  même  qu'il  n'est  p6in't  de  vferto  véri- 
table qui  ne  soit  fondée  sui^  une  piété  soBde: 
Les  geiis  de  lettres  ont  trouve'  infîhiment  taan- 
Tais  qu'une-  femme  si  bien  faite  pour  en  juger 
ait  osé  leur  reprocher  «d'avoir  la  converiôtîon 
»  languissante  et  pesante^  de  ne  point  savoir 
1*  écouter;  de  n'éprouver  tjue  l*e  désir  de  se  Taire 
»  admirer ,  jamais  celui  dé  plaire  ;  de  manque^ 
*»•  d'égards  et  de  politesse  par  un  amour-prôprè 
'»  mal  enteAdii,  ou  par  le  défaut  d'usage  du 
»  monde;  d'avoir  un  ton  tranchant,  de  la  sus^ 
y  cèptibilité' ; .  :  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  dans 
'»*  teurs  outrages  ni  l'esprit  ni  le  ton  du  monde  »..l 
Wos  femmes  à  la  mode,  qui  n'ont  jamais  TÛ 
peindre  létirs  ridicules,  leurs  folies ,  leurs  tra- 
vers d'une  ïhàiilèré  plus  vraie ,  plus  légère ,  plus 

(i)  Ce  titre  a  été  troavé  si  plaisant  à  Versailles,  qae  madame  de 
Genlis  n'en  a  conservé  qne  les  fonctions  ;  c'est  sans  aucune  dénomina- 
tien  particulière  qu*elle  est  chargée  de  ptésider  à  Téducation  des  ei> 
^aas  de  M.  U  dtia  de  <3Iiartres,       .   •     .  : .  i 
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piquante,  prétendent  que  ê'est?nne  cbose  hor- 
rible d'emplayer. ainsi. le  talent  que  Ton  peut 
avoif  à  tourner  toutes  les  personnes  de  sa  so-* 
eiété  en  ridicule,  à  faire  d'u»  livre  d'éducation' 
iHi:  recueil  de  .satires  et  de  libelles.  Les  dévots/ 
les  prêtres  seraient-ils  plus  consens  ?  Point  du 
tout  ;  ils  assurent  que  la  Sorbonne  ne  peut  se 
dî^^hser  de  censurer  l'ouvrage  ;  qu'il  y  a  une 
certaine  Lettre,  sur  les  cérémonies  religieuses 
qu'on  exige  desmourans,  qui  contient  les  pro- 
positions du  monde  les  plus  mal  sonnantes.  Une 
autre  impiété  non  moins  gravé ,  c'est  d'oser  diie 
qu'il  n'y  a  point  de  livre  de  dévotion  qu  on  puisse 
laisser  sans  inconvénient  eiitre  les  maiils  d'une 
jeune  personne  ;  c'est  le  projet  qu'annonce  ma- 
dame de  Genlis  de  publier  elle-mênfe  un  livre 
ai  Heures  dans  ses  principes ,  comme  si  ce  droit 
n'appartenait  pas  ebiclusivement  à  Monseigneur 
TArchevêque  !  Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  tous  les 
jugemens  que  l'esprit  de  corps ,  l'esprit  de  parti 
ou  d'autres  préventions  ont  pu  répandre  contre 
cet  ouvrage  ;  essayons  d'en  donner  une  idée  plu$ 
juste ,  du  moins  plus  impartiale. 
g  Ges  Lettres  sont  une  espèce  de  Roman  d'édu- 
cation ,  ou  plutôt  une  suite  de  petites  histoires , 
de  petits  contes ,  de  petits  tableaux  plus  ou  moins 
intéressans,  tous  relatifs  à  l'éducation ,  mais  liés 
souvent  par  un  fil  imperceptible  à  l'objet  prin- 
cipal. Lç  baron  et  la  baronne  d'Âlmane  y  tantôt 
retirés,  dans  leurs  terres ,  tantôt  voyageant  pouc 
l'instructioa  de  leurs  enfans,^  pendent  compte  à 


9oo      CORRESPONDANCE  LIITERAIRE. 

leurs  amis  qu'tk  on^  Wssés  i  Paris  eu  pian  d'^ 
ducation  qu'ik  -ont. formé,.» et  du  «pccès  a^ec 
lequel  ib  le  suivent  Gétte  oort^espoiidaiice  ^  qtii 
Csiit  le  fonds  de  1- ouvrage^  est  intetrbmpue  par 
•les  Lettres  du  comte  de  Rose^ill^.,  ehargé  de  le- 
ducation  d'un  Prince  étranger^  jie  comte  et  le 
baron  se  communiquent  mutueUefcnent  les  ré^ 
sultats  de  leurs  réflcxions*et  de  le^r  expérience. 
Ce  qui  varie  plus  agréablement  le  ton  de  ce  re- 
cueil ,  ce  sont  les  réponses  que  la  4>aronne  reçoit 
de  la.  vicomtesse  de  Limours^  de  madame  d'Os* 
talis,  quelques  Lettres  détachées  du  chevalier 
d'Herbatn,  de  la  jeune  dame  de  Valée,  de  son 
amie  madame  de  Germeuil.  C'est'. surtout  dans 
ces  dernières  Lettres  que  le  ion  et  les  ridicides 
du  jour  sont  peints  avec  le  plus  dWprit,  d'agré* 
ment  et  de  vérité.  .  .  ». 

Si  le  système  d'éducation  de  madame  de  Gen* 
lis  ne  présente  aucune  idée  nouvelle ,  aucune 
que  Locke  n'eût  déjà  indiquée^J-  que  Jean -Jac- 
ques après  lui  n'eût  approfondie  «avec  toute  la 
puissance  de  son  génie,  avec  toute  l'éiiergie  de 
son  talent,  au  moins  en  est-il  plusieurs  dont  elle 
a  su  faire  une  application  très^heureuse ,  qtiel*^ 
quefois  p^ut-étre  un  peu  maniérée,  un  peu  mi- 
nutieuse, mais  souvent  aussi  parfait'Cment  sage 
et  par&itement  instructive.  En  s'appropriant 
st  bien  et  les  idées  de  Rousseau  et  celles  de 
Iiocke,  on  ei\t  désiré  sans  doute  que  madame 
de  Genlis  eut  parlé  surtout  du  premier  avec 
plus  dégards;  mais  on  ne  lui  -en  saura  pas  moins 


.  i  ^      ' 
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ftéancbup  die  gré  d'avoir  fait  de  ttouveaux  efibrti^ 
jWttt'  Répandre  des  vérités  si  utiles  i  en  les  dé- 
veloppant presque  toujours  avec  plus  de  sa'j^esse 
et  de  mesuré  que  l'un  de  ces  philosophai,  et 
àùrfettient  aveô  pîiis  de  grâce  et  d'intérêt  que 

n^\^/'  •  ■  '  '^: 

"  Quoique  le  titre  d'Adèle  ei  Théodore  ginnoiiçp 
iasséz'fastuéusemènt  que  l'ouvrage  contiehtVbziy 
lëà  princij)el5  relatifs  à  l'éducation  des  Princes , 
dés 'jeunes  personnes  et  des  lionimes,  on  ne  se- 
rait guèfe?  étotiné  que  beaucoup'  de  lecteurs  y 
trouvass^hfc  encore  plus  d'une  lacune  impor- 
feîiilé  ;  mais  là' forme  que  l'auteur  a'  jiigé  à  propos 
de  donner  à  ses  instructions  n'eist-elle  pas  pré- 
ciéëiiieiit  celle  qui  robligèaït  le  moins  de  s*as- 
tt*e^mdre:à  tihè  méthode  trop  pénible  ou  trop 
rigôureiise  ?  Ce-  qu'on  ne  trouve  pa^  d'ailléiiri 
3ans  ces  Lettrés  ne  peut-oh  pas  espérer  <iè  le 
^MSûi'et'  diaths  les  soiirCes  que  madame  de  Genlîs 
veut  bien  indiquer  elle-même  ,*  dans  les  Cdmer^ 
sathns  d'ErhiU&^  dans  Télémàque\  dans  le  H^^faité 
Uè  Chan^erestte\  (Ju'on  croit  êti^éde  Nicole ,  dàiis 
Ibc^e/même  dans  Emile  ^  pourvu  qu'il  soit  lii 
aVec  lés  difepôsitîpns  convenables;  mais,'ayàtit 
foutes  choses,  cela  S'éi^ïéild,  dans  son  théâtre 
d'Ediivàtiàn',  dkiis  ses  Annulés  dé  là  '^(értûf 
dans  seè  'Hèutês,  dânîi'  ses  P^'eiltêes  du  Çhâtéa^ 
déjà  soiîs  preésW,  et  dans  iJlùsiéur^  autrèà  ou- 
vrages Qu'elle  a  la  bonté  dé  nous  promettre  ?  ' 
Je  sensf  aTrkî5i;'bïfefi  que 'messieurs  les  pliiloso- 
phiés  rîiiconvénîent  qu'iï'y  atira  toujours  à Vè'ù- 
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loir  fonder  la  n^orale  sur  des  hases  q^ilui  SQnp 
étrangères,  et  qi\e  Tusage  ouj^jju^îde  la  raûon 
peuvent 81  facilement  ^branler ^cependant} je  ne 
puis  m'empeoher  d'aider  ^!||)eapcoup  le  genre  de 
preuves  q^'emploie  madame,  dé  Genhs  pour  k 
défense  de  la  foi  chrétienne;  ce  sont  deux  pç: 
tits  Romans  :  lun  est  FHistoîf e  te^s-intéressante 
d'un,  hôpital  fondé  pay  M.  .de  Xagaraye^où  l'o?! 
voit,  comme  le  dit  Fauteiir  lui^méjne,  tout  cq 
que  la  religion  pçut  produire  d^  grande  de  bien-, 
faisant,  d'héroïquej  l'autre  est  ,une  espèce  de 
Nouvelle ,  où  L'on  apprend  cl^rement  cp^'il  n'est 
point  de  revers,  point  d'infqrjtune  que  la  piété 
ne  fasse  supporter  avec  courage  et  xésignation. 
On  en  pensera  tout  ce  qu'on  voudra,  cette  ma: 
nière  de  démontrer  la  vérité  de  ia  relieion  me 
parait  tout  aussi  conséquente  et  bç^ucoup  n^inf 
ennuyeuse  que  celle  .des  Gratiufl,.  des  abb^ 
d'Houteville ,  des  Bergier,  et.d.e>tAPt  d'autres 
gra.nds,  docteurs. 

Des  gens  qui  veulent  tout  savoir  assurant  que 
la  partie  la  plus,  agréable  des  pouvelle^.  Letlcei 
^ur  l'éducation,  la  partie  des  Romans,  est  encore 
moins  originale,  que  tout  le  r^te^que.la  plu^ 
part  d^  ces  épisodes. spajttra4uits  de  rfl^en^aocl 
ou  de.ranglais.  Les  d^ux  que  nçus  venons  de  ci- 
Jter,  l'Histoire  de  M.  de  Lagai;aye  et  ceUe  de.  la  du- 
chesse de  C**%npwut.pas.çiujpoin^.dece.n0m; 
bre  ;  le  fonds  de  l'une  et  de  l'autpç  ,nous  ne  pou- 
vions €)n  douter,  est  p^rfaiteçaeuit  vrai..  Un  repro- 
çhe  j)lul5  grave  qu^  l'on  e$t  tenté  de  faire  à  ma- 


fi.. 


imnA^  Qenlis.sur  c^ttepaj:ti^^e«pn  ouvrage, 
qçsl;  ^d'avoir  sQuve,^tj,gâl;é  Feffç^,  ^le3.sUuation3 
if^  plijis  tQuqhantes  par  des  trait^^^UJ^P.  ^flsi- 
bjUtç  factice  oa  paç  des  exag^^atic^ns  également 
feoi(|^$  etjj.çiçf^a^nesques.  Ces  défaut:^,  ont  p^ri^ 
dAVJt^Rt  ^plu^  jceinarquables ,  que^  Iç.  toa  domir 
iianf  de  V^yrage  est  r^imple ,  pi»r..çt;  wturçl. ,  ,, 
^  .La  malignité -n'a  pas.  manqué  de  chercher  des 
noms  ài  tous  les  portraits  dont  madamp  de  Genlijs 
s  est  permis  d'égayé^  un  livre  qui  ne  semblait  pa^^ 
trop  susceptible ,  à  la  vérité ,  de  ce  ge^rç  (l'î^spré- 
inens,mais  qui. pouvait  en  avoir  besoin.  On  a.pré- 
tendu  reconnaître  dans  madame  de  Surville  celui 

_  ^.       '•  ,•.'.  ,1».  .<i  »,«  i<  ■» 

,ae  madaTne  de  Montesson idans madame  de  Va- 
ee  celui  de  madame  la  comtesse  Améliç  de  Bou- 
rlers,  dans  madame  de  Germeuil  celiii.de  ma- 
dame, de  Roquefeuillç ,  etc.;  mais  le  p|lus  frap- 
pant  de  tous,  c'est,  sous  le  nom  de   madame 

Pxfe  r^?!P^  d.e..  ma^amç  dç^^  î,,  •iV'jji^."  ^^ 
nioins.s'il  en  fautV croire  les  mçiUeur^.amis  de 
ceUe-ci.  Le  bruit  qu  ils  en  ont  iait  d^ns  le  monde , 
sous  le  prétexte  de  venger  unç  noiî^eiir  ,si  cou- 
pable  et  si  peu  méritée ,  lui  a  do^^irié  t^pt  de  cé- 
lébrité que  nous  icroyons  devoii;  eh,  .çopserY^r 
ICI  le   souvenir.   Voici  donc  ce,  fameux  por? 

•  .^«  La  fortune  immense  qu'elle  possède  ;i^'^.  pu 
»  la  consoler  encore  du  chagrin  d'être  la  femme 
»  d'un  financier  ;  n'ayant  point  asse^  d'esprit 
»,  pour  surmonter  une,^emblable  faiblesse ,  elle 
»  en  souffre  d'ai^tant  plus  qu'plle  ne  voit .  que 


*T'"»       '* 
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y>  des  gens  delà  Coiir^  et  qù'è  i^h^  cesse  tout  lui 
»  rappelle  le  tnâlhéur  dont  elle  ^émit  en  secret^ 
»  On  ne  pafrle  jamais  dù'^oi,  de'  la  Rfemé  i  de 
»  Versailles,  d'u^  grand  habit ,' qu'elle  n'éprouve 
j>  des  angoisses  intérieures'  si  vîôleiites  qii^élle 
:>  ne  peut  souvent  les  dissîmùlet  qu*en  changeant 
»  de  coiiVer^atibh/Elle  a  d'atilleui^  pour  dëdoini- 
»  magem^t  toute  la  conisi^tàtion  que  peuvent 
à  donner  beaucoup  de  faste ,  iine  supérÈe  maî- 
i>  son,  tin  bon  souper,'  et  des  k)ges*à  tous  les 
»  spectacles.  Aii  reste,  elle  n*àifrierieh,  s^enniué 
»  de  tdut,'  ne  jugé  jamais* que  3-après  i'opipion 
»  des  autres,  et  joint  à  tbûâ  ces  trayèrs  de  graii- 
>r  de^  pi*étentibns  à  Tesprït,  beâuc6uj)  d'humeur 
»  et'de  caprices,  et  une  extrême  insipidité.  Quol- 
»  que  fort  orgueilleuse  d*êtré  une  fille  de  qiia- 
»  lité ,  isflfe  n'a  pàs'montr'é  le  moindre  attache- 
i)  ment  pour  sôii  père,  parce  qu'il  a  qùitljS  le 
i>  service  et  le'  nrfôncjiê;  et '(Ju'ètle**n*eii  attend 
»  rien.  Élle'n*aime  point  ni^dame  de  Valmbnt'i 
»  qu'elle  rie  règardé  que  comme  une  provin- 
»  ciaie ,  et  elle  a  sans  doute  ôufeiîé  qu'eÛe  eut  une 
ji  sœuï*'îvèligi(Eftisfe,etc^»  '  '  *»  *  ^ 
^  'Oii  assure  que  niàdâme^^ëX.'... . .e,  âpres 
ravoir  lu ,  k'èst  contentée  dé  dire  :  «  Je  ne  sais 
»  pourquoi  madame  de  Genlis. oublie  un  traii 
»  dont  pérsojnné  ne  devàilt  se  souvenir  aussi 
»  bien  qu'elle /c'est  que  cette  fémmè  de  finau' 
»  cier  a  poussé  rînsolencè  autrefois  jusqu'à  dôn- 
»  nér  des  rob^s  a  une  Pemoiselle  de  qualité  de 
»  ses  amies  »  ;  il  est  yrai  que  ïa  Demoiselle  n'é* 
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tait  connue  alors  que  par  sa  jolie  voix  et  son  ta- 
lent pour  la  harpe. 

Eh!  qu'est-ce  que  tout  cela  fait?  Sans  entre- 
prendre ni  d'accuser,  ni  de  justifier  les  intentions 
de  l'auteur,  nous  osons  <5roiré  crd Adèle  et  Théo- 
dore  sera  compté  dans  le  petit  nombre  des  ou- 
vrages où  la  raison  et  la  vertu  sont  rendues  aussi 
intéressantes  qu'elles  le  paraîtront  toujours  lors- 
qu'elles n'auront  point  d^autre  ornement  que 
celui  de  ieur  grâce  et  de  leur  simplicité  natu- 
relle. Le .  style  de  madame  de  Genlis  lest  ^ssez 
dépourvu  d'imagination,  mais  il  plaît  en  général 
par  une  pureté  très-facile  et  très-élégafnre.  Sans 
peindre  ses  idées  de' couleurs  bien  vives,'» elle 
les  dessine ,  si  l'on  peu,t  s'exprimer  ainsi ,  avec 
beaucoup  de  justesse,  et  de  goût.  Il  y  a  de  l'es- 
prit et  de. la  grâce  'dans  la  "^composition  de  ses 
tableaux  ,  il  y  a  surtout  infiniment  de  talent  et 
d'originalité  dans  la  inanière  dentelle  a  su  ren- 
dre, le  ton ,  les  ridicules  et  les  mœure  du-  jour^ 
leur  donner  de  la  physionomie,  ce  qui  semblait 
si  difficile,  et  leur  en  donner  sans  caricature  , 
même  sans  effort  et  sans  recherche. 


Si  les  Suisses  ont  été  répandus  loi^g- temps 
dans  ton t^3  les  parties  du  monde,  sans  jçxciler 
la  curiosité  des  autres  Nations  en  faveur  de  leur 
pays ,  on  leur  fait  aujourd'hui  plus  d'honuçur. 
Jamais  les  Voyages  en  Suisse  n'ont  été  pUis  à  la 
I.  20 
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mode.  Cet  empressement  doit-il  les  flatter  cm 
non  ?  Je  l'ignore  ;  mais  je  sais  bien  que  leur  pai- 
sible bien-être  n'avait  aucun  besoin  de  cette  cé« 
lébrité  ;  peut-être  même  n'éprouveront-ils  que 
trop  tôt  qu'il  en  esl*des  Républiques  comme  des 
femmes,  dont  Jean-Jacques  a  dit  \  Leur  dignité 
est  d'être  ignorées ,  leur  gloire  est  dans  leur  pro- 
pre estime  y  et  leurs  pkUsirs  dans  le  bonheur  de 
leurs  familles.  *  Aipbitionner  une  autre  dignité , 
chercher  une  autre  gloire  ou  d'autres  plaisirs , 
c'est  risquer  au  moins  de  perdre  l'avantage  le 
plus  essentiel  de  leur  existence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  nombre  des  Voya- 
ges de  Suisse  qui  ont  paru  depuis  quelques  an- 
nées, après  avoir  distingué  ceux  de  MM.  de  Luc, 
de  Saussure  ,  plus  particulièrement  encore  celui 
de  M.  Coxe ,  traduit  et  coinmenté  par  M.  Ra- 
mond,  de  tous  ceux  que  nous  connaissons  celui 
qui  embrasse  le  plus  d'objets  curieux  et  ioté* 
ressans ,  nous  ne  devons  pas  oublier  la  Des- 
cription des  Alpes  pennines  et  rhétiennes<,  dédiée 
à  Sa  Majesté  très-chrétienne  Louis  XVI ,  Roi  de 
France  et  de  Navarre  f  par  M.  T.„.  iî.......  chantre 

de  r église  cathédrcde  de  Genève.  Deux  vol.  in-8®* 
avec  plusieurs  gravures  faites  sur  les  dessins 
mêmes  de  l'auteur. 

Ce  n'est  pas  par  une  éloquence  brillante ,  par 
le  charme  où  l'élégance  de  sa  narration ,  ce  n'est 
point  par  son  ramage  enfin,  tout  chantre  qu'il 
est  de  la  Cathédrale  de  Genève ,  que  le  nouveau 
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voyageur  peut  espérer  de  mériter  ratteution  du 
public;  mais  l'exactitude  et  la  fidélité  de  ses  ob- 
servations ,  les  travaux  presque  incroyabjès 
qu'elles  lui  ont  coûtés ,  les  périls  continuels 
auxquels  il  s'esit  exposé  pour  vérifier  ses  décou- 
vertes, lui  assttrent  sans  doute  des  di^oits  à  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  vé- 
ritablement  aux  progrès  de  l'Histoire  naturelle  , 
et  surtout  de  FHistoire  des  montagnes ,  partie  si 
importante  de  la  théorie  générale  du  globe. 

Souvent  minutieux,  souvent  d'une  affectation 
ou  d'iine  emphase  ridicule,  d'autant  plus  dépla- 
céie  q^u'elle  doniie  aux  descriptions  les  plus 
vraies  l'air  romanesque  et  faux ,  on  remarquera 

cependant  avec  plaisir  que  le  style  de  M.  B 

s'est  élevé  quelquefois  pour  ainsi  dire  forcé- 
ment au  ton  naturel  de  son  sujet  par  Iç  carac- 
tère même  de  grandeur  et  de  majesté  des  objets 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Le  court  extrait  qile 
nous  allons  donner  de  son  ouvrage  en  offrira , 
je  crois ,  plus  d'une  preuve. 

C'est  du  lac  de  Genève  que'  part  notre  voya- 
geur ,  et  voici  l'exacte  description  qu'il  en  donne  : 

ce  On  voit ,  dit-il ,  à  droite ,  le  lac  s'éteridant  à 
»  perte  de  vue  jusqu'à  Genève ,  repoussé  à'iin 
»  côté  par  de  hautes  montagnes,  orné  de  l'autre 
»  par  un  magnifique  coteau  j  eri  face  la  belle 
»  perspective  du  Valais  et  des  montagnes  qui 
»  forment  le  péristyle .  Entre  É vian  et Saint-Gingo, 
»  premier  village  du^vBas- Valais,  les  montagnes 

ao. 
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^  n  plqagept  dans  le  lac  comme  x\Th  proc^ontoire  ^ 

»  des  ouvriers,  occupés  le  long  des  x:oçhers  à  en 

»  détacher  des  parties ,  ne  se  tiennent  que  siir 

,  »  de,petits  rebords,  souvent  à  plus  de  deux  cents 

» .  toises  au-dessus  de  la  surface  du  lac  :  il  en  est 

3>  jméme  qui .  sont  suspendus  par  des  cordes. 

»  Cette  situation   effraie  les  voyageurs  ;  leur 

s>  crainte  augmente,  encore  par  les  siffles  qu'on 

»  leurfait  de  s  écarter  de  cettepU^e  dangereuse,  ji 

Notre  auteur  décrit  ensuite  les  montagnes  du 

Bas- Valais,  leur  magnifique  aspect,  les  étonnans 

souterrains  de  Bex  ,  la  cascade  du  Pi^sse-Vache, 

De  là  il  nous  conduit  à  la  vallée  de  Bagnes ,  qui 

fait  une  partie  considérable  du  pays  d'Entre- 

mont.  Cette  vallée,  J>ordéede  toutes  parts  de  mon- 

.  tagnes  et  de  glaciers,  est  défendue  par  des  bois, 

de  terribles  avalanches  qui  autrefois  ont  ense- 

^veli  les  bains  de  .Bagnes.  Après  une  pénible  mar- 

.jçhe  le  long  d'un  désert ,  le  voyageur  parvient 

au  ^as  de  Timmense  glacier  dont  il  soupçonnait 

l'existence,  et  qui  faisait  1^  principal  objet  de 

^ soi^L-voyage.  ^r Ce  glacier,  dont  les  couches  sont 

.  ^  b^ljes ,  descend  d'une  mqntagne  si  couverte  de 

,  >x  neiges ,  qu  on  a  de  la^pejine  à  y  distinguer  quel- 

.  .n  ques  parties  ^^  j:qç.  .Ces  neiges  sopt. de  la  plus 

.^>)  grande  b^nc^heurj^ellps  soi^t  p^r  bancs  hori- 

»  zontauxk  ou  plutôt  ce  sont  des  marches  ma- 

:  »,  guifiques  qui  semb^ept  ^t^çihdre  le  ciel.  Le 

» ,  bas  du  glacier,  est  terminé  f^r  un  mur  d'une 

».  bell^  forme  ,  taillé  à-ploml,).,  du.  haut  duquel 
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i^'bnVôit  descendre  des  filets'd'éaTi  qui  donnent 
»  naissancfe^â'^ri' lac  d'un  asjje^t  àgrléaljle.  »  — 
Ce  n'^est  qtfarviec*ties  pleiti'eis  ét'des  dangers  infi; 
riis  qui!  jiaiH^i'erit'ifûr  lë^jgfeciër'même/ <^'^^^ 
se  figure* 'une'/ éfèftdue  de  lîrtiff^lieù^  de  ^âté 
vrv^  6hvit(5hiiéè  dei4!ôutfes][)âVtsdë  hautéà^ïÂah- 
Wcrnes,  eta&ièutVsskht  fellë-4né'inè"  ùtië  haiitt&uf 
^I  èôïasidêrètble  ;,  'qu'eTIè^pèUt^râît  devAiir  euëSté 

ùrt'Vàste^6'rttiùèt^*'Eri^mvànt  itt  dî'ife^        de  cèftté 

Il  ' 

vàlléë',  du  midi 'au  ndird',  à  dr6it^''s6  trouVe  titie 
éhaîrre  dëîftioritîs'ddûletts  dé''iiëigèsét  de  ^liièés  ; 
à  la  gauchte ,'  dahs''a'h'è'  ététidiÉ^ë-dé  six  îieués ,  des 
sbhiriieti;  'M  'ï*lù't^âl-t'dëèMf^ii&  de  neige  et  dé- 
vastés, 'tfeé'diôhtôgnfes  tléf  '^aiSîV'ét  de  (î'ébris 
feûmétéâ^  'pàrtdut  l'horni\af''ti& 'plus  prërôiacl 
«aénce  et'Ilriiàg^de  lâ:iïituf4  ià'«rfe.  rf  iPat^iiit^r- 
*"vàïles  ;  %\ïtiiûêtisés  fcrèSfà^M'^ti'avàiUé^ék  '^at 
»J'la  iiàtui-é -'dé  mille  nratiièï-èS'  «ff^ïèwtes V'ithi- 
» ' tant ^arfàitëtaerit  les  re^tës"îi%a5[>^ais6tJr"^liÀ 
»'  'ieWpie  -"là-^Héhesse'  et  ïà  Tariêfë' dé'â  'côliiyùrs 
»' ajdiitaiéritéricôry'a la b'éàuté  d'ë^ foriiiès '^  fkrl 
'>)•  l'argeht  ''-imïf'S'jr  fayaîéhf:  admii^er.  Ûe-^ui 
■»'  'nbxi&  parût?  biëiï''ângùlier  encore  *,  c'étaien*t 
V'dês'arlcàflb'^  ^souteharït  tfeS  ponts  de   liéige 
?."Ianbé's  fl'firt  hotd  d'une '^c^asèe  à  l'âu^e.  i 
^C'esl  stcf^fcby-^bÀte'étraifê^"^  et  dangereux  ijuè 
notre  voyageur  se  Hïfeilrdë ,  et  là  'fdi*tune  secoindè 
son  àA(Kcé  fil'ftânyiilf  ces-vastes  goîlfSfes ,  tbâfne 
autour  de  isltfsïèurs  'qui  â^àiérit  plus  d'une' 'deîaar- 
îîèue'"d^  diam'èri'fe',  sotIt  eiSfin  du  glacier,  el  à 
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travers  mille  dangers  parvient  au  pied  du  mont 
Yélan  ,  Tun  des  plus  hauts  de  la  Suisse. 

L'idée  que  nous  donne  M.  B...^,.,  du  chemin 
de  la  Guemmi  n'qstpas  indigue  d'être  remar- 
quée. «  Représentez- vous. ^  di^^^  i  ^^  escalier 
»  d'iuie  vieille  tour  tournait  .sur.  lui**  même,  et 
»  mis  à  découvert  par  la  chute  du  mur  de  la 
»  face,  de  manière  que.  trente  personnes ,  qu'on 
7f^ ,  supposerait. monter  à  1^  file ,  se  voient  les  unes 
»  au-dçssu^  des  autres  comme  sur  d^s  )3alcon$. 
».Qu' voit  ainsi  avec  des  lunc^ttes  ,  depuis  les 
»  J^ains  ,  les  voyageur^  imputer  çt  descendre 
y*  cette  rampe ,  qini  a  près  de  neuf  cents  pieds  de 
^  hauteur.  Rien  de  plus  magnifique  que  J'imT 
»  mei3ise  glacie^.pu^e^bône  prend  sa  source. 
3>  L^;nQus  vîmes  la  large  bçuche  du  Rhône, 
Pf.  .^t  le  fleuve^enjsiortir  avpc.b.ruiti  .^  vpqte  est 
5>;.^-une  gjiaceijaj^ssi transparente  q^e  le  cristal; 
w.j^s  blocs  d^  glace  immenses,  l^cé;^  du  haut 
»  du  dôme,  représentaient  les  ruiç\ps  d^un  pa- 
»  lais.  Cette  yoùte ,,  qui  était^  moitié;  fendue , 
» .  laissait  un  .pas$ag.e.  Ubre^  aux  rayons^  du  solejl 
p  qui  pénétraie^it  .dans  ,de^  abîmes  obscurs^ 
»  tandis  que  des  blocs. excaves.et  çomaayes  nous 
jM  éblouissaient  IjçA.ypux.  NQUS/vîmcjs  alors  des 
»  .  tours  de  glace ,  çoi:^me  d^s  maijsoi^s  ^  qui  ^  ne 
»,  tenaient  à  la  masse  entière;  que  p^r  4^^.  filets  : 
»  k  moiï)4r,e  bruit ,  le  roulemj5»t,dune  .pierre 
>>,.pouyait:' nous  eusç velir  , SOUS  leur  ruine.  »  — 
L'hospice  dq  Grimsel,.  le^  yal},é^$  4ç.glaOe  df 
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FAar ,  le  passage  de  la  Fourcha ,  le  mpnt  Saint» 
Gothard ,  les  sources  du  Rhin ,  of&enl  mille  dé- 
tails, auxquels  les  bornes  de  cet  extrait  ne  nQus 
permettent  pas  de  nous  arrêter. 

M.  B ne  se  borne  pas  à  nou&  donner  la 

juste  hauteur  du  Mont-Blanc  ,  le  plus  hauli  des 
Alpes,  et  sur  le  sommet  duquel  on  ne  peut 
rester*  plusieurs  minutes ^  sans  danger  d<e  périr 
par  la  rareté  de  l'air  ;  il  le  compareayeç  les  Cor- 
dillères; et  d'après  les  observations  feiitps  sur  ces 
montagnes  de  l'Ampriqne  par  Messieurs  de  l'^Ar 
cadémie  des  Sciencei,  et  celles  qu'il  %.j6iîtés  lui- 
même  sur  le  Mont-Blanc ,  il  cQnclut^que  ce  der- 
nier est  bien  plus  élevé;  et  que  si  le  Chimbo- 
raco  s'élève  à  une  hauteur  à-peu-près^  égale  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est  que  te  sol 
qui  lui  sert  de  base  est  près  de  moitié  plus  élevé 
que  le  pied  des  Alpes. 

Pour  donner  une  idée  de  l'espèce  de  talent 
que  M.  B. .  . . .  .  pqut  avoir  pour  les  peintures 

du  genre  gracieux ,  nous  n'en  citerons  qu'un 
seul  échantillon  ,  et  nos  lecteurs  trouveront 
sans  doute  que  c'est  bien  assez.  Il  s'agit  de  la 
délicieuse  vallée  de  Lauterbrown;  après  avoir 
peint  les  moeurs  douces  et  innocentés  de  ses  ha- 
bitans,  l'auteur  ajoute  : 

«  Nous  vîmes  de  jolies  plaines  entrecoupées 
»  par  des  canaux  d'une  eau  limpide  comme  le 
»  cristal.  C'est  là  que  l'amant  est  sûr  de  trouver 
»  son  amante  ;  c'est  là  qu'il  se  plaît  à.  la  trans- 
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3)  porter  d'une  rive  à  l'autre  avec  la  légèteté  du 
»  faon  ;  c'est  là  qu'il  ressent  une  douce  émotion 
»  lorsqu'il  lui  voit  franchir  d'un  pas  de  biche 
»  les  jolies  cascades  et  les  torrens ,  images  des 
»  passions  de  r homme.  Et  s'ils  veulent  étendre 
»  leur  empire  par  une  \Tie  plus  vaste ,  ils  montent 
»  ensemble  sur  de  belles  collines  ,  d'où  ils  ont 
)»  sous  l^s  yeux  des-  aspects  enchanteurs.  La  na- 
a>  tiire  devient  alors  pour  eux  plus  belle  et  plus 
»  variée  ;  ils  trouvent  dans  la  pureté  du  ciel 
»  '  uiîe  image  de  celle  de  leur  âme ,  etdans  les  jeux 
y>  erifànHrm  de  leur  bétaU  te  portrait  de  leur  m- 
»  ^océntè  candeur^  etc.  » 

L'Éjïxgme,  ou  le  Portrait  d'une  femme  célèbre. 

Au  physique  je  suis  du  genr^  féminin ,  .     • 

Mais  au  moral  je  suis  du  masculin. 
Mon  existence  hermaphrodite 
Exerce  maint  esprit  malin. 
Mais  la  satire  et  son  venin 
'  '  '  '  Ne  sauraient  ternir  mon  mérite. 
'  . .  .  .     Je  possède  tous  les  talons , 

■         •  Sans  ('xcepter  celui  de  }>laire  ;  . 

■    ...      ,Voyje3s les  fastes  de  Cythère 

Et  la  liste  de  mes  amans , 

.  '    '    '  ■  • 

£t  je  pardonne  aux  mécontens 

Qui  seraient  de  Ta  vis  contraire. 

Je  sais  assez  passablement  ' 

Korthographe  et^rarithmétiquey 

Je  déchiffre  un  peu  la  musique. 

Fa  La  Harpe  est  mon  instrument. 

4-  tous  les  jeux  je  suis  savante  : 

Au^tiictrae,  au  trente  et  quarante^ 


»'» 


o 
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Aujcu  des  échec»  i  au  biribi,      • 

Au  Tingt  etun,  &tt  reyersiy 

£t  par  les  leçons  que  je  donne 

Aux  enfans  sur  le  quinola  ,    , 

J'espère  bien  qu'un  jour  viendra 

Qu'ils  pourront  le  mettre  à  la  bonne.' 

C'est  le  plaisir  et  le  devoir     '   '*  '     '     '.  ^t 

Qui  font  l'emploi  dé  ma  joûniéé  ;*  >  '  ' 

Le  nuitia  ma  té^e^ est  sensée,  ; 

£lle  devient  faible  le  soir.  : 

Je  suis  monsieur  dans  le  lycée , 

£t  madame  dans  le  boudoir. 


>  »  ^ 


(  • 


r» 


ExTB AIT  d'une  LtÇttre  de  M.  Thomas  à  madavie^ 
Necker,  fur  la  mort  de  M. .  Tronchin.         .  1 

'  'J'ai  appris  avec  une  bien  véritable  douleur  la^ 
ïûort'de  cet  homme  respectable  qiii  était  votre 
ami  et  mon  biehfaiteilr ,  même  avant  qu'il  ^rîtr 
soin  der  ma  santé  ^ 'puisque  c'était  lui  qiii  conser-, 
vàît  la  vôtre.  Cette  triste  houvellé  m'a  frappé 
Ooihme  la  chose  dii  monde  la  plus'  imprévue.  Il 
me  ^semble  que'fa  mort  de  ceux  que  Ton  res- 
pecte'et  que  l^ôn'difne  soit' un  évènetnefnt  horar 
de  lat* nature,  etr'iiotrfe  cœiir  ne  jieut's^accoutu- 
ïher  aux  crueWA  ieÇbns  qu^  riotis  sont  Ivop  sou- , 
vëht  ^nnées  à' W  sujet.  La  dotileûf  que  vous 
âvei  dû  éprouvet' ajoutait  encore  ai  là  mienilëj^ 
}e*^aVc(is  vôtre  pirofond  attachemeiît'^diir  lui,  et 
ràhiiënne  et  tendté^kïïîtitîé'qm  î\iïiissa[!t'à  vous.' 
Il  veillait  sur  ^s' Jotirs,-  il  a 'ffeht^ti^^iauvé  l^s? 
Àieni  ;  j'ai  ^pêriHi  én^Mî  T  objet  d'urife  « btibllé  re^ 
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connaissance.  Voilà  soixante  ans  de  travaux  et 
de  vertus  écoulés;  il  n'en  reste  plus  de  traces 
qu'au  fond  de  quelques  âmes  sensibles  et  dans 
le  souvenir  de  celui  qui  voit  tout,  et  qui  semble 
de  temps  en  temps  jeter  la  vertu  et  le  génie  sur 
la  terre  pour  en  orner  le  spectacle  qu'il  a  sous 
les  yeux  ;  il  la.  vu  faire  le  bien  en  silence,  tou- 
jours utile,  toujours  calme,  aussi  indifférent  à 
l'admiration  qu'à  l'envie,  simple  comme  un 
bomme  supérieur  à  tout  et  qui  a  jugé  même  la 
renommée,  n'ayant  pas  plus  le  faste  des  paroles, 
que  celui  des  actions ,  ne  confiant  qu'à  l'infor- 
tune le  secret  de  ses  vertus,  et  ne  révélant  au  pu- 
blic son  génie  (Jue  par  ses 'bienfaits.  Cet  homme 
célèbre,  transporté  parmi. nous,  n'a  pris  ni 
les  vices  dp  notre  médecii^e,  ni  peux  de  notre 
philosophie ,  ni  ceux  de  nos  mqe^urs  ;,  il  nous  a 
rappelé  les  moeurs  des  Républiques  et  la  phi- 
losophie n^orale  de^  anciens.*  Il  a  débarrassé 
aon .  art  de.  la  superstition,^  de  l'habitude ,  des 
livres  çt ,  des  usages  ^  créant  p^r.  ^son  génie  des 
ressources  qui  n'étaient  pas  .çop^n^çs  avfupt^lui; 
ij  a  fait,  avec  chacun  de  sçs  malades  la  médç- 
çine  des, pai;açtères  et  celle ^,4es  mpèur^, actuelles 
de  la  Ti[aJioja;.on  doit  surtout  lui  savoir  gré  de 
s'être  défendu  de  cet  empressement  inquiet  d'a- 
gir, qui  pf^rmi.noTUS  est  une  espèce  de  vice  na-. 
tional  qiii;  substitue  pre&qye  toujours,  le  îijéde- 
çifl  à  la  pa|;jiRe%  et  que  le^.  malades  eux-mêmes 
semblpi}t;^e;i^gf]p.  par  FimjjifitfenQ^  naturelle  de 
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leur  état  j.  Us  3ont  comme  cjes  voyageurs  pressés . 
d'arriver,  et  qui  ne  croient  point  avancer  du  tout 
lorsqu'ils  ne  sentent  pas  un  grand  mouvement ♦^ 
Pour  lui,  accoutumé  à  observer  la  nature,  il 
croyait  surtout  aux  causes  qui  agissent  lente- 
ment, et  renonçait  presqu  à  la  gloire  d'une  gué- 
risoEL  pour  la  mieux  assurer-  C'est  ce  que  j!ai 
^prouvé  pour  moi-même;  ses  sages  conseil 
me  guideront eftcore  après  qu'il  n'est  plus,  et 
j;e  devrai  à'  cet  esprit  sage  eê  profond  les  jours, 
qui  me  sont  enpQre  réservés. 

C'est  jiu  ^uveau  portrait  9,  ^ajo^uter  à  ceux  d«? 
petit  noniibre  4'h^mmes  célèbiîe^  qui  ont  égale- 
inent  illustré  les  sciences  et  par  leur  caractère 
0t  par  lôui^i talent.  .Voilà  donc  t^ut  ce  qu'on  peut 
{aire .,p9ur  eux,  quelques  vaines  louanges^  ^et 
§çl^  louange^  Sp^tpronOJîcées  sur  un  towbeaul; 
Comme  .^^  boi|X9)ages  mêmeS;  accusent  et  la  fair 
blesse  et  la  misère  de  notre  nature!  Ah  !  le  plus 
b^l  éloge  de  ;<^tbomme  respectable  sera  tou- 
}oui^  au  fond  de- votre  coeur: 


i  :      ,  '   *i       .^ 


ij  .,L'opéi?fL  d^uiucassinet  ,]SicQlett€  ^  qui  avait  ai 
pfeU|réu$6ir^d|iii$:làno%i^'^^^uaté,> vient  d'être  reinî^ 
Qu  Tfeeâteç^leJuudi  7 ,  avpc  le  plus  grand  succès. 
M'  Seds^ine,  en.  faisant  1^  sacrifice  du  troisième 
aetèiialretraacbé  inOnrseulement  la  scène  peut- 
êlrêila  plus  originale  du  Pbéme,  mais  encom 
celleiqui  cri  développait  le  mieux  l'actiony  et  .qui 
semblait  fiturtofut  nécessaire  pour  en  motiver  le 
iiéûcïuement;  jl  in[y  a.substitué  qu'uù  rédt  irèa= 
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froid,  très-insignifiânt ,  lequel,'  attaché  tant  bien 
que  mal  à  la  ftn  dti  $ébàti&  àcïSé ,'  Srhëne  encore 
a^séz  maladroitcfrAèilP'lé^  morceau  d'elisemblè 
qui  terminait  le  Irèisièmè  :^il  n'en  est' pas  moins: 
vrai  que  c'est  à  èfeifchangetoént  qtt'il' fout  attri- 
buer tout  le  succès  dé  cetCe.repHse.  L'acte  que 
nous  regrettons  étdif'^indignement  jotiéiet  ne 
l'aurait  jamais  ^éte' -mieux  sur  ce^  théâtre,  la 
marche  de  la  pièc^en  e$t'  beatiéû^p  moias  vrâi- 
i^mblable,  mais  qllbe^iifiGni^entpl^» rapide^ 
et  c'est  bien  aujourd'hui  te  |>liis'*]^ând  mérité 
^'on  puisse'  *voi^  aux  yeX^±  d'un  ^trWîc  bla'sé 
par  tous  les  îchefe^aœuvre  -dënhà  faiieurs  de 
vaudevilles,  de  ttôSplântoiifiimeB,  dé  ft6^  barteleui^ 
de  la  Foire.  L'împatîeffeé  esf'pïrtflrî  «^iSBi  dire:  le 
premier  seùiimenf  qu'ot^  apporté  âfli  '^(>ectaclé; 
allez  vite,  plùs^  vite,  eiiCôrè^Us  vitëViJ^'-^UelqtW? 
prix  que  ce  soit,  et  'VCyùs  pouv^^^élte^t  d'en- 
chàl^ ter  votre  audiïoiï^.         ' '^   ^'•^>  ï»î  ^î 

M.  Orélry  a  fait  afUssi  quelques  disingemétté 
à  la  musique  ^Auc€tS3iny  mohjs  ièsisëntiek' c#t. 
pendant;  excepté  le-  duo  des  gardes  dont  Ti^ 
àée  est  si  heweuse^ét  Pâriette  du  ^«re/au 
troisième  acte,)qui'6St  dm  m€rill%lf#i^inre  po«t 
sible ,  toute  jcette  lÀusiqu^  est  •tîn'^lpeia-  agreste 
etiplus  bizarre; encore,  itfauik^'avouer,  qu'elle 
n'est  neuve  et  piquante:  0«  dirait» 'volontiers 
que  le  musicien  et  ïé  pôëtd  \  trpp'fidèïefB  au  èos- 
tumedont  ils  ont  vodlU»  peindre'  ies  ^ mœurs, 
tiennetitsouventcp}uàdu  welohe  que^dafrariçais*. 
Au' reste  ^  rien  n'estivjsifranjaisfi  rien  n'est  si 
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channant ,  q^UjC  ^ladaipe  Pugazo»  dans  le  rôle 
de  Nicolette  ;  il  est  impossible  de  le  rendre  Aveo 
plus  de^ siiÀplicité  ^  de  naturel  çt  de  grâce...     \ 

.  Une  r^prij^e,  ijioins  Êiyorabfement  accueillie 
i^st  celle  dp  Mqnco  -  Capav^^  ^pr^mier  inca.  du 
^^^n)«^  tragédie  de  M.  Lçt  Elanç,  auteur  des 
PruideSy  représentée  pour  la  première  faUi  avec 
un  succès  médio,cre ,  le  ^^./uin  1763.  Onvienjt 
de  la  remettre  au  théâtre  dçr .la  Comédie  franr 

,^aise  ce  \xyy^^\  28.  .     . 

Pour  faire  la  critique  de  cette  pièce  il  suffit 
peut-être  d'en:  indiquer,  le  sujet.  C'est  le  con- 
traste de  l'homme  civil  et  de  l'homme  sauvage , 
le  bonheur.de  la  société  mis  en  opposition  avec 
celui  de  la  vie»  libre,  indépend^rj-te ,  dop,t  jouit 
un  peuple  errant  dans  les  forêts ,  sans  gouverne- 
ment et  3aus  lois  ;  c'est ,  eu  un  mot ,  le  paradoxe 
de  Jean-Jacques,  dont  l'auteur  a  fait  une  espèce 
de  thème  dial^ê^^  ^^  cinq  actes  et  en  vers,  quel- 
quefois avçc  iine  sorte  d'éuçrgie ,  mais  plus.sou- 
vent  encpre  avec  une  emphase  très-gigantèsque 
et  très- verbeuse.  En  voulant  donner,  à  cette  dis- 
cussion'philosophique  une  forftié  théâtrale,  il  a 
bien  fallii  la  lier  à 'une  àctioti  quelconque,;  mais 
cette  action,  toujours  subordonnée  à  la  rhéto- 
rique dû  poète,  n'a'presqu'aùcun  dévèlôppé- 
inçfnt  qui  puisse  "attacher.  On  hé  s'intéres$é  point 
à'  Vamour  de  la  princesse  Inizae'  pour  Zélmis, 
un  filà  de  l'incâ,  élevé  dés  Sa'plus  t^iidrè  jeu- 
nesse chez  les  sauvages  Antis  qui  Tavaient;  enlevé 
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à  son  père  ;  on  s'intéresse  encore  moins ,  s'il  est 
possible ,  à  la  tendresse  de  Manço  pour  ce  fils 
dont  il  ignore  la  destinée.  La  periSdie  du  grand- 
prêtre,  rival  de  Zelmis,  inspire  encore  plus 
de  dégoût  que  d'horreur.  Manco  parle  toujours 
en  bon  roi;  mais  c'est  à-peu-près  tout  ce  qu'il 
sait  faire.  Le  chef  des  sauvages  n'a  qu'un  cri , 
celui  de  l'indépendance ,  et,  malgré  son  bras  in- 
dompté^  il  se  laisse  enchaîner  deux  ou  trois  fois 
-en  s'écriant  toujours  :  Laissez-moi  Ubre,  ou  crai- 
gnez ma  fureur;  ce  rôle  cependant  est  celui  qui 
offre  sans  contredît  les  détails  les  plus  brillans , 
et  la  figure  et  lé  jeu  du  sieur  Larive  ont  paru 
très  -  propres  à  les  faire  valoir. 

Si  M.  Le  Blanc  avait  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'être  lié  plus  qu'il  ne  l'est  avec  les  philosophes, 
lui  aurait-on  pardonné  les  sages  conseils  qu'il  fait 
donner  à  Manco  par  un  des  grands  de  l'Empire  ? 

Vous  deviez  en  tous  lieux,  imposant  au  vulgaire , 
Régner  et  sur  le  trône  et  dans  le  sanctuaire  ; 
Sans  partager  les  droits  du  suprême  pouvoir. 
Retenir  en  vos  mains  le  sceptre  et  Fencensoir, 
.  Et  ne  point  à  nos  yeux  livrer  Tobéissance 
Aux  dangers ,  aux  retours,  aux  chocs  d'une  balance 
Où  Fintérêt  du  €iel  peut  mettre  un  poids  fatal. 
Donner  au  Prince  un  maître  ou  du  moins  un  égal.... 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  vers  dignes 
des  applaudissemens  qu'ils  ont  reçus;  bornons- 
nous  à  ceux-ci,  où  le  sauvage  invite  son  vain- 
queur à  renoncer  au  pouvoir  suprême,  à  le 
suivre. 
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AI1I  rrois-moi  9  retoumoi»  dans  ces  forêts  tranquilles , 
Du  bonheur  des  humains  seuls  et  premiers  asiles  » 
Où  le  sauvage ,  errant  sans  travaux  et  sans  soins, 
Vit  au  hasard  des  fruits  offerts  à  ses  besoins, 
Sans  droits  que  ces  besoins,  sans  lois  que  la  nature-. 
Ignorant  de  vos  arts  la  fatale  culture, 
Riche  de  tous  les  biens,  mais  sans  propriété. 
Et  souverain  du  monde  avec  éjg;alité ,  etc. 


Réflexions  sur  F  état  actuel  du  Crédit pubUc  de 
V Angleterre  et  de  la  France,  brochure  in-8  , 
suivie  d'un  tableau  de  la  dégradation  continuelle 
des  effets  publics  d'Angleterre  depuis  1776  jus- 
qu'en 1781 ,  avec  le  prix  des  effets  publics  en 
.  France  depuis  là  même  époque.  On  Fattribue  à 
MM.  Panchaud,  Beaumarchais,  Clônard  et  com- 
pagnie. ^ 

L'objet  de  cet  écrit  est  de  prouver  combien 
Vétat  de  nos  finances  est,  à  tous  égards,  supé- 
rieur à  celui  de  nos  voisins;  c'est  ce  qui  avait 
déjà  été  démontré  de  la  manière  la  plus  évidente 
dans  \é  Compte  rendu  de  M.  Necker.  La  difficulté 
b'étaitplus  aujourd'hui  que  de  trouver  le  moyen 
de  donner  une  opinion  avantageuse  de  l'état 
actuel  de  nos  ressources,  sans  dire  du  bien  de 
l'administration  à  laquelle  on  en  est  redevable , 
ou  plutôt  en  tâchant  d'en  dire  du  mal,  et  ce 
problème  était  bien  digne  d'exercer  toute  l'ha- 
^biieté  de  ces  Messieurs,  Quelque  adresse  cepen- 
dant quUls  aient  pu  mettre  en  œuvre  dans  une 
si  louable  entrepi*ise^  on  ne  sera  point  étonné 
iju'il  leur  soit  échappé  plus  d'une  gaucherie. 
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N'en  est-ce  pas  une,  par  exemple,  assez  imper- 
tinente de  reprocher  à  M.  Necker  d'avoir  porté 
sans  nécessité  son  dernier  emprunt  de  rentes 
viagères  à  ro  pour  cent,  lorsqu'on  pouvait  savoir 
que  l'administration  actuelle  allait  en  ouvrir  un 
de  60  à  70  millions,  à  10  pour  cent  depuis  la 
naissance  jusqu'à  5o  ans,  à  1 1  depuis  5o  jusqu'à 
60,  et  à  la  depuis  60  jusqu'au  dessus  ?  Les  ré- 
sultats d'ailleurs  qui  ont  paru  les  plus  dignes 
d'être  remarqués  dans  cette  petite  In^ochure,  les 
voici  : 

«  Pour  subvenir  aux  emprunts  continuels  oc- 
»  casionés  par  la  guerre ,  il  y  avait  deux  partis 
»  à  prendre  :  l'un ,  d'offrir  aux  prêteurs  un  intérêt 
»  plus  modéré  en  faveur  d'un  plus  grand  accrois- 
»  sèment  de  capital;  l'autre,  c'était  de  ne  se  con$- 
»  tituer  débiteur  que  de  ce  qu'on  empruntait 
ï*  réellement  ^  en  y  attachant  l'intérêt  quelconque 
»  que  les  circonstances  rendraient  indispensable 
»  au  succès  de  Temprunt.  Les  Anglais  ont  pré- 
»  féré  la  première  de  ces  voies  à  la  seconde,  au 
»  très-grand  détriment  de  leurs  finances.  Il  y  a 
i>  déjà  bien  des  années  qu'ils  suivent  cette  mau- 
»  vaise  méthode,  dans  la  vue  sans  doute  d'al- 
»  léger  un  peu  le  poids  de  la  charge  annuelle 
»  des  emprunts,  mais  en  le  rejetaiït  avec  une . 
»  telle  surcharge  sur  la  postérité ,  qu'on  ne  peut 
»  espérer  qu'elle  s'y  soumette.  En  effet,  pour  les 
»  12  millions  qu'ils  ont  empruntés  en  1781 ,  ils 
»  ont  donné  aux  souscripteurs  i8  millions  à  3 
V  pour  cent ,  et  3  millions  à  4  ?  ce  qui  fait  a  i  n^il- 
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n  Uonav Tajpportant  660,000  Ut»  de  renie,  etc. 

D  IM  cffédic  (de  F Angl^erre  ifèsseiùbte  à  celui 
»  4'iinibaiifc[uier  dont  le^engâ^eiïiens  sont  com-^ 
»  mutlém^t'prëSérés  à  -ceux  des  grands  sei* 
a  gneurs/lês  plus  riches,  -pktèë  qu'il  paye  avec' 
»  'nnesifrupuleiise  exâetitude  ju^qu^au  moment 
»  9Ù  îLcesse  de  payer  totit-à-fait>...  La  France; 
»  au  çQpirairey  a  conduit  tos  finances  comme  on 
D,  y<>it)COiQmuiiément  conduire  celles  des  grands' 
3»  propi^iéCaiFes:  de  terrés,  sans* système  suivi/ 
»  pri^squ^aù  gré  de  leurs  intetidans,  et  dans  la 
»  négligence  ou  le  mépris  de  cette  sévérité  d'ad- 
»  ministraiion  et  de  cette  exactitude  ponctuelle 
»  qui  contribue  à  reculer  la  nécessité,  des  em- 
»  prunts  par  les  voies  mêmes  qui  donnent  la  cer* 
»  titude  de  les  «trouver  àu^moment  du  besoin. . . . 
»  Les  véritables  soutiens  du  drédit  soht  mieux 
»  connus  et  plus  appréciés  W*ils  ne  Tavaient 
»  jamais  été  en  France,  et  Ton. s^  accoutume 
»  à  introduire  d^ns  l'adipinistratioa  de$  finances 
»  une  partie  .de  ces  >prîncipeÀrfiierè|Lntiles  dpnt 
»  l'Angleterre  s'est  si  bien  trouvée.  »  —  Conve* 
nez-en.  Messieurs,  à  la.bo^ne  hçure;  mais  gar-* 
dez-vous  d'indiquer  l'époque  de  cette  heureuse 
révolution. 

<t  Si  ce  geiire  d'emprttnii  (tes  rentes. viagères) 
»  est  en  effet  plus  à  charge  à  l'Etat  -  <^ue  des 
y>  rentes  perpétuelles  raehetables ,  il  a  au  moins 
».  ui): .4iifai][tage  .biiei^  décidé  .sur  tous  les  autres, 
>>  c'est  qu^  la  ii^t^re  eHje-méme  est  chargée  du 
»•  soin4^^r4^prtir....  »  :  / 

I.        '  ai 
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U,  y  ^j  P^g^  4^  >  :iua  paragraphe  euffer  bot  Vé- 
tablissemen^  de  la  Caûssie  d'escomlpte'^-ioà  f-dn  ne 
coxxipreiHl  rfea, .que.Vifklignaiioa'dett  auteurs 
d.'avoir  été  éloignés  de^radminisÉrâtîon  *de  cet 
utile  élabUssewieoi;4i|ais  les  actidqncdtes  8e  flat- 
teA^j|(me:le  Goayçnkeoiettt  népcnisef appoint  la 
ma^yai^ .  humewi  de*  ces  Messiews^  et  ^u'îl  ne 
Ifi^sera  qu'au  temps-et  à  la;  confiaiiêe'j[>tibli<{He 
lg}SiQii>  d'étendre  etâdèperfiectionneF'iaiie^^tre- 
pr,is)^!si  digne  de;:sa:  protection ,  ma&B  dônjt  une 
marjche  trop  ai^îtîeuse  ou  trop  précipitée  déci- 
dera^ bientôt  la  ruine,  ii  ;  -  i-^ 


»'M  )  :i 


M    ;' 
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Epigramme. 


.  ,  ,.^  ,^.     ,j   •         ;   .n  f*  f    :'.   •  ^?     '  .•'/)•.   îiJ^i  .-    L 


,  D'un  hosame  voûté  par  le  do5.i  ,    ,.       . ,  ,  . 
Et  vous ,  iû\  repond-ïl ,  heja^n  sire  i    , 

.  i .  à  j  r  » .  n  De  14  nature  vous  tenez 

.*4.  r/ *;J5tf4a4îfc»sae<Jf9Uf.p©ar4ai;ufaU.:^  • 

tJn  vieillard  de  cent  ans  apprenant  le  frepas 

De  son  voisin  plus  que  nonagénaire  : 
.'  Cet  ïiomiûe  éliaift^  dH^;  *«pïtâ(iéftWdinal»*s        >  -      • 
■  s[)  -K.A'aii prédit ^p'H^^.yîhraitpai» h]    J  >u  >  'rj    '    ^ 

,  ^oUfif  a^dn»  dëj  à  i€%i  tliti()*ifi  et»  ^Ae-  tVôiW  anrion- 
la  meilleure  Histoire  connue  de  cA^MiÈ^i^i  ipe 


1  ï 
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le  cai^^ct^e  de  Pierre  I*^*^  et  le  génie  de  Cathe- 
ripç  II  ont  rendu  plus-illustre  que  toute  la 
grandeur  de  sa  puissance  et  toute  Tétendue  de 
sa  vaste  domination.  Personne,  avant  M.  Le- 
vesque,  n^ayait  rassemblé  autant  de  matériaux 
essentiels  à  l'exécution  d'un  travail  si  difficile. 


ïvC  j  ugpip,çnt  de  l'au  teur  sur  V Histoire  de  Pierre- 
Ie,'Grat^d,  /par  Voltaire,  nous  paraît  mériter 
d'être  rapporté  en  (entier.  «  Si  le  célèbre  auteur, 
»  dit-il»  avait  été  mieux  servi  par  çeu3^  qui  lui 
» .  .ényoj^aient  des  notes^  je  n'aurais  pas  osé  écrire 
»  ^rè^iljui  la  vie  de  Pierre  1^^,  Il  paraît  qu'on 
»  ne  *li|i  ay^it  fait  jtraduire  que  des  extrsiits  mai 
,  »  ^aits  et  trjopqués du.  Jofwr^al de PierreleXirand, 
JD  On  yoiV}  dès  le  commencement  de  la  guerre 
»  de  Sj^i^de  j  qu'on  lui  ^js^it,  même  ignorer  des 
»  circonstances  de  la  bataille  de  Narva,  qui  afr 
»  f aiblisqe^^ V 1*.  §Iq"i P*  4f â  ^yaiRqueurs  et  J^  Jboxite 
»  4^s,v^îjpya..Vu AUçgi3i^d,:^mployé au  cjibinet 
»  et  chfçgéjdj'envoyer  de*  mémoires  à  Y/^^lîiirei 

»  Jp  PW^.^f^y  Pa^^^  ^^  crpyaif  jenr.^yo^ï' 
,»;jqeç^,#ng, (Offense  e^  g^Rcg, qu'il  ^e  j^rqpe^aif 

»  d!éçTip&  .rp^ôtjt>ife;dij?i^^p^  Çfipce,  L'ouvii^ge 

?^  4eiiY5lUftîrjç  *9?'a  ,fourili.ui>.  petit  .nQ^ubr^,  de 

?>.feî^iœ*'f^-»er paraît  appuyer  sur  de  bpnn^f 

»  autorités.  Ce  grand  homme  connaissait  les  dé- 

P»  f^ujf;  dfi  )SPf| .  liv^e  ;  il  .fiisait  quelquefois  ^  je 

».  ffira^igjauffjr^RW^ msj  tomtjç, :  Q-git  quiavxj^ulu 

^  ,éçri('§[ll^^^ôi:de  .Pie^^'l^  .    .       , 

,  ;  UUi/fPQinsl4!^i^^^œ^  de  îtf.  Levesque,  es^t  prér 

ai. 
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cédée  de  trois  dissertations  fort  savantes  sur  ran** 
tiquité  des  Slaves ,  sur  leur  langue  et  sur  leur 
religion. 

Sans  pouvoir  revêtir  de  preuves  suffisantes 
toutes  les  conjectures  formées  par  différens  au- 
teurs sur  les  établissemens  des  Slaves ,  il  jparait 
au  moins  démontré  que  ces  peuples  portent  ce 
nom  depuis  un  grand  nombre  de  siècles;  qu'ils 
sont  soitis  de  TOrient  comme  tous  les  autres 
peuples;  les  Orientaux  rendent  eux-mêmes  té- 
moignage à  leur  antiquité;  que,  quelles  que 
soient  les  contrées  où  ib  se  sont  répandus  an- 
ciennement,  ils  restèrent  en  grand  nombre  dans 
la  Russie,  confondus  alors  avec  d^autres  Nsltions, 
sous  le  nom  de  Scythes,  ou  plutôt  inconnus  à 
la  plus  grande  partie  de  TEurope ,  parce  qu'alors 
on  n'étendait  pas  encore  si  loin  le^  bornes  de  la 
terre  habitable. 

Les  recherches  de  notre  auteur  sur  le  rapport 
de  la  langue  de  ces  peuplesavec  celle  des  anciens 
habitans  du  Latium  '  tendent  à  prouver  que  la 
ressemblance  ne  porte  à  la  vérité  que  sur  les  ex- 
pressions primitives  dèsi  deux  langttéii  ;  mais  que 
cette  ressemblance  est 'si  frappante',  qu*on  ne 
peut  l'attribuer  au  hsfSard;  et  il  en  conclut  que 
les  deux  peuples  doivent  avoir  nécessairement 
une  même  origine. 

L'article  de  la  religion  des  Slaves  est  tiré  d'un 
petit  Dictionnaire  dé  la  Mythologie  daVonne, 
composé  par  M.  Mikhaïl-Popof ,  et  imprimé  dans 
un  recueil  de  ses  Œuvres,  intitulé  Dosougui,' 
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ipisirs).  Ce  morceau  nous  a  paru  très-piquant. 

\oussalki  étaient  les  nymphes  des  eaux 

Tts  slavonnes;  elles  possédaient  toutes  les 

.ces  de  la  jeunesse,  relevées  par  le  charme  de 
la  beauté.  Quelquefois  on  les  voyait  peigner  sur 
le  rivage  leur  chevelure  d'un  beau  vert  de  mer , 
et  d'autres  fois  elles  se  balançaient,  tantôt  d'un, 
mouvement  rapide,  tantôt  avec  une  douce  mol- 
lesse, sur  les  branches  flexibles  des  arbres.  Leur 
draperie  légère  volait  au  gré  des  vents ,  et  dans 
ses  diverses  ondulations  cachait  et  découvrait 
tour-à-tour  les  trésors  de  la  beauté...  On  aime  à 
voir  que  l'imagination  des  Slaves  ne  le  cédait 
point  à  celle  des  Grecs.  Mais  ils  s'étaient  fait  une 
image  affreuse  de  leurs  Satyres,  qu'ils  appelaient 
Léchiés,,,  Quand  ces  Léchiés  marchaient  parmi 
les  herbes,   ils  ne.  s'élevaient  pas    au-dessus» 
d'elles,  et  la  verdure  naissante  suffisait  paur  les 
cacher;  mais,  quand  ils  se  promenaient  dans  les 
forets,  ils  atteignaient  à  la  hauteur  des.  arbres 
les  plu&  élevés.  Ils  poussaient  des  cri&  afireux 
qui    portaient  au  loin   la   terreur.  Malheur  à 
l'homme  téméraire  qui  osait  traverser  les  forêts;. 
\e^  Léchiés  s'emparaient  de  lui,  le  conduisaient 
de  côté  et  d'autre  jusqu'à  la  fiin  du  jour,  et  le% 
transportaient,  à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  leurs 
cavernes,  où  ils  prenaient  plaisir  à  le  chatouiller^ 
jusqu'à  la  mort 

Les  forets,  les  fleuves  étaient  pour  les  Slaves, 
des  objets  d'une  vénération  religieuse ,  et  parmi 
les  Dieux-fleuves  il  paraît  que  le  Bog  ^  connu  dea 
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anciens  sous  le  nom  A^Hf partis,  tenait  le  pre- 


mier rang. 


La  manière  la  plus  usitée  de  consulter  Tave- 
nir  était  de  jeter  en  l'air  des  anneàtix  ou  cercles 
nommés  croujki;  ils  étaient  blancs  d'un  coté  et 
noirs  de  l'autre.  Quand  le  côté  blanc  se  tï^ouvait 
en  dessus,  le  présage  était  heureux;  mais  il  était 
funeste  quand  le  cercle ,  en  tombant,  montrait  le 
côté  noir ,  etc. 

I^s  Slaves  de  Rugen  avaient  des  divinités  qui 
leur  étaient  propres ,  et  la  première  de  toutes  était 
S^iatovid  ou  S^^étovid^  le  dieu  du  soleil  et  de  la 
guerre.  Un  cheval  blanc  était  consacré  à  ce 
dieu;  il  n'était  permis  qu'au  prêtre  de  lui  couper 
le  crin  et  de  le  monter.  On  pensait  que  Si^iatovid 
le  montait  souvent  lui-même  pour  combattre  les 
ennemis,  et  la  preuve  en  était  sensible,  c'est 
qtr'après  avoir  laissé  ce  cheval  bien  net  et  bien 
afltaché  à  son  râtelier,  on  le  trouvait  souvent  le 
lendemain  couvertMe  sueur  et  de  boue....  Pour 
tirer  les  présages ,  on  disposait  des- lîsltfces  dans  un 
certain  ordre  'présentât  à  une fcertîilne hauteur; 
à  Itt  tnariièré  doiit  le  cheval  du  dieu  sautait  par- 
dessus ces  diverses  rangées  de  lances,  on  jugeait 
les  èténemens  fâVo^ableâ  où  sinistres  ,  etc. 

L'Histoire  suivie  dfe  l'Empire  de  Russie  ne  re- 
monte qu'au  neuvième  siècle;  Hiàis  une  tradition 
consignée  dans  les  plus  anciennes  Chroniques 
platfe  dans  le  clnquièitoe"  la  fondation  de  Kief  et 
éélle  Se  l!Vovgorod.  Le  plan  de  notre* historien  era- 
Br.nsse  toute  la  suite  des  souveraihs^'de  Kùssie,  de- 
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puis  Rourick,  en  826,  jusqu'à  Tépoqué  glorieuse 
du  règaiede  Catherine  II  en  1774»  On  comprend 
aisémeot  tpae  J'Histoirë  ancienne  de  Russie  ne 
pouvait pa^ -etW  susceptible  d'tîto  grand  intérêt; 
ces  preitti^rs  tqmps  n'offrent  que  deà  monumens 
de  guerre*  et  de  mobUrs  sauràgës  ;  il  e§t  même 
ateez  p^ni^le  de  suivre  la  liaîsoil  du  peti  tri  ombre 
de  faits^ét  d-événeittènfi'^ont  on  est  parvenu  "k 
-retcoijverila  trace.  Ce  n'est  guère  qu'e^ôus  îe 
règne  du  premier  Vlàdiîliir,  sous  ceux  dlaroslâf 
son  fils'i  et  d^André ,  fife  d'feury,  ou  à  î  époque 
de  Tiilvasipndes  Tat&i*Sj  que  l'auteur  i'eàt  flatté 
lui-même  de  pouvoir  feer  sans  effort  l'attëntioh 
de  ses  lecteurs.  Son  ouvrage  inspire  un  intérêt 
plus  Soutéïiu  'depuis  le'  l'ègne  de  Dmitri  -Dônski  j 
ce  Priâce  e*t  le  premier  qtii  ata^tf it  pour  toujours 
la  puissance  des  Prinée^s  à^ànligés,  La  partie  la 
plus  complète  et  IS'  pWs»  étendue  de  la^  nou- 
velle Histoire  de  Russie  é^VceUe  qui  reiiferme  le 
règne' dé  Pierte-le-Graridi' On  trouve  l'Histoire 
dès règhës'sùîvans  trop  abrégée,  et  ce  n'était  pas 
la  peine  Siahs  douté'  de  Tëntrèjiteridré  polir  la 
laîssei^  isi  imparfaite.  Oià  iiy*  trouvera /dit  Tau- 
téur,  que  la  vérité ,  d'^autàrit  moins  Intéressante, 
qu'elle  sera  plus  généralement  connue.   / 

Le  style  de  'M.  Levesque,  sans'  avoir  l'élégance 
de  Voltaire;  ni  là  ptëcîsiôn  de  Tarcite,  est  en 
général  assez  pui*;  il  efet  simple  ,  clair,  et  lie 
manque  ni  de  chaleur  ni  de  rapidité.  On  ne  peut 
que  lui  savoir  beaucoup  de  gré  de  tous  les  efforts 
qu'il  a  dit  fui  en  coûley  pour  débrouiller  avec 
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tant  d'ordre,  de  clarté ,  les  premières  cârigiaes 
d'un  Empire  dont  la  civilisatioa  n'est  pour  ainsi 
dire  que  Touvrage  de  nos  jour3 ,' <]uoique  l'aus- 
cendant  de  sa  puissance  politique  égsàe  ou  sur- 
passe déjà  celui  des  Nations  les  plus  célèbres.  ^ 
V Histoire  de  Russie  est  suivie  de  plusieurs  dis- 
sertations fort  iixtéfes^imtes  sur'  le  progrès  de» 
Russes  dans  la  Sibérie,,  sur  leurs  navigations 
dans  la  mer  Glaciale  çt  dans  VOcéau  oriental , 
sur  leur  commerce ,  sur  leur  littérature^  el  enfin 
d'une  description  géographique  àt  l'Emtûre  de 
Russie,  qui  paraît  fort  exacte,  et:  qtii  oontient 
Aes  détails  infiniment  curieux* 


Est-il  plus  difficile  aujourd'hui  de^  Étire  une 
bonne  comédie  qu'une  bonne  tragédie?  c'est 
une  question  que  l'on  voit  agiter  tous  1«5;  jours; 
et,  quelque  parti  que  l'on  prenne,  il  est  sans 
doute  beaucoup  plus  aisé  de  le  soutenir ,  même 
avec  une  grande  apparence  de  rai^n  ^  que*  de 
concevoir  une  seule  scène  nouvelle  ou  comique 
ou  tragique.  Il  est  de  fait  que  nous  pouvons  ^- 
ter  trois  ou  quatre  poètes  qui  se  sont  placés  à- 
peu-près  sur  la  même. ligne  dans  l'art  de  So- 
phocle et  d'Euripide ,  tandis  que  Molière  a  laissé 
bien  loin  derrière  et  tous  ceux  qui  étaient  en- 
trés avant  lui  dans  la  carrière ,  et  tQus  ceux  qtjii 
ont  osé  l'y  suivre.  Le  champ  de  la  tragédie  pa- 
raissait déjà  fort  épuisé  du  temps  d'Aristote ,  le 
nombre  des  sujets  vraiment  tragiques^  suivant 
lui,  est  assez  borné.;  les  convenances  particu- 
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Hères  à  neutre  Théâtre  ne  sontt  guère  propres  à 
retendre.  Quelles  récoltes  nouvelles  peut-on  se 
Natter  d'y  faire  encore  après  toutes  les  richesse^ 
qu'y  recueillirent  des  génies  tels  <jue  Corneilie , 
Racine  et  Voltaire  ?  Le  champ  de  la  comédie 
ne  serait-il  pas  en  même  temps  et  plus  vaste  et 
plus  neuf?  Un  seul  homme  jusqu'à  présent  sem- 
ble avoir  possédé  Fart  de  le  mettre  en  valeur; 
cet  art  serait-il  donc  le  plus  difficile  de  tous  ? 
Taurait-il  porté  lui  seul  à  tm  degré  de  perfection 
fait  pour  désespérer  tous  ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  marcher  sur  ses  traces  ?  Sans  entrepren- 
dre d'examiner  ces  différentes  questions,  bor- 
nons-nous id.  à  en  proposer  Une  qui  pourrait 
bien  dispenser  de  résoudre  toutes  les  autres. 
Si  la  tragédie  a  fourni  de  nos  jours  plus  d'ou- 
vrages intéressans  au  Thélitre  que  la  comédie, 
ne  serait  -  ce  pas  uniquement  parce  que  la  pre- 
mière a  beisiUi^oup  plus  osé  et  Tautre  beaucoup 
moins  que  dans  le  siècle  passé  ?  En  transportant 
si  heureusement  sur  la  scène  française  une  par- 
tie des  beautés  du  Théâtre  anglais,  M.  de  Vol- 
taire n'a-t-il  pas  dpnné  à  Faction  de  ses  tragé- 
dies plus  de  force  et  d'étendue  ?  Que  de  situai- 
lions  et  de  grands  mouvemens  n'a-t-il  pas  mis 
en  spectacle  que  Çprneille  et  Racine  n'auraient 
osé  mettre  qu'en  récit  1  Sa  manière  de  peindre 
les  caractères,  les  moeurs ,  les  opinions,  n  a-t-elle 
pas  en  général  aussi  plus  de  mouvement  et  plus 
de  hardiesse  ?  Si  aucun  de  ceux  qui  travaillèrent 
après  lui  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  de  sou 
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^énievtpus^ont  suivi  de  loin  la- route  nouvelle 
qu'il  avait  indiquée,  et,  sans  parvenir  à  faire  de 
bons  ouvrages ,  ilsr  oi|t  fait  du  moins  souvelit 
deb  ouvrages  d'effet ,  dfes  ébauches  grossières  à 
la  vérité ,  mais  que'  la  magib  dU  Théâtre  pouvait 
faire  réussi^.  La'  comédie  au  eotitraire  est  de- 
venue, tous  les  jours  plus  timide;  la  prétention 
d'être  plus  épurée  ^  plus  décente ,  Ta  rendue 
fausse  ,  froide,  insipide.  N'osant  plus  traiter  de 
grands  caractères^  des  passions  fortement  pro- 
noncées, des  ridicules  trop  connus  ou  trop  gros- 
siers, elle  s'est  renfermée  (fensle  cercle  étroit 
de  l'esprit  de  sociëté;  à  la  forcé  comique,  elle 
a  tâchéj  de  -suppléer  par  Fîlitëtèt  An  roman ,  aux 
saillies  originales  d'une  satire  vive  et  gaie  ;  par 
des-  portraits  ^,  <Jes  maximes  ^et  dèSr  tirades.  fk)ur 
ne  point  blessiôr  par  des'|)rintupes  qu'on  eût 
trouvées  tr<^p  '  vrâi^^s ,  elle*  •  sVst  vue  forcée  d'à- 
doucir^tous  les* traits  de'  b^s;modèles;  eHe  n'a 
plus  osé  saisir  k]\ie  des  nuainrces ,  des  demi^îarac- 
tèrps;  toutes'sesiforrmes  sbnttlèvenues  factices, 
mahiérées,.  sa  'couleur  fausécèt  sans  effet*  II 
est  bien  vrai  que  Molière  sembla  s*étre  emparé 
des  sujets  l^é  plus  riches  et  les  plus  heureux; 
mais ,  s'il  pouvait  renaître ,  eolBfbièn  n'en  trou- 
verait-il pas  encore  qui  le  deviendraient  entre 
ses  mains  ?  Ce  ne  sont  pas  tèS  ridl^l'es  qUi  man- 
queront jamais  au  poète;  pour  se  cacher  plus 
adroîtemenl;  peut-être  daAs  tfri  inttmènt  qUe 
dans  un  autre  à  en  existent-ils  moins  à  ses  veux? 
L'art  même 'avec  lequel  ils  cheijcheht  à  se  ca- 
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eherne  fournirait-il  pas  au  vrai^éhie  de  noif* 
veàiix  moyens  de  les  rendre  plus  Komiques  ou 
plus  odieux  ?  Ge  ne  sont  pas  ^  encore  une  fois4 
les  sujets  qui»  tnanquenti  au  poète ,  c'est  le  '  ta-» 
lentj  avouonsi^le' aussi ,  la  liberté*  dé  les  traites 
avec  succès.  Ije^gout  du  puMiojn'ésttpas  devenif 
nieilleur,  maisil  est  bien  plus  dédaigneux.  L'a^ 
môur-propre  dès  hommes  est  ^toujours  le  même; 
mais*  celui  de  no trfe^'siede  paraît  plus  susqep 
tibte ,  et  la  polioé-  de  nos  édiles,*  si  facile ,  siih^ 
diïlgfente  à  taftl  d'autres  égards  ,©st  depuis  tfoè?t 
long4:emps ,  sur  ce  seul  article ,  peut-être  plusisé* 
véreetplus  ombt^geuàe  quVUe'ii^le  fut  jarftais 
sousi  le  moins  philosophe  et  sou»  le  plus  absolu 
des'Rois.^  ■  »•  *    :"•  -  -.    .  .1  •  i  :• 

i  Ces  réflexiottàJ  né*  sont  ni  Tapoiogieni  la  cri- 
tique de  la  nbUVelîe  comédie  *qu*oh  vieiit*  de 
donner  auThé'âtrë  frktïçaiî5>î'niaii^,  faites  à  FotJ'- 
casion  Se  ce?  otivrâge ,'  elles  p^iilriiont  préparter 
du  'moin^  uos  lêdteurs  ab  jugement  que  nôtrà 
croyons  devoir  •  en»  porter;  •  *      -  .  .   -  I 

Le  Flatteur,  ^^bniédie  dn  ci^nq'aïctesf  et  en  vers^ 
i'bpt'éséUtée'^aur^éi  première  fois  te  vendredi 
T5,'èst  de  M .  liàritier ,  auteur  Àe'^' Impatient 
e'fest  absolument  îé^'fiiêihe  siijet^et  presque  1^^ 
riïéme  fonds  d'ÎUtHgue  que' celui  de  la  pièce  d# 
J.  B.  Rousseau  qui  porte  le  tfiêttté  titre ,  et  Fou 
ri*à  pals  encore  oUtiKé'  que  la  4sMè  ^ du  MéchùÀt 
j  de  Gresset  fut  calquée  aussi  sur  le  même  dessin; 
^Dans  rùrieèlTétitre  piêôe^/l^  Flatteur  emplbiç 
^bn  ddractèfë'^^W  son  taftentià  g^giîerl'ésj>rit 
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d'un  bon  'homme  pour  eu  obtenir  la   mam 
d'Uae  riche  ^lérifciîère  ;  dan»  IVine  et  l'autre ,  il  s^ 
sert  du  même  moyen  pour  écaiter  son  rival  ; 
c'est  en  paraissant  vouloir  le  servir  qu'il  réussit 
à  le  brouiller  et  a^vec  '  sa  maîtresse  et  avec  ses 
parens  ;  des  circonstances  assez  setublahles  font 
manquer,  dans  les  deux  pièces,  1^  succès  de  Tar- 
tifice  et  dévoilent  '  le  Flatteur  aixx  yeux  de  ses 
dupes.  L'intrigue  du  Flatteur  4e  Rousseau  est 
plus  simple  et  plus  serrée;  ce}i^  du  Flaiteut  de 
M.  Lantier,  avecr  moins  d'art  et  moins  de  vrai- 
semblance ,  aurait  pu  fournir ,  ce  me  semble , 
des  scènes  plus  variées  et  plus  comiques.  Lé 
héros  des  deux  pièces  est  biem  plus  encore  un 
intrigant ,  un  tracassier  qu'un  flatteur  ;  mais  il 
est  difficile  de  présenter  autrement  ce  rôle  au 
théâtre,  et  c'est  peut-être  là  le  vice  radic^  du 
sujet.  Le  vrai  Flatteur  est  un  homme  sans  ca- 
ractère ,  par-là  même  disposé  à  les  prenAre  tous, 
ceux  même  qui  semblent  le  plus  opposés,  et  à 
les  prendre  sans  autre  motif  que  le  besoin  de 
plaire ,  par  Êiiblesse  ou. par  lâcheté?  Un  tel  per- 
sonnage ne  serait  peut-être  pa&  indigne  de  la 
^cène;  ma»  il   n'appartient,  qu'à  l'homme  de 
^énie  de  concevoir  les  moyens  de  rendre  ce 
personnage  théâtral,  de  le  meltre  en  aqtioA^ 
d'imaginer  une  fable  assez  hevireuse  pour  e^ 
développer  tous  les  inconvéniens ,  tout  le  ridi^ 
cuie. 

Quoique  M.   Lantier  ait  fonmé  très-visible- 
ment son  principal  rôle  srxf  l^.  modèle  qui  en 
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é^stait  déjà  au  Théâtre,  il  parait  avott*  cherché 
aie' rendre  ihi  pea  moins  odieux;  il  ne  l'ayilît 
|iè^'du  moins  jusqu'à  lui  prêter  lô  projet  d'uuè 
éïjcrbquerie  aussi  infirme  que  Tes!  celle  du  dé^ 
dit' de  dix  m^le  écuâ  dans  la  piède  de  Rous- 
seau*  •    .      , 

•  I/bbjet  des  complaisances  et  dès  louanges 
jj^rfides  du  Flatteur  n'est  pas  simplement  un 
b6n  homme  comme  Chrysante,  c'est  un  fiaan- 
"oièrcqui  à  toUte  la  sottise  dhin  parvenu^:  un 
cMi^R4èbardtrès-yaiù  du  titte  de  nïarquis  qu^oïi 
Ifti^'fàit  acheter  à  grands  frais,  et  qui  joint  en* 
'ùô^e  à  ce  traver$  la  manie  dû  bel  esprit;  sonà 
ee  dernier  rapport ,  le  rôle  est  iM>e  espèce  de 
caricature  de^celui 'dfe  Frauc*Àleù  daias  l^Métro^ 
m&nie.       '  ■   '-  '-■-  '-'■  ■    •  .      ' 

'  "-DâAs  la  pièteé  dé  Rousseau,  l'homaie nûs^  en 
•coiiti^aste  avec  '  le  Flatteur  est  lin  •  vieux  dômes» 
tique,' disant *lrè8-^ôff)§iiiàtr0men^  vérité  à  son 
lâàttt^,  ^t  se  dé£(^lant  souvent  dhme  manière 
^s$èz  plaisante  de^Ie  voir  toujours  la  dupe  d'un 
fripon.  Dans  la  piè<ie  de  M»  Lantien,:  c'est  le  frère 
ii[)eme  du  financier ,  un  homme»  qui  éproaVà 
bëllUcdup  dé  ipalheurs,  et  qui  croit  dévoir  ;  ré- 
ù<mtilaltre  par  ^  stfiicérité  l'asile  que  voulut  bien 
lui'  jâccorder  ^amitié  de  son.  frères  'Sa  fille  vlw^ 
nique  héritière  de  M.  Richard,  est  l'objet  des 
"TOçiix  du  FlatteU^rV^^^^  mèi?ei  de .  cette  jeune 
personne  k^-t(tï  aipour-propre  tcèa^sensible  à  1^ 
lôUange  joikt^éâcore  un  vieux  goût  pour  la  co- 
«{ùetiterie  et  beaœbup  de  curiosité. 
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^  Voila  A'abonif  sa^  compter  les  soubrettes^ 
Les  valets  et.  1^- sieur  Gemcua,  laarchaiifl  or- 
ièvre,  à  qui  Fou  faut jOu^ifAe  j^.d'un  sayaat^ 
d'Un  bel  e#pnt.,Iplus  de  p^itsOooAges  en  :jD»<^i- 
.veso^nt  que  dans  la  pièce^^WA^^st^^  ^t  ^oi;- 
tout  bien  plus  de  moyens  de  faire  ressortir  Ifi 
fiaraeiire  4ri*FUtteur,  4'4«:iyA«>iejr  )es  mmiffesy 
^embairalaei?  i?t.de  mettre^oaiindqstri^  eajfeu^ 
-  M«  I^ntier  a-t-il  &u  en  pvo^tqr.  ? Jf ojq  j  plus  i^çkioQr 
pliqtiéeià  tou^  égaidsque  celiç  4$^Qu^ç^u,44t>r 
^igue  de  sarfpiiièoc^  a^p^n^  i^efif^^a^^pLu^:  wI>1k, 
les,  Uaisonis  moins  -  oAtin^^Ufs  ^^If^^  «kcène^  .ei^^^ 
IKKÛDS  piquadtet.  Gpiubieo  Vitspri^  ^e  saisir^ipA? 
otMfnbinfûsoi;^  t .  plw  /OU  n^oip^.^ji^é^i^use'^  cist 
U>ia.du,:takirtt  â§lh:fimû^eigjfpp.^\iqcps  U;  .*, ^ 
Le  premier  acte  de  cette  comédie  a  cté^ie^ 

aeriatibnj^w  la  :  flfttteri^)eip*nB:Piïl(si,^t  son  yalet], 
dissertatitki  Uèikf;$uff)ptoû^{f^  ^^^tjtr^^ 
areo  impatioticeiV  te  tPoi«uçte».{>  OfWî^pé  pftfe^ 
paiement'  pàprla  'Scèneidi^[Q9^9fît:,  &t^c. i^buç 
aovtè  dlnce];titude;ilfi.qu)at«jt)èti^i;QÙ  ]e  ]^\ivxi 
BÀohaijd  e&4;jSLt)9rosdièrem€^nj[oiWi$bfié,^r  ]^  xir 
dicule .  Gerikiain  ^  i4'iab©i:d  «wtJ  h^^qç^  ^pl^ié^i 
0D«iiiteiavee>€npn]li:;»;]le  ieilui|mèi»e(|;i|ivep  ternir 
coAp  de  froideùÂ,  c*  pdr-^iç«tî-Jàl  qve^qiJiW 

KUiy  al  uneàrèBf^nuxfteiinpgïiîté^ 
die  1  et  ouvrageaicmi}/;  '  trqunrjGDqi]ielqii^oi9;iiM^.'|#^ 
a^ulessus  •^é^JCQliàtifnt  .conyteat[^jJâi»PQméd#^^ 
comme  au  s^eoiivt'acl»  »^ ^  phqiii -Jtfcny ejit 
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îd'utie  familiarité  plate  et  bomcgebise.  L'iatrigue 
en  est  tour-à  tour  faible  et  (<3tcét  ;•'  liikis  on  ne 
peut  refuser. à  l'auteur  quelq^e^,PQ^Qptions  de 
scène  assez  comiqiies ,  des ■. détails  rrpleiitB  d'es- 
prit, de  la  prestesse  dans  le  diatô^tfè^'  des  mots 
de  caractère  très-heureuseih'ênf  saisis. 

Cette  pièce  jxaetl  ^qae.  iqiiatre>ioU*  cinq  re- 
présentations. *  Wofus  •  atténdrôffe  *  ^  •  cju^-êlle  soit 
imprimée  pour  éh|pÀrlèr  aveè  Jilii^  dé  détails, 
si  elle  nous  paraît  mériter  a  lâTecture  plus  de 
succès  qu'elle  n'en  -à'  obteiiti.  ^m  î%êâtre. 

.•.;î  V\      ■  •',]  >':  nie/'  w  i  '  jri-  H 

Romance  de  'M.  MohftomeU 

Sur  /'air  dé  màrioôrougfiJ^ 

Quoi,  sans  vouloir  rent^nd^eV'  •" 
J'éloigne  Tamantle  pl«s  teott^b  > 

Quoi,  sans  voulbir l'vntfendréi,  ^i  - .  .i 

Le  renvoyej: .^insil        .,,.^       .,,  ,,     j   (ter.) 

Voilà  qu'il- se  retire,'  •-'K'nf'^fi^  »!  <,i.. 

Contant  aux  âcfHç^sonmiEiPtJji^rev     '  '^  ' 
Voilà  qu'il  se  relire     »  '^  '•♦  '     •     « 
Plus  pâle  qu'un^i^,  j.r  ^„^  ,,^,,.,;  f 

Va-t-il  se  (kl#^iiei<ïttj[tê  ?  <  <"««  ».î    •  '    •  J  • 
Hélas  !  qu'il  revienne  au  j4usl  ^è  f  »  '  >  '   •  '• 
Va-t-il  se  faire  hermite '» i  if  tr:     '    ' ' 
Etmelaisw^.^insi};  .,.  ,  ..,,^,,1, <,,..,;  ^ 

Va-t-il  paSf 'à' »rârmée?^    •î'»'!'  ';i^{. 
Mon  Dieii,'^tië^'èh1iuîi rflàpméô  t >  'f  f^/ 
Va-t-il  pas  iilatttféë?    -  •  '  ^   i. *»»»<! 
J'en  ai  le  cœur  ^rap^i^  .  r 

Pour  abrégeiîsafpe^ey.  ,-    ,t  .   î.  iuo 
S'iWa se noyei; dai^& l*;S^^«;  i;  :     :, 
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Pour  abréger  BU  peine , 

Tj  Yeux  aller  aussi.  • 

Voâà  donc  le  salaire    "^ 
Des  soins  qa'il  a  pris  de  me  plaift. 
Voilà  doncle  salaire 
£t  tout  le  grand  merci  !  . 

Reviens,  non  panvre  ttaise, 
rCon,  plus  de  rigaeurs ,  je  m*apaise  ; 
Reyiens ,  mon  pauvre  Biaise  | 
Mon  cœur  est  adouci. 


*  f 


Voyou  sous  ]^  ooudrette 
Hélas  !  en  vain  je  le  regrette. 
Voyçns  sous  la  coudrette.  _ 
Biaise,  étes-vous  ici? 

Ah  !  s*il  respire  encore , 
Amour ,  disrlui  que  je  Fadore  ; 
Ah!  s*il  respire  eneore..., 
L*écho  me  répond  :  ^ 

Cest  peut  être  un  présage  ; 
Suivons  les  détours  du  bocage*. 
C'est  peut-être  un  présage  ;   . 
Justement  le  voici» 

Etendu  sur  la  mtmssey     *: 
Il  a  pris  la  mort  la  plus  dcmce*       :  : 
Etendu  sur  UJOBousse,. 
Il  est  mort  de  souci.         .     ^ 

Approchons ,  mais  je  tremble .  i  '.- 
Il  respire  encor ,  ce  me  semble*. 
Approchot»  i  mais  je  tremble.  < . 
Dormez^vous ,  moA  ami  ? 

B  LAI  s  s. 

Oui-dà ,  ne  tous  déplaise; 
Pour  rêrer  à  tçus  à  mon  ai^e , 


K 
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;Oui-dà ,:  ne  vous  déplaise , 
Je  m'étais  endormi. 

Je  vous  aimais  en  songe ,     ' 
Et  ce.  n*était  pas  un  mensonge  ^ 
Je  vous  aimais  en  songe , 
Mais  vous  m'aimes  aussi. 

'  î  * 

Lise. 

r 

Je  ne  puis  m'en  dédire , 
Oui  9  quoi  que  le  songe  ait  pu  dii^e  \ 
Je  ïie  puis  m'en  dédire , 
Tout  est  Trai ,  Dieu'  mercî^ 


Blàise. 

.  Lise ,  à  ce  doux  langage 
'  Je  sors  dû  plus  sômbi^e  nuage  \ 
*    Xisë,  à  cedoiix  langiEige  "i-   .  \  ; 

/    '.    M|je<teiiq»  s'eskëtiairct.'  :' 

.  L'^l^tîôîl  4ç  M.  le:  marqfuis  àe   Con^art)èt 
4  la  place  vacante  à  rAcadémîe  frstnçaifie  ',  par 
U  ouôrt  db  M>^  Saurib  ^  ^è&t  une  des^plus'  grân-^ 
da#.  ibatiiUes.  qixir  ML  <  d'^ycsabert  ait  \  gajgnées 
coiitre  rM.^âe^  Buffon;  .Ge  dkrnier "Voulait' [absoi  • 
lumi^at qu'<in:  donnât  la.préféBeiice'à.M:>Bail^>;! 
^\ltew.fA^;}^\Hi$i!(Hre  d^^  ri^sirûnomieL.iànci&ime^f 
de^  J^eM^  •  mr  rjéthmëde  j  et  ;  sun .  rôngine  hdes 
SfCiencmi  M^vàe ,  Chamforjt  v là  ia idemièDei  élècv» 
tioO)^  njeir^Tait  ejmpoiîfér  aâr  lui  que  de  trois  .ou» 
quaibrie  .y^i»^^,$on  nouveau  ^oôiMîurrent  .à>T^bil«iii^> 
seul^iaent', moins  de,rtitïfes  ilili^raires  que^lui; 
le  S:ei4iqu'4t^it  osé  ayQUçriiuiqu'îçi<  eâf  un  mince 
TçcueîiirÂU^iogeJi    acadé/r^ues  ;\  on   be   doit* 
point  çojnpteç.  ^ci  seft,  Mén^ojipçs  .  ppijr  J'Aca* 

I.  a2 
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demie  des  Sciences  dobt  il  est  secrétaire,  <5e 
ne  sont  pas  des  ouvrages  de  littérature  ;  tous  ses 
autres  écrits ,  la  Lettre  d'un  Théologien  à  son 
Fils ,  où ,  à  propos  de  Tàbbé  Sabathiér  oii  Sabo- 
tier (r),  il  se  moquç  tourna-tour  si  gaiement  de 
la  religion  et  des  prêtres;  son  Commentaire 
des  Pensées  de  Pascal  y  Commentaire  qui  ren- 
ferme les  principes  les  plus  subtils  d'un  athéisme 
décidé  ;  ses  plates  Lettres  du  Labouf^Ur  contre 
le  Livre  de  M.  Necker,  ^  Iç,  Législation  et  du 
Commerce  des  Grains  ;  les  infâmes  libelles  qu'il 
osa  faire  depuis  sur  les  opérations  de  ce  grand 
ministre,  tous  ces  écrits  sans  doiite  devaient 
paraître  à  TAcadém^  .fhapç^i^  autaujtde  moti» 
d'exclusion  ;  mais  que  dliniquités  ne  peut  cou- 
vrir l'amour  de  la  philosophie  porté  à  un  cer* 
tzm  d^éj  G'est  oopnne  la  foi,  qui  fait  pliiB  lie 
iQÎraqleS' encore  >qué  la  charité.  U^n^ii^>e«ft  pas 
moins  vcai,  que  M. ^d'Alepibert  a  ^ù  Be^toinde 
toute  '  l'adresse  jdé  oioiL  èspiift ,  ûe[  txmte  l'activité  ' 
de;-8i  >pûliiii|ttev  ^onifasûiresniénië ,'>de  fdute  Té- 
lo^tieûcévâé  si»'iaBnièS(poù^>décider  '  léitriomphe 
de  :i»n /etient;.  et>dalis' i»i»e  pe^  de- 

JVL  Mie  'J^lssan^ ,  tant  ^â^elXàpts  v  tdUt^^tl^ '«oins^ 
étaiënt^nbore  'perdue  ^  cati!]^.  de  Condôl^sèt  n  a 
eu: .qû'^meseulç  v^i^  pki»<qûeMi  Mâ^^  seize 
ecffirtpréiqmnae^  et  voioi  rhistoii^e  assez^  "cùf ièuse 
de''bettf^  voix  bteh  dighe^  as^uréteehtwl'étre 
comptée;  rM.  •  d^  B^lfbn ,  à  qui*  M;  '4è--  Tressan 
dm  sa  placera  TAoï^émie  ^cput  bonne^hent  pôu^ 
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Voit»  Se  :fiet  à  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  dé 
Servir 'M;  Bailly.  M.  d'Alembert  avait  obtenu  dé 
lui  la  même  promesse  en  faveur  de  M.  de  Con- 
dorcet  ;  mais ,  beaucoup  meilleur  géomètre  que  le 
Pline  français ,  il  jugea  très-bien  qu'une  |)romessé 
verbale  du  comte  de  Tressan  n'était  pas  d'une  dé- 
monstration assez  rigoureuse  ;  en  conséquence , 
il  se  fit  donner  la  voix  dont  il  avait  besoin  dans 
un  billet  convenablement  cacheté,  et  ce  petit 
tour  de  pâsse-passe  a  décidé  le  succès  d'une  des 
plus  illustres  journées  du  conclave  académique. 
Les  gens  du  monde  n'ont  pas  été  peu  surpris  de 
voir  les  hommes  de  lettres  qui  paraissaient  le  plus 
attachés  à  M.  Necker  '  donner  avec  tant  d'em- 
pressement  leur  suffrage  au  plus  violent ,  quoi- 
qu'au  plus  désintéressé  de  ses  ennemis  ;  mais 
ces  honnêtes  gens -là  ne  voient  point  que  les 
considérations  particulières  doivent  toujours  cé- 
der à  l'esprit  du  corps ,  à  l'intérêt  de  cette  phi- 
losophie, au  service  de  laquelle  personne  ne 
fut  jamais  plus  dévoué  que  le  marquis  de  Con- 
dorcet.  La  Cour  venait  de  nommer  un  arche- 
vêque d'une  piété  ^  d'une  dévotion  extraordi- 
naire ;  n'était-il  pas  de  la  sagesse  de  ces  Messieurs 
de  balancer  un  pareil  choix  par  celui  d'un  con- 
frère plus  athée  encore  que  de  coutume  ? 

Le  Discours  du  nouveau  récipiendaire,  pro- 
noncé à  la  séance  publique  du  2 1 ,  pour  êtref 
l'ouvraglFd'uil  homme  d'esprit,  n'en  est  pas 
moins  un  assez  mauvais  Discours  ,  sans  chaleur, 
Haris  harmonie ,  sans  élégance  ,  remjAi  d'idée» 
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rebattues  ,  d  une  métaphysique  fausse  et  pré- 
cieuse ,  plus  remarquable  encore  par  une  foule 
d'expressions  impropres  çt  de  mauvais  goût , 
telle  que  cette  exclamation  d  une  emphase  si 
ridicule  ;  «  Témoins  des  derniers  efforts  de  Ti- 
»  gnorance  et  de  l'erreur ,  nous  avons  vu  la 
»  raison  sortir  victorieuse  de  cette  lutte  si  lon- 
»  gue ,  si  pénible ,  et  nous  pouvons  nous  écrier 
»  enfin  :  La  vérité  a  vaincu  !  le  genre  humain 
»  est  sauvé. ...  !  »  Quel  est  le  vieux  prone  où 
notre  philosophe  a  été  prendre  ce  beau  mou- 
vement d'éloquence  ? 

L'objet  de  son  Discours  est  de  montrer  que 
notre  dix -huitième  siècle  a  tellement  perfec- 
tionné  le  système  général  des  connaissances 
humaines ,  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  des  hom- 
mes d'éteindre  cette  grande  lumière,  et  qu'une 
révolution  dans  le  globe  peut  seule  y  ramener 
les  ténèbres.  L'admiration  que  lui  inspirent  les 
étonnantes  découvertes  faites  de  nos  jours  le 
transporte  hors  de  lui-même  ;  et  si  cet  excès 
d'enthousiasme  ne  rend  pas  son  style  plus  ora- 
toire ,  il  lui  donne  du  moins  souvent  une  obs- 
curité qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  trouver  su- 
blime.   ^  ^ 

Tout  s'agrandit  aux  yeux  de  l'orateur.  «  Un 
»  jeune  homme ,  au  sortir  de  nos  écoles ,  lui 
»  parait  aujourd'hui  réunir  Iplus  de  connais- 
»  sauces  réelles  que  les  plus  grands  g  Aies  non- 
»  seulement  de  l'antiquité ,  mais  encore  du  dix- 
Ji  septième  siècle....  »  Dans  tous  les  temps,  les* 
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prit  humain  verra  toujours  devant  lui  un  es- 
pace infini  ;  mais  celui  qu'à  chaque  instant 
il  laisse  derrière  soi ,  celui  qui  le  sépare  des 
temps  de  son  enfance,  s'accroîtra  sans  cesse.... 
«  Il  voit  chaque  année ,  chaque  mois ,  chaque 
y>  jour  (  c'est  apparemment  dans  le  Journal  de 
»  Paris  ou  dans  les  Petites- Affiches  )  marqués 
»  également  par  une  découverte  nouvelle  et 

»  par  une  invention  utile »  Enfin  que  ne 

voit-il  pas  dans  son  ivresse  philosophique  ! 
.  On  ne  peut  nier  sans   doute  que  nos  mé- 
thodes d'instruire  ne  se  soient  perfectionnées , 
qu'on  n'ait  mieux  senti  que  jamais  la  nécessité 
de  faire  de  l'observation  des  faits   la  base  de 
toutes  les  sciences  morales  et  physiques ,  que 
le  goût  des  connaissances  ne  se  soit  porté  en 
général  sur  des  objets  plus  dignes  de  nos  tra- 
vaux et  de  nos  recherches,  que  l'empire  de  l'o- 
pinion n'acquière  tous  les  jours  une  influence 
plus  utile  ;  mais  pourquoi  ne  pas  se  contenter 
de  le  dire  avec  simplicité  ?  Pourquoi  nous  exagé*- 
rer  follement  et  le  peu  d  e  progrès  que  nous  avons 
faits ,  et  le  peu  de  progrès  que  nous  pouvons 
faire   encore?  Pourquoi  se   permettre  surtout 
d'opposer  avec  tant  de  faste  cette  puissance  de 
l'opinion  aux  puissances  qui  gouvernent  réelle- 
ment le  monde  ?  Pourquoi  risquer  si  gratuite- 
ment de  les  ï)rouiller ,  lorsqu'il  est  si  fort  de  leur 
intérêt  de  se  ménager  mutueïlement  ? 

Il  serait  absurde  de  soutenir  que  les  arts  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  sont  absolument  in* 
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compatibles  avec  le  progrès  des  lumières  ;  mata 
il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  l'éloquence  et 
la  poésie  ont  toujours  précédé  l'étude  des  scienr 
ces  exactes  et  l'ont  rarement  suivie.  Le  célèbre 
Bacon  l'a  dit  lui-même  quelque  part;  toutes  les 
fois  qu'on  verra  discuter  avec  beaucoup  d*intér 
rêt  les  grandes  questions  du  Gouvernement  et 
de  l'économie  politique ,  les  belles-lettres  seront 
bientôt  négligées.  D'ailleurs ,  comment  avouer 
de  si  bonne  foi  que  la  précision  philosophiqi^ç 
doit  rendre  nécessairement  les  langues  moins 
hardies  y  moins  figurées  y  leur  communiquer  de 
]a  sécheresse  et  de  V austérité ,  sans  vouloir  con- 
venir en  même  temps  qu'elle  prive  ainsi  l'élo- 
quence et  la  poésie  d'une  partie  des  ressourcea 
qu'il  leur  appartient  d'employer  pour  nous  inté- 
resser ou  pour  nous  séduire  ? 

En  développant  l'heureuse  application  que  la 
plupart  des  souverains  de  l'Europe  ont  faite  de 
nos  jours  des  lumières  «de  la  philosophie  au 
bonheur  de  leurs  peuples ,  on  s'étonnera  peut- 
être  que  notre  orateur  ait  oublié  de  parler  et 
de  Joseph  II  et  de  son  auguste  frère  ;  mais 
p'est  une  omissiojQ  qu'il  serait  injuste  de  lui  re- 
procher ,  des  ordres  supérieurs  l'avaieni:  exigée  ; 
on  a  craint  sans  doute  de  co^npromettre  le 
Lycée,  académique  avec  le  Vatican  9  on  a  pensé 
3ans  dpu.te  que  MM.  les  Quarante,  n^étant  pas 
déjà  trop  bien  avec  le  Chef  invisible  dé  l'Église, 
jae  devaient  pas  s'exposer  à  se  mettre  plus  mal 
pftcoç§  js^vee  celui  qui  le  représente,  Quoiqu'il 
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en  .soit,  le  silence  du  philosophe  a  paru  faire  ici 
plus  de  sensation  que  tout  ce  qu'il  aurait  pii  dire  : 
Prjefulgebant  eo  ipso  quod  effigies  eorum  non 
'visebantur. 

Après  avoir  analysé  assez  longuement  le  thème 
qu'il  s'était  prescrit,  M.  de  Coïidorcet  a  fait  en- 
core un  long  panégyrique  de  son  prëdëèesfsfeur 
M.  Saurin  ;  et  dans  ce  panégyrique ,  à  propos  de 
JSéverley ,  une  sissez  longue  dissertation  sur  le 
drame.  L'auditoire  a  été  d'autant  plus  ennuyé  de 
toutes  ces  longueurs,  qu'à  tant  d'autres  qualités 
de  l'orateur  le  récipiendaire  joint  encore  celle 
d'avoir  le  débit  lé  plus  triste  et  le  plus  mo- 
notone. 

La  Réponse  faite  à  ce  Discours  par  M.  le  duc 
de  Nivernois  a  soulagé  notre  attention  ;  elle  a 
paru  remplie  de  naturel  et  de  grâce  ;  la  manière 
dont  on  y  laisse  entendre  que ,  fort  brutal  dans 
sa  jeune^e,  M.  Saurin  lavait  été  beaucoup 
moins  dans  un  âge  plus  avancé,  est  aussi  polie 
qu'elle  est  vraie.  On  a  remarqué  surtout  une 
adresse  infinie  dans  la  transition  dûi  amène  l'Er 
loge  de  M.  le  comte  de  Maure^as ,'  dans  là  me- 
sure avec  laquelle  cet  Eloge  est  fait,*  et^dkns  le 
soin  avec  lequel  il  est  placé  précisément  là  où 
Ton  était  le  plus  sûr  de  le  faire  applaudir,  à  la 
période  même  qui  termine  le  Discours.  11  était 
impossible  de  rappeler  plus  naturellement  à 
M.  de  Condorcet'  l'obligation  de  remplir,  en 
qualité  de  biographe  de  l'Académie  des  Sciences, 
la  tâche  qui  Jiii  est  imposée  à  l'égard  de  la  iné^ 


344      CORRESPONDANCE  UTl'ERAIRE, 

moîre  de  M.  de  Maurepas ,  et  la  manière  de  la 
remplir  convenablement.  Ceci  a  paru  d'autant 
plus  piquant ,  que  tout  le  monde  sait  combien 
M.  de  Condorcet,  Tami  le  plus  fanatique  de 
M^  Turgot ,  détestait  M.  de  Maurepas ,  et  que  de* 
puis  longtemps  il  doit  déjà  un  Hoge  à  cette  fa- 
mille, dont  il  s'obstine  à  ne  point  s'acquitter ,  ce- 
lui de  M.  le  duc  de  La  Vrillière, 

M.  l'abbé  DeliUe  a  soutenu  l'intérêt  de  cette 
séance  par  la  lecture  du  premier  chant  de  son 
Poème,  et  jamais  lecture;  n'a,  été  plus  vivement 
applaudie.. 

CeUe  que  M.  d'Alembert  a  faite  ensuite  de 
V Éloge  du  marquis  de  Saint- Aulaire  n'a  pas  eu 
le  même  bonheur  :  soit  que  l'attention  fût  déjà 
fatiguée ,  soit  qu'il  n'y  ait  point  de  prose  assez 
piquante  pour  être  goûtée  après  le  plaisir  qu'a- 
vaient fait  les  vers  de  V^bbé  DeliUe ,  l'impatience 
du  publie  s'est  manifestée  de  la  façon  du  monde 
la  plus  désobligeante  pour  l'auteur.  Au  moment 
où,  après  beaucoup  de  peines  et  d'ennuis,  on 
le  vit  arriver  enfin  à.  l'époque  de  la  mort  de  son 
héros,  il  partit  de  tous  les  coins  de  la  saUe  un 
murmure  de  ah  !  !  !  si  expressif,  qu'il  était  im- 
possible de  s'y  méprendre.  Quel  beau  jour  de 
perdu  pour  son  ami  Linguet  ! 

Quoique  nous  ayoï^s  remarqué  dans  ce  nou- 
vel Eloge  de  M..  d'Alembert ,  comme  dans  tous 
ceux  que  l'op  connaît  déjà  de  lui^  plusieurs  anec- 
dotes agréables ,  quelques^  trai^  dignes  d'être 
recueillis ,  on  ne  peut  dissimuler  que  ce  ne  soit 
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un  des  plus  faible3.  Le  sujet  en  était  assez  ingrat, 
les  détails  en  ont  paru  longs  et  minutieux ,  les 
digressions  forcées,  les  plaisanteries  trop  mes- 
quines ou  trop  usées.  Quelque  bien  que  M.  d'A- 
lembert  connaisse  les  effets  du  Théâtre  acadé* 
mique ,  il  a  pu  se  tr.omper  sans  doute  ;  mais  pour 
avoir  été  sifflé  une  fois  dans  sa  vie  justejment  ou 
non,  un  grand  homme  en  serait-il  moins  grand, 
un  philosophe  en  serait  -  il  moins  heureux  ? 

Troisième  Voyage  de  Cook,  ou  Journal  d'une 
Expédition  faite  dans  la  mer  Pacifique  du  Sud 
et  du  Nord,  1776,  ^^777»  1778,  1779  ^t  1780, 
traduit  de  F  anglais ,  par  M.  De  meunier  y  auteur 
de  la  Traduction  du  Voyage  de  Malte  et  de  *SY- 
cile  de  Brydone ,  de  quelques  autres  Voyageurs 
anglais;  yn  volume  ifi-8^ 

Ce  Journal  n'est  point  celui  de  Tinfortuné 
Cook ,  ni  celui  de  M.  Clarke ,  qui  eut  après  lui  le 
commandement  de  l'expédition  ;  il  est  d'un  offi- 
cier qui  montait  la  Découveite ,  l'un  des  deux 
vaisseaux  de  Cook  ; .  mais  comme  il  a  publié 
furtivement  son  ouvrage,  il  ne  laisse  point  de* 
yiner  le  grade  qu'il  y  occupait.  Quoique  l'on  ait 
raison  de  se  tenir  en  garde  contre  les  préven* 
tions  d'un  anonyme  qui  juge  souvent  son  chef 
avec  beaucoup  de  rigueur,  et  peut-être  avec 
beaucoup  de  légèreté ,  il  serait  difficile  de  ne 
pas  lui  savoir  gré  de  s'être  pressé  de  satisfaire 
l'impatience  qu'on  avait  de  connaître  les  princi- 
pales découvertes  de  ce  nouveau  Voyage;  on 
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sait  que  la  Relation  des  capitaines  ne  paraîtra 
pas  sitôt.  Celle  que  nous  avons  Thonneur  de 
^ous  annoncer  renferme  plusieurs  détails  cu- 
rieux que  l'on  ne  trouvera  peut-être  ni  dans  le 
Journal  de  Cook ,  ni  dans  celui  de  M.  Clarke ,  et 
pourra  leur  servir  de  supplément.  La  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  porte  un  caractère 
d'exactitude  et  de  simplicité  qui  inspire  la  con- 
fiance, et  Ton  y  reconnaît  souvent  l'expressiou 
d'une  âme  honnête  et  sensible.  On  lira  sûrement 
avec  plaisir  le  récit  du  retour  d'Omaï  dans  sa  pa- 
trie d'O  -  Taïti ,  avec  intérêt  celui  des  malheureux 
matelots  égarés  dans  une.  île  déserte  ,  plusieurs 
observations  nouvelles  sur  les  mœurs  et  la  po- 
lice des  Zélandâis  ;  on  ne  sera  point  surpris  de 
l'accueil  distingué  que  nos  voyageurs  reçurent 
du  gouverneur  du  Kamtchatka  ;  mais  on  sera 
touché  de  cette  nouvelle  preuve  de  la  providence 
bienfaisante  de  Catherine  II  ;  on  ne  pourra  suivre 
enfin,  sans  la  plus  vive  émotion,  le  détail  de 
toutes  les  circonstances  qui  précédèrent  et  qui 
suivirent  la  fin  déplorable  de  ce  brave  capitaine 
Cook ,  dont  le  courage ,  quelque  témérité  qu'on 
puisse  lui  reprocher,  méritait  san&  doute  une 
autre  destinée» 


I 
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Colomb,  dans  les  fers ^  à  Ferdinand  et  Isabelle  ^ 
après  la  découverte  de  F  Amérique ,  Épttre  qui 
a  remporté  h  prix  de  t  Académie  de  Marseille  ^ 
précédée  d^ un  Précis  historique  sur  Colomb  ^ 
par  M.,  le  chevalier  de  Langeac^  avec  cette 
épigraphe  : 

Ici  tout  est  merveille ,  ici  tout  est  vérité, 
g  Racine  le  fils. 

Brochure  assez  volumineuse ,  in-80 ,  ornée ,  avec 
tout  le  luxe  typographique,  et  de  gravures  et  de 
marges  et  de  vignettes. 

Le  Précis  historique  est  extrait  principalement 
de  la  Fie  de  Colomb ^  par  Ferdinand  son  fils, 
des  Lettres  de  Pierre  Martyr^  de  V Histoire  de 
Saint-Domingue ,  de  celle  de  l'Amérique  de  Ro- 
bertson;  on  n'y  apprend  rien,  mais  on  le  lit 
avec  intérêt,  parce  qu'il  est  écrit  avec  chaleur, 
iet  on  le  lirait  avec  plus  de  plaisir  encore  ^i 
le  style ,  d'ailleurs  assez  rapide  »  ne  p^hait  pas 
quelquefois  pajp  trop  de  pompe ,  trop  d'emphase. 

Le  moment  que  le  poète  a  choisipour  le  sujet 
de  son  héroïde  est  celui  où  Colomb  étant  arrivé 
chargé  de  chaînes  du  Nouveau- Monde ,  et  Fer- 
dinand et  Isabelle  ayant  senti  combien  cet  évé" 
nement  devait  nuire  à  leur  gloire ,.  s'empressè- 
rent ,  pour  réparer  une  si  cruelle  injuye ,  d'inviter 
Tamiral  à  venir  fi  la  Cour,  et  lui  envoyèrent  une 
somme  d'argent  sans  le  rétablir  dans  ses  droits^ 
C'est  à  cette  invitation  et  à  ce  présent  que  Co- 
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lomb  est  censé  répondre.  Nous  nous  contente» 
tons  de  citer  les  premiers  vers  de  l'Épître  : 

Non,  gardez  loin  de  moi  vos  impuissans  regreU! 
Je  ne  veux  rien  de  votis ,  ni  remords  ni  bienfidts  ; 
Je  ne  veux  rien  de  vont ,  Ferdinand,  Isabelle , 
C'est  à  deux  univers  que  Colomb  en  appelle. 
Quand  le  faible  opprimé  s'adresse  en  vain  aux  lois, 
Le  monde ,  en  le  jugeant,  sait  le  venger  des  Rois,  etc. 


M* 


Opinion  d'un  citoyen  sur  le  Mariage  et  sur  la 
Dot  y  brochure. 

C'est  l'ouvrage  d'un  jeune  hommp.  Son  objet 
est  de  prouver 

I®.  Que  les  inconvénîens  de  l'état  actuel  du 
mariage  sont  une  des  principales  sources  de  la 
corruption  des  mœurs,  du  grand  nombre  des 
célibataires  et  du  déficit  qui  en  résulte  pour  la 
population; 

•  2^.  Que  la  source  de  ces  inconvéniens  est  la 
dot  que  les  femmes  apportent  à  leurs  maris. 

En  conséquence,  il  propose  d'ordonner,  par 
une  loi ,  que  les  filles  à  l'avenir  ne  pourront  ap- 
porter de  dot  sous  aucune  dénomination  ;  qu'elles 
ne  pourront  partager  avec  les  mâles  dans  les  suc- 
cessions de  leurs  parens ,  et  qu'elles  ne  seront 
susceptibles  d'aucuns  legs,  d'aucunes  donations, 
du  moment  où  elles  seront  femmes ,  mais  seu- 
lement en  usufruit,  si  elles  restent  filles  ou 
veuves. 

a  II  est  temps,  dil-il,  que  des  souverains  éclai- 
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ji  réà  fassent  adopter  à  leurs  sujets ,  pour  leur 
»  bonheur  individuel,  une  loi  qu'ils  se  sont  im- 
»  posée  pour  le  bonheur  et  le  repos  des  Nations. 
»  Jadis  les  souverains,  ne  s^ mariant  que  dans 
r>  des  vues  d'agrandissement ,  prenaient  des 
»  épouses  qui  leur  apportaient  pour  dot  des 
»  provinces  entières  ;  mais ,  au  lieu  d'un  accrois^ 
»  sèment  réel  de  puissance,  il  n'en  résultait  le 
»  plus  souvent,  pour  leurs  peuples,  que  des 
»  guerres  sanglantes  et  désastreuses.  De  nos 
»  jours,  au  contraire,  les  plus  grands  monarques 
»  ne  consultent  que  leurs  cœurs,  et  ne  demandent 
»  pour  dot  à  leurs  augustes  épouses  que  des 
»  agrémens  et  surtout  des  vertus  ;  ils  sont  magni- 
»  fiquement  récompensés  de  leur  sage  modéra- 
»  tion  par  le  calme  et  le  bonheur  qui  régnent 
»  dans  l'intérieur  de  leur  palais,  et  par  la  paix 
»  et  la  tranquillité  dont  jouissent  leurs  peu- 
»  pies,  etc.;D 
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SriàNGES  d^un  Jeune  Homme  à  madame  de 

Lauzun. 

\Jvoil  vous  daignez  mç  consoler! 
Quoi  !  mon  malheur  tous  intéresse  ! 
A  vingt  ans  vous  savez  parler 
Avec  tant  d*âme  et  de  sagesse  f 

De  ces  yeu^  partout  adorés 
J*ai  vu  s'échapper  quelques  lairme^  ; 
Qui  peut  iftenir  à  tant  de  chaiiùès  ^ 
Vous  ^tes.  bellf  4  et  vous  pleurez  ! 

Vertueuse  et  douce  Julie ,  •    '  • 
Si  VQV»  parjtagez  mon  chiigiJA  t   ■ 
Je  pardonne  presqu'au  de^^in 
Les  amertumes  de  ma  vie.  r 

En  .VOUS,  parlant  ^de  V09  bienfaits  y    . 
Déjà  je  ressens  moins  mes  peines  : 
Mon  sang  qui  bouillait  dans  mes  veines 
En  ce  moment  circule  en  paix. 

De  Vénus  le  charme  invincible 
Est  souvent  funeste  Hux  mortels  ; 
C'est  à  Vénus  sage  et  sensible 
Que  l'univers  doit  des  autels. 


BotJts-RiMÉs  que  Monsieur  avait  donné  à  retnpUf 

à  M.  le  m.  de  M 4 

C'est  en  vain  que  de  Rome  aux  rives  du 
Notre  alitique  muphti  vient  au  petit 
Aujourd'hui  pierre  ponce ,  autrefois  pierre 
n  distillait  l'absinthe ,  à  présent  le 
De  son  vieux  baromètre  en  observant  le 
Il  doit  voir  qu'on  perd  tout  lorsqu'on  exige 


'-^Danabe, 

— cube, 
^^  sirop* 
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Aucun  des  chefs-d'œuvre  deftacine  et  de' 
Voltaire  n'attira,  peut-» être  une  plus  grande  a<* 
fluence  dé  moiide  au  Théâtre  que  le  drame  dé 
mademoiselle  Raucour^  représenté,. pour  la  pre- 
mière fois,  le  vendredi  1*^»  Cette  ipièce,  en  trois 
actes  et  en  pro$e,  ajété  iiïîagiBée,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  faire  servir  utilement  les  ha- 
hitj  et  les  décorions  de  &  dUcipUne  militairj^ 
dit  Nord f  et  cet  obj^ft.nci  pouvait  être  mieus 
rempli.  Quoique  le;  succès  de  la  première  re- 
préseijLtatipn  jait  4tç  ^^lus  ..qu'équivoque,  «elle 
n'en  avpaS)  moinâ:  excité  tant  dé  curiosité  que 
l'etopçps^roeiit:;du  ptiHic  ^'est  «aûtehu  jusqu'à 
grése^j;  oxi,  i^n  ;^st,  je  cr^oia, -à  la  sixième  re- 
piré^ept^tion  ^^^wc  uiaie  merveiUeuserXomtancé»; 
Er  f»ejtfsistai>t  à  trouver: de  dcaa»ie  idiÇtestablevi 
in^iS:;l'Ê^uteur,:S(Jua  Tuniforme  prussien,  chsx^-. 
nj^njt.^.on  rxfk  s'est  point  encore  lassé  de  venir 
siipç^ivrun  et  applaudir  l'autre.  Il  y  aurait  e» 
vérité  dq  l'hi^mçw.à  ^e.pas  trouver  ce  partg^ 
assez  équitable,..   .    - 


Lè^  stijét  à'Éennèttè'l  d*est  ïè  titre  dU  nouveair 
dfttùie,  è^t  tfrèVdït-Qn;  d*une  pièce  dû  Théâtriê 
allemaiid;  suivant  d'autres  âutôt^ités,  d'une  pan- 
tonllme  que  'riùléur  vit  jouer,  dàris 'ses  courses 
dtfl^ord  à  Vars6yie*  Nous  ne  sonïiïïeis  pas  encore 
eii  état  d'éclàîrdr  cette  grande  question. 

On  ne  perdra  point  ici  son  temps  à  prouver 
combien  la  conduite  de  cette  pièce  est  mons- 
trueuse., combien  toute  l'action  en  est  folle  et 
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romanesque  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
scène  où  Henriette  se  détermine  à  déserter  est 
d'une  conception  assez  théâtrale  ;  que  celle  du 
troisième  acte  entre  son  père  et  lé  commandeur 
doit  une  grande  partie  dé  son  effet  au  jeu  de 
Mole;  mais  que  l'idée  de  cette  situation  est  par 
elle-même  infiniment  touchante.  La  pièce  est 
aussi  bien  écrite  qu'elle  est  bîett  pensée,  et  c'est 
tout  dire  :  il  y  a  pourtahf ,  comme  l'obsen^ait 
quelqu'un,  des  choses  qui  passeront  très-isùre- 
ment  en  proverbes,  telles  que' cette  grande 
maxime  si  philosophique  et  si  neuve,  la  peur 
0st  souvent  pire  que  le  mal;  à  la  bonne  heure. 
iXous  espéroni  aussi  que  le  rôi  de  Prusse  voudtâ 
bien  ne  pas  se  venger  trop  sérietlsemënt  de  la 
petite  impertinence  que  l'auteur  s'est  pecniis 
de  mettre  dans  la  bouche  d'un^  «soldat  prussien  ; 
oiw,  chez  .nous ,  dit-il,  en  tetnps  de  gUen^k 
soldat  estpPesque  aussi  bieiv  traité  que  Voffidéri 
mais  en  temp^  de  paix.::' tria 'fiA\'  FnxfficierVeii 
à  peine  comme  un  simple  soldat: '^    - 

L'opéra  àiOrphc!&^  avec  la  «wy^eUemuaicgiçtle 
M,  Gossec^  donné,  pour  là^prçpière  fois,  $Uf  Ip. 
Théâtre  de  l'Académie  royale  de  ipypique,  le  jour 
mênîe  de  la  première  représçj|t^^|:jQiji  dUflenri^tte 
au  Théâtre  français,  n'a  e^^cité  nimurmurjî&Di, 
enthousiasme;  c'est  de  la. musmue  bien  fait^r, 
mais  sans  esprit  et  sans  ffénie.  Les  Gluckistea 
en  ont  dit  beaucoup  de  bieii  par  recbhriais- 
sance,  M.  Gbssëc  s'étant  toujours  déclare  un 
<ies  adinirateùrà  les  plus  jpassîonnés  dû  tiilent 
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de  M.  le  chevalier  Gluck;  la  vieille  cabale  des 
LuUistes  lui  a  su  un  gré  infini  d'avoir  conservé 
Faneien  air  de  LuUi  sur  ces  paroles  si  connues 
d'Egée  à  la  Princesse,.  Faites  grâce  à  mon  âge 
en  faveur  de  ma  gloire,  ete.  Mais  le  seul  morceau 
qui  ait  été  bien  généralement  applaudi  et  cpii' 
nibus   a  paru  mériter  de  l'être ,  est  celui    du 
troisième  acte,  Si  la  belle  Eglé  m'est  ravie i 
quoique  le  chant  nVn  soit  ni  très-neuf,  ni  très- 
piquant,,  il  est  du  moins,  d'un  bon  genre  et' 
d'une  mélodie  agréable. 

C'est  M.  Morel  qui  s'est  chargé  d'arranger  le 
Poème ,  de  le  réduire  en  quatre  actes,  et  d'y  ajou- 
ter les  vers  que  pouvaient  exiger  et  la  nouvelle 
coupe  des  airs^  et  ta  nouvelle  liaison  des  scènes. 
On  a  dit  que  si  les  paroles  de  Quinault  avaient 
été  traitées  fort  légèrement  par  le  poète  qui 
les  a  marmontéUsées j  elles  l'avaient  été  en  re- 
vanche fort  lourdement  par  le  musicien  ;  cela 
est  assez  vrai ,  mais  cela  ïie  nuira  point  au  succès 
de  l'ouvrage,  très-digne  et  dé  nos  grandes  con  ^ 
naissances  et  de  notre  bon  goût  en  musique. 
Le  spectacle  de  cet  opéra  est  d'ailleurs  très- 
noble  et  très-intéressant;  les  ballets  sont  aussi 
bien  exécutés  qu'ils  peuvent  l'être  depuis  que 
nous  avons  perdu  Vestris ,  Heinel  et  Théodore. 


Est<îe  la  peine  de  dire  ici  que  ks  Bm^  Fourbes^ 
petite  comédie  en  un  acte ,  de  M.  de  La  Giabeaus- 
sière,  auteur  des  Maris  corrigés  y  a  été  donnée 
une  seule  fois  sur  la  Théâtre  de  la  Comédie  itjar 
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lienne ,  et  n'a  eu  aucun  succès  ?  C'est  un  suj  et  tiré 
de  Gil  Bios  f  le  même  à  peu'-près  que  celui  de 
Cnspin  ns>al  de  son  Mattre^  par  Le  Sage.  La  pièce 
a  été  écoutée  jusqu'à  la  fin  avec  une  patience 
digne  d'éltges  ;  mais,  la  toile  tombante ,  elle  a 
été  sifflée  si  distinctement  que  Fauteur  se  lest 
tenu  pour  dit^  et  n'a  pas  jugé  à  ppopos  d'essayei! 
une  seconde  fois  l'opinion  du  public  ;  il  a  bied 
&it,  sans  doute.  Ce  qui  rient  d  arriver  au  sieur 
Qran^ocit  prouve  cependant  que  ce  public  n'est 
pas  toujours  du  même  avis.  Il  y  a  qu^que 
*  temps  que,  Tayant  vu  paraître  dans  le  ràle 
d'Orosmane  qu'il  avait  joué  pluft  d'une  Ibis  avec 
assez  de  succès ,  on  se  prit  tellement  d'humevr 
contre  lui  qu'on  le  força,  Bouéme  à  deiscrepris^^ 
de  quitter  la  scène,  et  qu'on  aisn»  mieux,  le 
sieur  de  La  Rive  étatit  absent,  voir  )ouer  le  rôle 
au  sieur  Dorival,  réduit  depuis*  hmg-temps  à 
l'emploi  de  confidents  Les  huées  avaient  été  si 
iptiltlpliées ,  avaient  paru  si  prodigisusemeiit 
unanimes^  que  tout  le  monde  crut  dfe  bonne 
Iq^  qu'il  n'oserait  plus  sie  montrer  sur  la  scène; 
ea  conséquence ,  il  avait  même  déjà  reçu  son. 
congé  d«  la  Comédie.  Grâce  à  la  protection  de 
la  Gour ,  il  obtint  l'ardre  de  rentrer  ;.  il  vient  de 
rentrer  en  effet  par  le  rôle  de*  Pierre- le -Cruel. 
Le  parterre  l'a  reçu  à  merveille,  et  lorsqu'il 
s'est  avancé  sur  le  devant  de'  la  scène  pour  dire 
à"  ces  Messieurs  ce  que  nous  avons  encore  ert 
ce  moment  beaucoup  de  peine  àcomprèndrè: 
«  Messieurs ,  veus^  me  Voyes  pénétré  de  la  plus 


i  VÎTé*  seniâfÂlité;  lïiîtis,  p'otiP  fotiè  i^0x|)ïliiïéi^, 
*  pérmettéz'-ihbi  d'^teiiate  le  t^riip^  dù^ùiU^i^è- 
»  cbiinkisàdïike  pdtirirâ  j)akîtrè  ktissi  pt#4 ,  lâtii^k 
J>  désiiitèreèsée  qtiè  Votre  iriiliilgëh^teY;.:  '>vV  ïà 
salle  a  fëtëriti  dés  plti^  viveé  aëcîâiiiatïon^*,  ^ 'dè?- 
iui  qu'on  avait  hué,  il  y  a  trois* 'ôèîiikiiieiytoffiftS$ 
le  dernier  des  hommesV  s^est  vu.  accueilli  avec 
tous  les  hôtiiie^fi^  (jtt>iî'  ';f)i5ti1:^tà^^^^^  SfSÎi 

tërôs  persécute/ O  AÏyn^éÀH  i  â  i^tfeëiiîfei^) 


)  « 


•'  -•.•.uiW:.^^';?'  '}    'iwwVv^y. 


OEuvres  complète^  d&Mt  fs^^'âè^lf^oisenon^ 
en 


par 

guère  ,  dans  ce  yoïupawieUj^  jp^cue^il,  cj^e  la  Co- 
quette fixée  ^  pièce  froide  #  is^3  osemplieiii'esprit , 
quelques  Conte»,  entre  autres^  eeicfi  ^e  H'antpis 
pour  lui,   Tant  mïeuafpbî^''é{fi^fV6^3Lge  le 


tives,  qui  rnmU^^m^^^yéçi^BiUsWj^^t,  d'jôti«ki«Cin- 
servées.  Les  ^neiêdoiésfiliitëfnirvê^'sori^.iiÉlb  es- 
pèce d'^/îa,  réïbplf  Héâ^pi^é^fltlëttfeté*||^<»^fc^ 
justes,  mais  où  VonWSW  Beaucoup 

de  sarcasmes ,  de  pomtes ,  de  .  mauvçàs  çalenat*- 
bou^^,  que]qijçs  mots  JbfÇR^ffis^.,qu^l,qSftB5.tWi^ts 
plaisans;  tout  le  resteulu.  recueil  est  composé 
dç  BrokfgopiS^A  d^  ^CiÉ>]açié^iW/xd'Q]^a4  tfoblâéi 
depuis  long-temps  0][^ol}lkiit.4ig««S:>dJ9[  l'être  ; 
Coulouf  et  MefHM0nfi'p(mxijix':SbVQit'  fsM  encore 
paru,  ne  mériteitt-pas^d^^K^'  àiàtitighés;  les 
J^ragmenshi^ftoriqueShiS^UiÀM^^^       dèHx>lbert, 
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aux  les  guerres  d'Espagne,  de  Hollande,  de 
Gènes ,  d'Amérique ,  etc. ,  sur  le  commerce  des 
'  deux  Indes,  n'offrent  pas  plus  d'intérêt  que 
d'instruction,  et  le  Lecteur  partage,  en  les  lisant, 
tout  l'ennui  que  l'auteur  eut  probablement  lui- 
même  à  les  écrire. 


Ybas  de  mademoiseUe .  Aurore ,  Chanteuse  de 
f  Académie  royale  de  Musique ,  âgée  de  dix- 
sept  ans  9  à  mademoiselle  Raucour. 

Jfotrè  .8^e  éq>^  8*boi>orer 
Alen.  que  votre  gloire  est  en  tous  lieux  semée» 
Je  n'ai  su  tos  succès  que  par  la  renommée , 

Et  je  Tondrais  les  célébrer. 
'    Peiteettez  que  sons  tos  auspices 

If  es  premiors  Ters  séient  adressés  ; 

Vous  derei  «Toir  les  prémices 
.  !   .       .  Des  arts  que  yous  embellissez. 
Tandi$  qu^au  tendre  amonr  vous  dérobez  tos  veilles 

Tour  les  consacrer  aux  beaux-arts , 
itadfis  que  des  neuf  Sœurs  Vous  fixez  les  regards,  ' 
CMuitense ,  reléguée  Au  pliytt  des  merveilles ,      / 

Mot  9  je  cidtisre  Àreè  bien  dili  efforts 
ïi*art  futile  et  brillant  4e  flatter  les  oreille 

Par  Fassemblage  des  accords. 

»,        *  *  • 

Vous,  appui  du  Théâtre  où  régnaient  les  Corneilles , 

'  Par  votre  art  aimable,  enchanteur. 
Vous  instruisez  Pespiit  et  yf>m  parlez  au  coeur.         # 

Vers  de  la  même  à  M.  le  marquis  de  Saint-Marc 

'  Sb  quoi  !  de  ma  muse  naissante 
.    ¥ous  daignez  approuver  Teasor  ! 
Quand  i:tui  lyre  timidç  enûm^e      •. 
^  î>e$  sons  formés  à  peine  encor , 


MARS  17&2.  357 

Saint-Marc ,  dans  cet  art  si  ^nd  flitttre  > 

A  mes  essais  daigne  applaudir  : 

Il  yeut  bien  aider  à  fleurir. 

Le  faible  talent  qui  veut  naitr^r* 

Quoi  !  du  sommet  de  rHélicon 

Jusqu'à  nioi  tous  daignez  descendre  Jf  ' 

Ce  procédé  pourrait  surprendre 

Dans  un  fayori  d*  ApoUon  :  , 

Je  ne  crois  pas  qu'on  )e  cpudamne  ; 

Vous  savez  qu'on  a  vu  jadis 

Jupiter  de  Thumble  Baucis 

Ne  pas  dédaigner  la  cabane. 


Béponse  de  M.  le  marquis  de  Saint-Marc. 

Je  viefis  de  receyoir ,  Mademoiselle ,  les  vers 
charmâns  que  Vous  avez  daigné  m'adresser. 
Comme  je  les  louerais  si  je  n'y  étais  beaucoup 
trop  loué  !  Vos  vers  en  général  sont  pleins.d'har- 
monie,  de  sens,  de  grâce,  et,  en  quelque  manière^ 
de  cette  fraîcheur  qu'annonce  votre  nom  et  que** 
montre  votre  présence.  Il  semble  que  vou3  vous 
soyez  peinte  dans  chacun  d'eux ,  ^t  l'on  np  doit 
point  être  étonné  que  vous  les  ayez  faits  quand 
on  a  le  bonheur  de  vous  voir.  Comme  unf  ëmé- 
rite  du  Parnasse,  j'ose  vous  exhorter  à  cultiver 
un  art  auquel  vous  prêtez  déjà  tant  de  charmes. 
Quels  succès  ne  sont  pas  en  droit  d'a|teHdre  les 
Grâces  réunies  au  vrai  talent  ! 

flB.endez^moi  donc  ,  notivellcT  Aurore , 
Rendez-moi  donc  mes  jeunes  itns^ 
[Nouveau  Titon ,  je  vous  implore. 
Faites-moi  réssei^ir  encore  ' 
Toutes  les  fianunes  dti  printemps. 
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En  favepr  de  mon  juste  hommage.   .   •  •. 
Allez  faire  un  tour  dans  les  Cleux  : 

Vous  devez  attendrir  les  Dieux ,    . 

*  ■   .  * 

Tous  parlez  si  bien  leur  langage. 


...       I  • 

A  M.  le  comte  dff,  fi^ffQny  sur  le  présent  de 
fourrures  que  lm,a  en^^yéesSa  Majesté  impé- 
riale de  Russie ,  atcà'mpagnées  des  médailles 
d'or/happées  sous  son  fègne^  et  sur  la  demxmde 
qu'elle  lui  a  faite  de  son  buste  ;  par  M*  de  La 
Fertéy  a\^cat  au  f^aiiefnfint. 

Quelle  louable  jalousie 
.  Semble  animer  les  sooTftàinil.    . 
Trib^aire  de  ton  génie ,  ,       ^ 

Catherine  sur  toi  répand  à  pleines  mains 

'  Les  Ticbesses  de  là  Scythie  :         '  *  . 

.^        »     Elle  se  signale  en  te  jour , 
.Catherine  la  IHagnifique, 
Des  Russes  la.  gloire  et  Tamonr.    .  | 

m  De  la  Sémiramis  anti^e  ,    . 

.  Ne  me  vannez  plus  là  splendeur , 
'.  Les'jardins  merveilleux  d  où  fuyait  le  bonheûn 
'  Apprécier  BnfTon  *,  ajouter  à  sa  gloire  ;      '    "  '  * 
\  Cest  avec  liii  s'inscrire  au  temple  de  Mémoire  ; 
Ç{f&\  Sfif ecommaniler  aux  ^iècles  à  yeiijir. 

^  ^  j^vec  qjfielle  grâce  touchante 

Catherine  dajj^é  embellir 
'  'ïiCs  ions  que^sÀ  main  te. présente.  '      '  '   * 
D*un  règne  glorieux  ces  noimbreux»  motavimens^ 
Qui  peuvent ^tt^^ter  ^f, sij^jî^ç^  de,  lwif5^fî,   .:  .  -y 
Ces  médailles  don^l)ij:f.5urp^ssiçl^^tièrj^^  . 
Et  ces  riches  toispi}gj,j'^guej^  4p  v^^ppifig^.    .  A 
Ne  valent  pas  d*ui^ç^^](s^esté  fièrç     ..     .  ..j^  ^ 

Les  instdijcef^,jle^œy^prf5?¥}?î.  .   I  / ,.  .uï 
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Pour  obtenir  la  ressemblante  image , 
L<es  nobles  traits  d'un  grand  homme  et  d*un  sage* 
Houdon ,  elle  a  fait  choix  de  ton  ciseau  savant , 

XjA  Souveraine,  amante  .des  prx>di^es. 
Poiir  toi  ce  n'est  qu*un  jeu  de  surprendre  nos  sen» 
Par  tes  innombrables  prestiges. 

Renouvelant  Faudace  des  Titans, 

Veux-tu  ravir  la  céleste  étincelle  ? 

Transmettre  au  bloc  l'âm£  de  ton  modèle  ? 

Ne  tesite  pas  de  coupables  efforts  ,  ' 
Puise-U  d^n^  ses  yeux ,  eette  flamme  immortelle  » 
Tu  seras  à-la-fois  et  sublime  et  Adèle. 
L'Envie ,  en  frémissant ,  tourmentera  son  mors. 
Buffon ,  tu  n'as  jamais  aperçu  la  Furie , 
Ta  plains  les  envieux ,  ta  dédaigne»  rZavie; 
Ton  laurier ,  toujours  vert,  toi:goi|]rs  chéri  des  Dtenx  * 
If 'a  rien  à  redouter  des  autans  furieux. 


5% 
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Bo€TS-Bjm£S  de  madame  de  Lénancourt. 


Taî  quatre-vingt-dix  ans,  j'arrive  d*" 

£sculape  a  reçu  mon  premier 

On  aime  ses  vieux  jours  oaStAtA  cfié  son 

CbacuR  sur  mon  voyage  avait  crié 

I^'espérance  soutient  et  le  succès 

Me  voici  rajeunie  et  presque  sans 

Mon  front  était  ridé,  mon  teint  celui  d'un 

Quand  je  parlais ,  mes  dents  partaient' 

Uae  seule  restait,  servant  de  '• 

4k  peine  ai-je  touché  U  serpent  que 

Vieille  comme  Baucis  et  sourde  comme 

Je  deviens  aussi  leste ,  aussi  belle  que 

Remerciant  le  dieu ,  j'ai  promis 

Ati  moins  cinq  ou  six  fois  d'y  retourner 


"-^  Epidaure  i 
•— ^a;  voto. 
'^-^  aurore* 

^■^reitavre  ^ 
—  hoho. 
'^  Maure, 
^"-'exabriiptOf 
r—  mémento. 

'^Laure. 
--^  in  petto 
''^incôf'e* 
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Lettre  de  M.  le  comte  de  Buffon  à  Sa  Majesté 
impériale  F  Impératrice  de  toutes  les  Russies, 

De  Parif ,  le  14  Décembre  1781  (x). 

Madame ,  j'ai  reçu,  par  M.  le  baron  de  Grimm  j 
les  superbes  fourrures  et  la  très^riche  collection 
de  médailles  et  grands  médaillons  que  Votre  Ma- 
jesté impériale  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Mon 
premier  mouvement ,  après  le  saisissement  de  la 
surpifise  et  de  l'admiration,  a  été  de  porter  mes 
lèyres  sur  la  belle  et  noble  image  de  la  plus 
grande  personne  de  l'univers ,  en  lui  offrant  les 
très-respectueux  sentimens  de  mon  cœur. 

Ensuite,  considérant  la  magnificence  de  ce 
don ,  j'ai  pensé  que  c'était  un  présent  de  sou- 
verain à  souverain,  et  que,  si  ce  pouvait  être  de 
génie  à  génie,  j'étai» encore  bien  au-dessous  de 
cette  tête  céleste,  digne  de  régir  le  monde  en- 
tier ,  et  dont  toutes  les  Nations  admirent  et  res- 
pectent également  l'esprit  sublime  et  le  grand 
caractère.  Sa  Majesté  impériale  est  donc  si  fort 
élevée  au-dessus  de  tout  éloge ,  que  je  ne  puis 
ajouter  que  mes  vœux  à  sa  gloire. 

Cet  ouvrage  en.  chaînon ,  trouvé  sur  les  bords 
de  l'Irtich,  est  une  nouvelle  preuve  de  Tan- 
cienneté  des  arts  dans  son  empire;  le  Nord, 
selon  mes  Epoques^  est  aussi  le  berceau  de  tout 
ce  que  la  nature  dans  sa  première  force  a  pro- 
duit de  plus  grand.,  et  mes  vœux  seraieni  de 
voir  cette  belle  nature  et  les  arts  descendre  une 

(x)  On  croit  cette  Lettre  et  la  soiTante  déjà  impTimée8k(Ab£c<fer£i^] 
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seconde  fois  du  Nord  au*Midisou4  l'étendard 
de  s|^  puissant  génie.  En  attendantce  moment 
qui  mettra  de  nouveaux  trophées  sur  ses  cou- 
•  rennes  et  qui  ferait  la  réhabilitation  de  cette 
partie  croupissante  de  l'Eurqpe,  je  vais  conser- 
ver ma  trop  vieille»  santé  sous  les!  zibelines  et 
les  hermines,  qui  dès-lors  resteront  seules  en 
Sibérie^,  et  que  nous  aurions  de  la  peine  à  ha* 
bituer  en  Grèce  et  en  Turquie. 

Le  buste  auquel .  M.  Houdon  travaille  n'ex- 
primera jamais  aux  yeux  de  ma  grande  Iiflpéra- 
trice  les  sentimens  vifs  et  profonds  dont  je  sui^ 
pénétré  ;  soixante  et  quatorze  ans  imprimés  sur 
ce  marbre  ne  pourront  que  le  refroidir  encore. 
Je  demande  la  permission  de  le  faire  accompa- 
gner d'une  effîgie  vivante;  mon  €ls  unique, 
jeune  officier  aux  Gardes,  le  porterait  aux 
pieds  de  son  auguste  personne;  il  revient  de 
Vienne  et  du  camp  de  Prague  où  il  a  été  bien 
accueilli,  et  puisqu'il  ne  m'est  pas  possible  d'al- 
ler moi-même  faire  tnes  réînercîmens  à  Votre 
Majesté  impériale,  je  donnerai  une  partie  de 
mon  ({oeur  à  mon  fils,  qui  partage  déjà  toute  ma 
reconnaissance;  car  je  substitue  ces  magnifiques 
médailles  dans  ma  femille  comme  un  monu- 
ment de  gloire  respectable  à  jamais.  Tout  Paris 
vient  chez  moi  poui*  les  admirer,  et  chacun 
s*écrie  sur  la  noble  munificence  et  les  hautes 
qualités  personnelles  de  ma  bienfaitrice  :  ce  sont 
autant  de  jouissances  ajoutées  à  ses  bienfaits 
réels;  j'en  sens  vivement  le  prix  par  l'honneur 
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qu^ils  me  font,  et  je  ne  finirais  jamais  eette 
lettre,  peut-être  déjà  trop  longue,  si  je  vfj^  li*» 
Yrais  à  toute  l'effusion  de  mon  âme,  dont  tous 
les  sentimens  seront  à  jamais  eonsacrés  à  la  * 
première  et  Tunique  personne  du  beau  sexe  qui 
ait  été  supérieure  à  tous  les  grands  hommes. 

C'est  avec  un  très -profond  respect,  et  j'ose 
dire  avec  l'adoration  la  mieux  fondée ,  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  Madame,  de  Votre  Majesté  iii> 
périale  le  très-humble,  etc. 


REPONSE  de  Sa  Majesté  impériale. 

^  De  Pétenboorg ,  le  i5  Février  1782* 

^  Monsieur  le  comte  de  Bu0bn,  je  viens  de 
recevoir,  par  M.  le  baron  de  G^n;im,  la  lettre 
que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  en  date  du 
i4.  Décembre  dç  l'année  passée.  Personne  n'é- 
lit* plus  en  droit  que  vous.  Monsieur,  d'être 
revêtu  des  fourrures  de  la  Sibérie.  Vos  Epoques 
de  la  Nature  ont  donné  à  mes  yeux^  un  nou* 
veau  lustre  à  ces  provinces  dont  les  Êistes  ont 
été  si  long-temps  plongés  dans  l'oubli  Iç  plus 
profond;  il  ^'appartient  qu'au  génie  orné  d'aussi 
grandes  cpnnaissances  de  deviQer  pour  ainsi 
dire  le  passé ,  d  appuyer  ses  conjectures  de  faits 
indisputables,  de  lire  l'Histoire  des  pays  et  celle 
des  arts  dans  le  Uvre  immense  de  la  nature.  Les 
médailles  frappées  du  métal  que  nou&  foumis-i 
sent  ces  contrées  pourront  un  jour  servîp  à 
coJChStater  ^i  les  arts  ont  dégénéré  là  où  iU  ont  pris 
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nais^^nc^  (r);  oe  qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  que,  lors- 
qq'op  le^  frappait,  lie  chaînon  qui  est  en  votre 
pos(>e$&ioi^  n*a  point  trouvé  d'imitateur  ici.  Que 
les  ^ij^e^iaes. coin^jer^ent  votre  $anté ,  Monsieur, 
jusqvi'au  tjemp^  où  -çUie^  ^'habitueronrauiç  cli- 
p(9^t£; .  ippdér^.  Que  votre  buste,  travaillé  par 
{Ioi:(4oa,  vienne  <|Ian&  6e  Nord,  où  vous  ave?;  placé 
Iç  bçrçes^u  -lie  i  to^jit  oe  que  la  nature  dan3  sa 
pçfpiière  forc^^a  produit  de  plus  grand  et  de 
plijç;  «çeiparqu^bl?  ;  que  M.  votre  Fils  Taccom- 
p^^gçje,  :.  il  sera'  té^lQi^  de  la  renommée  de  son 
illustra,  perç  ^t  d^  1  estime  très  -  distinguée  que 
\\ik  porte.  -T  Sigrié  Caxiïïiiiot. 


.On  vient  d^  jaous  donner  eiQçpre  aiu  Théâtre 
d^.  \a  Comédie  italienne  detx^  ppuvpautés  don^ 
le^ [Fables  de  La  Fontaine  ont  fojurixi  Vidée,  F^- 
çUpsjç  totale  et  X Amour  et  la  fç>U^*  . 
.  IJ Éclipse  totale ^  comédie  en  vers,  mêlée  d'a- 
riette?, représentée,  pour  la  première  fois,  le 
ieu^i  7?  est  J'p^v^age  de  deux  jeui^ç^  militaires; 
le§, paroles,  de  M-  de  La  Chabeaussijère ,  auteur 
^esMi^ris  cQmgé^;}^,  musique^  .d.e  M.  d'Alayrac , 
cQ^nii  déjà  j^ar  plusieurs  compositions  injstru-i 
rqreftt^le?  l'emplie^.  d«,  talent  et  de:  goût  ;  les  deux 
aijt/çjur^^  ^opt  gairdep;..  d.u  corps  de  M.  le  comte 
d'^r^oift.  .^ufi^ftçur  a^trplogue^  q.uiJ54?  liasse  tom^ 
b§5  ^a,tis  u:^  puit?  $fy  pourant  après  sa  pupille^ 
qui  lui  est  échappée  avec  son  amant  peudaujb 

qu'it  obsgfvait  l'^fil^pae^,  voilà, tQUte  l'intrigue  et 

• 

(ï)Cè  j[)oint  Iiistdrà[iie'poàrrait  éU:e  très-facilemeiit  conteste.  (iVbf#- 
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toute  Faction  de  la  pièce  ;  elle  n'a  rien  de  neuf; 
elle  porte  sur  des  circonstances  peu  vraisembla- 
bles ,  et  que  Fauteur  n'a  pas  même  su  ménager 
avec  beaucoup  d'adresse;  mais  il  en  a  tiré  des 
scènes  agréables,  un  dialogue  vif  et  piquant, 
Nd'ingénieuses  méprises ,  des  jeux  de  mots  pleins 
d'esprit  et  de  gaieté ,  d'autaVit  plus  heureux  qu'ils 
semblent  naître  du  fond  même  de^a  situation. 
Une  des  plus  jolies  scènes  est  celle  où  Léandre, 
Famant  de  la  pupille,  après  s'être  annoncé  comme 
Bn  des  plus  grands  astronomes  du  siècle ,  pour 
démontrer  la  profondeur  de  la  science ,  sous  le 
prétexte  de  figurer  plus  clairement  la  marche  des 
planètes,  arrange  tous*les  personnages  de  la 
scène  comme  il  convient  le  mieux  à  Fexécution 
de  son  projet.  Tandis  que  Solstitius ,  le  vieux  as- 
trologue ,  est  tout  entier  à  Fobservation  de  Fé- 
clipse,  nos  amans  et  le  bailli,  qui  favorise  leurs 
amours,  s'échappent  par  la  trappe  d'un  puits  à  . 
sec  qui  conduit  à  un  s^outerrain  de  la  maison  voi- 
sine; Crispin^  le  valet  de  Léandre,  demeure  le 
dernier.  Tous  deux  disent  ensemble  :  Voici  Vins- 
tant  y  r  heure  fatale  y  encore  un  moment  ^  suivons 
platt  —  îîolstitius  seul  :  Ly  voilà ,  Pj  voilà ,  Fé- 
cUpse  est...  —  Crispin  déjà  dans  le  puits  :  Totale. 
— ^  Les  lumières  suivent  progressivement  le  mor- 
ceau de  musique ,  qui  finit  en  smor:Kando ,  et  ce 
jeu  de  théâtre  forme  un  tableau  tout- à-fait  co- 
ikiique. 

Ce  qui  nous  a  paru  faire  le  plus  de  plaisir  dans 
la  musique  de  V Éclipse  *totale,c^t  Fouverture 
et  la  chanson  que  chante  Rosette ,  en  attendant 
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lé  rendez^ vous  que  lui  avait  donne  Crispin.  11 
y  a  dans  tout  le  reste  des  détails  agréables,  mais 
beaucoup  de  réminiscences,  peu  de  traits  saillans. 
Les  morceaux  d'ensemble  prouvent  que  I^auteuv 
au  goût  de  son  art  joint  encore  une  assez  grande 
connswsa^ce  de  la  scène ,  etce  coup  d'essai,  tel 
qu'il  est,  doit  faire  désirer  que  M.  d'Alayrad 
continue  de  consacrer  au  Théâtre  une  partie  de 
ses  loisirs. 
:  Uuimour  et  la  Folie ^  représentée,  pour  la 
p:|re^ËQiere  fois ,  sur  le  même  Théâtre  le  lende- 
main y  est  une  comédie  en  trois  actes ,  en  proses 
et  en  vaudevilles  y  par  M.  Desfontaines.  Les  jeii-^ 
nés  ûUes  du  hameau  ont  résolu,  le  bciau  projet 
pour  ne  point  s'eûnuyer  !  de  conserver  leur  in- 
di^rence  et  de  bouder  l'Amour.   Déguisé  enl 
jq^chand,  ce  dieu  vient  leur  offrir  un  elixii^ 
merveilleux,    un   préservatif  contre  FamourJ 
Trompées  par  réti<|uelte  du  flacon ,  elles  boivent 
Ija  divine  liqueur,  qui  les  rend  toutes  amoureuses 
et  les  livre  à  la  discrétion  de  leurs  aixïans.  Les 
vieilles  sont  tentées  aussi  ^'en  goûter;  elles  en: 
éprouvent  le  même  effet;  mais  en  vain.  La  Folie 
cependant,  dont  le  hameau  suivit  toujours  les  lois, 
revient  d'un  voyage  qu'elle  fit  je  ne  sais  où  ;  les 
Ris  et  les  Jeux  ont  disparu  pendant  son  absence  ; 
elle  ne  retrouve  dans  ce  séjour  chéri  que  des 
langi^urs  et  de  fades  tendresses.  Dispute  avec 
TAmour ,  à  qui  elle  propose  un  combat  singulier,» 
dan.i$  lequel  du  premier  coup  elle  lui  fait  perdrét 
la  vue.  L'Amour  demande  justice  au  tribunal  du 
lieu  ;  le  bailli  en  est  le  président ,  le  bedeau  plaidel 
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Jiour  rAmour,  un  des  bèrgevs  pour  la  Folie  ;  \e 
bailU ,  c  est  Mercure  hxi-méme  déguisé  ain&i  p&f 
Tordre  de  Jupiter,  décide,  ceiniue  dans;  là  FàMe^ 
^e  le  dieu  restera  aveugle ,  mais  ^e  lâ  FoBé 
désormais  lui  servira  de  guide.;..;  Il  tij  k  dH^M 
éet  opéra* vaudeville  ni  beantoûp  d'es{#ity  nf 
beaucoup  de  gaieté,  quèlquie" librèv  quel<|u^  hA^ 
sardé  qu'en  soitle  ton,  poorr  ne- rien  <Ji^fe  Vîé> 
plus  ;  mais  on  y  trouve  des  mouvemené  dé  séèïft? 
aësez  rapides ,  et  dans  rensémble  bti  ôex^lain^  tu- 
multe qui  ne  déplaît  point ,  qui  supplée  ^^n3^ 
en  quelque  manière,  du  moiiïs^à  la  rè|>résént^ 
tioh ,  à  tout  ce  qui  manque  à  cet  ouvragé'  |)dii^ 
être  vraiment  agréable.  - 
^  C' est  dansr  cette  pièce  que  M'.  PàvisaU  £[^pUis€ 
Vidée  du  compliment  dialogué  par  lequel  ièH 
Comédiens  italiens  ont  fait  la  clôturé  dé  KHf 
Théâtre.  L-Atooor  y  paraît  aveugle  ,-cotiidttif|«tf 
la  Folie;  il  lui  dit:  «  Prerids' bien' gfitVîe  etôfioî* 
»  sis- le  meilleur  chemin^..  Tîe  dirait-on  ffàsyîdr 
»  répond  la  Folié ,  que  Mot  sois  te'  Jiremîèr  ^u^ 
»  jecondtôsé?»   î 

Sur  /'ait  :  Rék^eiUez-vottà  ;  iisUè  endonrité. 

Suis-moi  tdùjonrs  et  ilfe  ctains'gt^êre, 
A  pltts  d'im  j'ai  dônité  li^Iltèdn•;^ 
Mon  ami:,:  jié  sers  de  lisière .  •    - 
A  la  moitié  du  genre  humaid.   •..       <. 

Iris' vient,  de  la  part  dé  Juj[)iilep,'lui  ôrdôïmer 
de  remonter  aux  cieux^  l'Amotif  v^ut  i^éslSler, 
il  aime  la  tenre.  -^  Iris.  La  t?err^,ieh!  qu'y  fais- 
tu?  —  La  JFbàe.  Ce  quil  a  toujoulrs  fait,  des 
heureux  et  des  dupes.  -^  VAmxntr.  J  y  suis' de- 
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venu  marchand*  -i-  /nV.  C'est  ce  qu'on  te  re- 
proche un  peu.  ^^.L^ Amour,  Tu  ne  m'entends 
pas  ;  j'y  vend»  des  riens ,  des  drogues ,  des  chan- 
sons. La  terre  est  le  seul  séjour  qui  me  cdn- 
Tienne ,  on  m'y  traite  avec  indul^ûce. — Ins.  Ta 
troureras  dans  l'Olympe  la  même  indulgence^ 
et  tu  n'y  seras  pas  le  seul  dieu  privé  du  bonheuv 
de  voir  :  la  Fortune  est  sans  yeux ,  Plutus  a  la 
Tue  très-basse ,  et  l'Amour ,  Pltztus  et  la  Fortune 
H'en  sont  pas  moins  trois  aveugles  à  qui  l'uni-^ 
Ters  appartiendra  toujours,  etc. 

Ce  petit  dialogiuè  finit  par  un  vaudeville  dont 
nous  ne  citerons*  que  le  dernier  oouplei,  si  vi-» 
T^ment  applaudi  et  qui  méritait  bien  dé  Tétre  ^ 
ehanté  par  madame  Dugazon.  C'est  Celui*  de  la 
FoUe. 

Sur  /'air  de  Florine^ 

Qa*Aiiioat  ^éi&atna  au  cteï,  ijai'û  fîûe , 
Je  reste  ici  p^ur  ma  santés 
Point  de  gaieté  sans  la  folie  , 
Point  de  bonhear  sans  la  gaietés 
On  prétend  qu'à  fa  gent  Kumaine 
Je  sers  de  guide  et  poiir  totijôurîi  ; 
Messieurs,. si c*est  moi  qu^ Vous  itténe, 
Toas  riendbrefc  ioi  toas  les  joiinr. 


Essai  sur  les  fègnesde  Claude  etdeMéron,  etsar  les 
nteeurs  etles  écrits  de  Sénèque  y  pour  sériai f^inCfû- 
duction  à  la  lecture  de  cePf^hsophe.  Par  M.I^Âle-^ 
fiotydeuxi  volumes  in-8**  ;  nouvelle  édition.  itLou*- 
dres ,  c'esl-à-direàBouillon.  Cette  nouvelle  éd&ibn^ 
651  trèS'GOniôdérablement  augme^:i^ée,  et  licmi  a 
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paru  en  général  plus  favorablement  accueillie  en- 
core que  la  première.  L'auteur  avait  d'abord  eu  le 
projet  de  répondre  en  détail  à  toutes  les  attaques, 
à  toutes  les  objections  que  lui  avait  faites  Tes- 
saim  bruyant  de  nos  journalistes;  depuis  il  a 
changé  d  avis,  et,  choisissant  dans  le  nombre  de 
ces  critiques  celles  qui  pouvaient  prêter  aux 
éclaircissemehs  les  plus  intéressans  ou  les  plus 
utiles  9  il  s'est  déterminé  à  faire  entrer  toutes  ses^ 
réponses  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage.  L'a- 
pologie de  Sénèque  en  est  devenue  plus  com- 
plète ou  du  moins  plus  ingénieuse ,  la  diatribe 
contre  J.  J.  Rousseai^ ,  diatribe  qu'on  avait  trou- 
vée si  révoltante^  beaucoup  plus  étendue ,  mieux- 
motivée  et  par -là  même  peut-être,  moins  vio- 
lente, moins  odieuse.  Mais  si  le  fonds  du  livre  est 
beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  Tétait,  la  forme  eu 
est  aussi  plus  décousue  ;  il  faut  prendre  son  parti 
de  voir  l'auteur  passer  tout -à-coup  du  palais 
des  César  au  grenier  de  MM.  Royou ,  Grosier  et 
consors,  de  Paris  à  Rome ,  de  Rome  à  Paris ,  du 
règne  de  Claude  à  celui  de  Louis  XY ,  du  collège 
de  la  Sorbonne  à  celui  des  Augures ,  s'adresser 
tantôt  aux  maîtres  du  monde ,  tantôt  aiixderniers 
roquets  de  la  littérature,  et,  dans  son  enthou- 
siasme dramatique ,  faire  parler  les  uns, répon- 
dre les  autres,  s'apostropher  lui-même,  apos- 
tropher ses  lecteurs  et  leur  laisser  souvent  1  em- 
bams  de  chercher  quel  est  le  personnage  qu'il 
fiût  parler,  ou  quel  est  celui  auquel  il  s  adresse. 
^  Ce  désordre  est  sans  doute  un  dé&ut;  mais  ce. 
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i^éfaut  ne  rend  l'ouvrage  ni  moins  original,  m 
moins  piquant;  il  ne  saurait  détruire  l'effet  de 
ces  belles  pages  traduites  de  Tacite ,  que  Tacite 
Ini^-méme  n'eût  pas  autrement  écrites  s'il  eût 
écrit  dans  notre  langue ,  ni  de  beaucoup  .d'ai^ très 
que. ce  grand  écrivain  n'eût  pas  désavouées > 
C[uoiqu'«lles  ne  soient  point  de  lui.  Il •  m'est  at-? 
rivéplus  d'une  fois,  en  relisant  ce  beau  morceau 
siir  lerègnede  Claude  et  deNérra,  de  vouloir  com^ 
parer  avec  l'original  des  paragraphes  entiers  que 
j'a\iaîs  pris  pour  du  Tacite  tout  pur,  et  de  ijb'eo 
pouvoir  retrouver  dans  45et  auteur  ni  le  premier 
trait ,  ni  même  la  plus  I|||ère  trace  ;  j'ose  assureîî 
que  lé  lecteur  le  plus  familier  avec  la  mahière  do 
Tacite  pourra  s'y  laisser  tromper  sans  peine.. On 
ne  sauroit  donc  avoir  trop  .de  rçgret  qpîie^MlîDi-* 
derot  n'ait  pas^^eu  le  coiiirage;  d'entre Jjreiïdre  la 
traducflion.  entière  de  ce  isitblime  historknr;  elle 
lui  avait  été  demandée  par  ma^me  la  Grande^ 
Duchesse  de  Russie ,  et  'Cette  demande  s^'j^onoz^ 
pasinioins  le  goût  de  cette je^i^ae.priQQease^^Q 
le  génie  et  les  talens  diyeiîs,  de  ilotre  p^iil^spphe. 
;  Cetate  r  nouvelle  ^ditio»  de  JL^^aïo*-  iwïSéfi^qUe. 
n'ayant  paru  que  sous  une  p^mis^Qi^  ta<îil;e^ 
^'auteur  a,  eu  la  liberté,  d'y  insérer,  beaucoup  <le 
chQs.Q$.  .qu'il  avait  été  forcé  dç.  spppidmer  daps^ 
la  première  ;  on  pourra  m,éme  trouver  que  cette  li- 
berté a  été  portée  fort  loin  danpplusieurs  endroits , 
comme  dans  leparallèledn  caractère  de  Claude  et 
de  celui  d'un  Roi  qu'il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
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naître ,  puisqu'on  cite  de  lui  des  mots  connus  d6 

tout  le  monde, 

■  '    '  ' 

:'  Nouveau  Voyage  en. Espace  y  fait  en  1 777  et 
en  irj^^^  dans  lequel  on  traite  des  Mœurs  y  du  Ca- 
ractère, des  Monurnens^  anciens  et  modernes ,  etc. 
Deux  volumes  in*8^.  Nous  avons  ai  peu  de  Lons 
ouvrages  sur  TEspagne,  que  celui-ci  ne  pouvait 
manquer  d'être  reçu  avec  empressement ,  quoi-? 
qu'il  laisse  encore  beaucoup  de  choses  à  désirer 
et  qu'il  soit  en  général  assez  mal  écrit.  On  Fat* 
tribue  à  un  médecin  espagnol ,  M.  Peyron ,  et 
l'on  assure  que  c'est  AfVl^abbé  Morellet  qui  s'est 
chargé  de  le  revoir ,  quant  au  style^  Tel  qu'il  est, 
ce  Voyage  a  paru  infiniment  plus  instructif  que 
celui-deSaretti,  rempli  de  minuties;  fort  supé- 
tiiettr  à  celui ^ de  M.  Silhouette,  qui  n'est  quun 
ouvrage  très-superficiel  ;  moins  difius ,  moins  pe- 
sant que  celui  de  Colmenar;  plus  exact  encore 
que-  C0HX  de  Labbat  et  du  religieux  Lombard  ;  U 
embrasse' au)»$i' plus  d'objets  que  celui  deFabbé 
Pon;^,  ouvragé  d'ailleurs  fort  estimable  quant 
à  la parti'ô  deis  arts,  dont  cet  auteur  s'est  essen- 
tielleïne«i4;  ocbupé.;     .      ^  i  - 

Un  àes  morceaux  les  plus  curieux  du  nouveau 
Voyage  est  la  descHptro'n  très -authentique  et 
très-circonstanciée  de  Vàùto-dafé  célîébré  sous  le 
règne  de  Charles  ÏI  en  1680;  ce  qui.  n'est  pas 
moins  riemarquable ,  c'est  l'extrait  de  la  Consul- 
tation jjréseûtce  à  CQ  même  Charles  II,  par  don 
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Joseph  de  Ledesma,  sur  les  abus  sans  nombre  dii 
tribunal  de  l'Inquisition;  il  n'existe  peut-être  au- 
cun ouvrage  plus  propre  à  foire  connaître  le  vé- 
ritable esprit  de  cette  affreuse  juridiction.  On 
peut  lire  avec  plus  de  tranquillité  tout  ce  qui 
concerne  la  dernière  victime  d'une  superstitioii 
sî  monstrueuse,  depuis  qu'on  sait  que  cet  iV- 
lustre  infortuné  (i)  coule  aujourd'hui,  à  Paris, 
des  jours  paisibles,  qu'il  y  jouit  d'une  assez 
grande  partie  de  sa  fortune ,  pardonnant  en  bon 
chrétieïi  aux  capucins ,  aux  inquisiteurs ,  et  ta* 
chant  d'oublier  les  persécutions  des  uns  et  le  ca- 
téchisme des  autres  au  milieu  de  nos  spectacles, 
de  nos  philosophes,  de  nos  Aspasies,  quelque- 
fois même  de  nos  Laïs.  Il  n'y  a  pas  trop  de  tout 
ce  qui  peut  distraire  pour  effacer  de  si  tristes 
souvenirs. 

.  Histoire  de  la  dernière  Révolution  de  Suède ^ 

précédée  d'une  u4nafyse  de  V Histoire  de  ce  pays; 

pour  développer  les  causes  de-cet  événement  Par 

Jucques  Lescène-DèsmaisonSi  avec  cette  épigra-? 

phe  tirée  de  Pline  :  Cogitemus  si  mafus  Princi- 

pibus  prœstemus  \^hsequium  qui  senntute  civium 

quant  qui  tihërtate  lœtantur.  TJh  volume  in-ia; 

Le  tableau  d'une  époque  si  mémorable,  et  potli' 

le  bonheur  de  la  Nation  suédoise  et  pour  la  gloire 

de  Gustave  \  demandait  le  pihceau  de  Salluste  ou 

de  Saint-Réal'M.  Jacques  Lescène-Desmaisons  ne 

possède  assurément  ni  l'un  ni  l'autre  ;  son  stylç 

^i)  M.  d'Olivadès,  «oos  1«  aom  de  M.  1«  comU  dç  Pilo. 
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a  de  l'emphase  et  souvent  même  une  impropriété 
d^expression  tout- à -fait  choquante;  sa  narration 
tnanque  d'intérêt  et  de  clarté.  Les  faits  princi- 
paux sont  indiqués,  dit-on,  avec  assez  d'exacti- 
tude ;  mais  la  plupart  des  noms  propres  sont  es- 
tropiés au  point  d*être  pour  ainsi  dire  mécon- 
naissables. On  a  trouvé  une  affectation  ridicule 
dans  l'emploi  sans  cesse  répété  de  la  dénomina- 
tion si  extraordinaire  des  deux  partis  qui  déchi- 
raient l'État  avant  l'heureuse  révolution  qui  dé- 
livra la  Suède  de  ses  tyrans;  il  est  vrai  que  ces 
noms  de  bonnets  et  de  chapeaux  y  employés 
toujours  très -gravement  par  notre  ;  historien, 
donnent  souvent  à,  ses  phrases  une.  tournure 
vraiment  burlesque.  Uu^nafyse^  qui  précède 
l'Histoire  de  la  Révolution ,  est  trop  longue  pour 
un  précis,  et  Ton  y  remarque  cependant  des 
omissions  essentielles.  Gomment  lui  pardonner, 
par  exemple  ;  d'avoir  passé  absolument  sous  si- 
lence et  la  translation  de  la  couronne  d'Ulriqiie- 
Élépnore  au  prince  de  Hesse,  et  Tépoijue  qui  fit 
passer  cette  couronne  à  la  Maison  qui  la  porte 
aujourd'hui? 

.  La  plus  grande  obligation  :que  nous  ayons. à 
M.  Desmaisons,  c'est  d'avoir  recueilli,  à  la  fin  de 
son  volume ,  quelques  lettres-  du  Roi,; et  ses  dis- 
cours à  la  Diète  et  au  Sénat ,  discours  dignes  d'un 
Roi  citoyen  )  et  dont  1^  main  même  des  Tacite  et 
des  Salluste  eût  craint  jsans  doute  d'altérer  Tau* 
guste  et  noble  simplicité. 
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Depuis  plusidii's  années  il  n'a  encore  paru  de  Ro- 
man dont  le  succès  ait  été  aussi  brillant  que  celùï 
des  Liaisons  dangereuses^  ou  Lettres  recueillies 
dans  une  Société  y  et  publiées j?dur  T  instruction  dé 
quelques  autres ^  par  M,  C***  de  £***,  avec  cette 
épigraphe  :  J'ai  vu  les  moeurs  de  mon  temps ,  et 
fai  publié  ces  Lettres.  M,  C***  de  L***  est 
M.  Chauderlos  de  La  Clos,  officier  d'artillerie; 
il  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  quelques  pièces 
fugitives  insérées  dans  XAlmanach  des  Muses, 
et  plus  particulièrement  par  une  certaine  Ept^ 
Ère  à  Margot  y  qui  manqua  lui  faire  une  tracas- 
serie assez  sérieuse  à  cause  d'une  allusion  peu' 
obligeante  pour  madame  la  comtesse  du  Barri  ^ 
dont  la  feveur,  alors  au  comble ,  voulait  être  res-  , 
pectée. 

•   On  a  dit  dé  M.  Rétif  de  La  Bretonne  qu'il  était 
le  Rousseau  du  ruisseau.  On  serait  tenté  dé  dire 
que  M.  de  La  Clos  est  le  Rétif  de  là  bonne  com-  ' 
pagnie.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  en  effet,  sans 
en  excepter  ceux  de  Crébillon  et  de  tous  ses 
imitateurs,  où  le  désordre  des  principes  et  dé»' 
mœurs' de  ce  qu'on  appelle  là  bonne  compa-^ 
gnie  et^de  ce  qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser- 
d*appeler  ainsi ,  soit  peint  avec  pliis  de  iiâturely 
de  hardiesse  et  d'esprit:  on  ne  s'étonnera  donc^ 
point  que  peu"  de  nouveautés  aient  été  teçues' 
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avec  autant  d'empressement;  il  faut  s'étonner 
entore  moins  de  tout  le  mal  que  les  femmes  se 
croient  obligées  d'en  dire  ;  quelque  plaisir  que 
leur  ait  pu  faire  cette  lecture ,  il  n'a  pas  été 
exempt  de  chagrin  :  comment  un  homme  qui 
les  connaît  si  bien  et  qui  garde  si  mal  leur  se- 
cret ne  passerait-il  pas  pour  un  monstre  ?  Mais  ^ 
en  le  détestant,  on  le  craint,  on  l'admire,  on  le 
fête;  l'homme  du  jour  et  son  historien,  le  mo- 
dèle et  le  peintre  sont  traités  à-peu-près  de  la 
même  manière. 

En  disant  que  le  vicomte  de  Vs^lmont ,  l'un 
de$  principaux  personnages  du  nouveau  Ro- 
man, parvient,  à  force  d'intrigue  et  de  séduc- 
Uon ,  à  triompher  de  la  vertu  d'une  nouvelle 
Clarisse,  abuse  en  même  temps  de  l'innocence, 
d'une  jeune  personne ,  les  sacrifie  l'une  et  l'àu* 
tre  à  l'amusement  d'une  courtisane  el  finit  par 
les  réduire  toutes  deux  au  désespoir,  pn  pour- 
rait bien  faire  soupçonner  que  c'est  là,,  selon 
toute  -apparence ,  le  héros  de  notre  Histoire.  Eh 
bien,. tout  sublime  qu'il  est  dans  son  genre,  ce 
caractère  n'est  encore  que  très  -  subordonné  à 
celui  de  la  marquise  de  Metteuil,  qui  l'inspire, 
qui  le  guide,  qui  le, surpasse  à  tous  é^rds,  ct^ 
qui  joint  encore  à  tant  de  ressourcéjs  celle  de 
conserver  la  réputation  de  la  femme  du  monde 
la  plus  vertueijse  et  la  plu^  respectable.  Val- 
mont  n  est  pour  Ainsi  dirfe  que  le  mitiistre  secret 
de  sesi^laisirs  ,7lp.s«s  haines  et  de  BA  vengeance  ; 
t^estxxu  vrai  Lo^^^ejace  eijt  fevçïme '^  fit  comme  les 
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femmes  semblent  destinées  à  exagérer  toutes  les 
[  qualités  qu'elles  prennent ,  bonnes  ou  mauyai-^ 
ses,  celle-ci,  pour  ne  point  pçianquer  à  la  vrai- 
semblance )  se  'montre  aussi  très  -  supérieure  à 
son  rival. 

On  croit  bien  qu'après  avoir  présenté  à  ses 
lecteurs  des  personnages  si  vicieux,  si  coupa- 
bles ,  l'auteur  n'a  pas  osé  se  dispenser  d'en  faire 
justice;  aussM'a-t-il  fait  M.  de  Valmont  et  ma- 
dame jde  Merteuil  finissent  par  se  brouiller,  un 
peu  légèrement  à  la  vérité;  mais  des  personnes  de 
ce  mérite  sont  très-capables  de  se  brouiller  ainsi: 
M.  de  Yabnont  est  tué  par  l'ami  qu^il  a  trahi;  la 
conduite  de  madame  de  Merteuil  est  enfin  démas- 
quée; pour  que  sa  punition  soit  encore  plus  ef^ 
frayante ,  on  lui  donne  la  petite-vérole  qui  la 
défigure  affreusement;  elle  y  perd  même; un 
œil,  et,  pour  exprimer  combieii  cet  accident  l'a 
rendue  hideuse,  on  fait  dire  au  marquis  de*** 
que  la  maladie  Va  retournée  y  et  quà  présent 
son  âme  est  sut  sa  figure  y  ^tç, 

Toutes  le$  circonstances  de  ce  dénouemei3it> 
assez  brusquement  amenées,  n'occupent  guèr/^ 
que  quatre  ou  cinq  pages  ;  en  conscience ,  peutr 
on  présumer  que  ce  soit  assez^  de  morale  pour 
détruire  le  poisQn  répandu  dans  quatre  volume$ 
de  séduction ,  où  Tart  de  corrompre  et  de  trom? 
per  se  trouve  /  développé,  av^iî  tQut  le  charçaci 
que  peuvent,  lui  prêter  les  i^râces  de  resprît  et 
de  Fimagination ,  l'ivresse  du  plaisir  et  le  jeu 
très-entraînaojt  d'une  isOrigue  aussi  facûle^qu'iur 
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génieuse  ?  Quelque  mauvaise  opinion  qu'on 
puisse  avoir  de  ia  société  en  général  et  de  celle 
de  Paris  en  particulier ,  on  y  rencontrerait ,  je 
pense ,  peu  de  liaisons  aussi  dangereuses  pour 
une  jeune  personne  que  la  lecture  des  Licdsons 
dangereuses  de  M.  de  La  Clos.  Ce  n  est  pas  qu'on 
prétende  l'accuser  ici,  comme  l'ontfait  quelques 
personnes^  d'avoir  imaginé  à  plaisir  des  carac- 
tères tellement  monstrueux,  qu'ils  ne  peuvent  ^ 
jamais  avoir  existé  :  on  cite  phis  d'une  soeîëté 
qui  a  pu  lui  en  fournir  l'idée  ;  mais ,  en  peintre 
habile,  il  a  cédé  à  l'attrait  d'embellir  ses  mo- 
dèles pour  les  rendre  plus  piquans,  et  c'est  par- 
là  même  que  la  peinture  qu'il  en  fait  est  deve- 
nue bien  plus  propre  à  séduire  ses  lecteurs 
qu'à  les  corriger. 

Un  des  reproches  qu'on  a  faits  le  plus  géné- 
ralement à  M.  de  La  Clos,  c'est  de  n'avoir  pas 
donné  aux  méchancetés  qu'il  fait  faire  à  ses  hé- 
ros un  motif  assez  puissant  pour  en  rendre  au 
moins  le  projet  pluâ  vraisemblable.  Le  niotif  qui 
lés  fait  concevoir  est  en  effet  assez  frivole  ;  c'est 
pour  punir  le  comte  de  Gercourt  de  l'avoir 
quittée  pour  je  ne  sais  quelle  Intendante ,  que 
madame  de  Merteuil  emploie  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  et  toute  l'adresse  de  son 
ami  à  perdre  la  jeune  personne  qu'il  doit  épou- 
ser. «  Prouvons -lui ,  dit -elle  à  Valmont,  qu'il 
»  n^est  qu'un  sot;  il  le  sera  sans  doute  un  jour; 
v-c^  n'est  pas  là  ce  qui  m'embarraisse ,  mais  le 
}»  plaisant  serait  qu'il  débutât  *  par  4à... «%...»  £t 
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c'est  là  l'objet  imjportant  de  tant  d'intrigues,  de 
tant  de  'perfidies. 

On  peut  douter' si  Valmont  est  amoureux  de 
l'aimable  présidente  de  Tourvel;  en  employant^ 
pont  fei  séduire^  tout  l'artifice  imaginable ,  il  sem- 
ble qu'il  n'ait  d'autre  but  que  celui  d'assurer  au 
vice  Fespèce  d'avantage  qu'il  peut  usurper  quel- 
ques momens  sur  la  vertu  même  la  plus  pure. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  faire  le  même  reproche 
au  caractère  que  Richardson  donne  à  Lovelace? 
Lovelace  est-il  vraiment  amoureux  de  Clarisse  ? 
Comme  Valmont ,  il  ne  cherche  que  le  charme 
des  longs  combats  et  les  détails  d'une  pénible 
dé/dite. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  qu'on  se  per- 
met d'en  convenir,  mais  l'expérience  le  prouve 
trop  bien  tous  les  jours  :  à  en  juger  par  la  con- 
duite de  beaucoup  de  gens,  il  faut  bien  que  le  ' 
vice  ait  ses  playsirs  comme  la  vertu  ;  et  ce  qui 
Conràtue  décidément  le  caractère  du  méchant 
comme  celui  de  l'homme  vertueux ,  c'est  dé  l'ê- 
tre sans  aucun  objet  d'utilité  personnelle  et  pour 
le  Èevl  plaisir  de  l'être.  La  société  donne  aux 
hommes  tant  de  besoins ,  tant  d'espèces  d'amour- 
pK)pre  à  contenter,  elle  leur  laisse  tant  d'in- 
quiétude ,  tajQt  d'activité  dont  on  ne  sait  le  plus 
souvent  que  faire  !  Si  la  bonne  compagnie  ofire 
assez  de  gens  aimables  qui  ne  trouvent  que  dans 
la  tracasserie  et  dans  les  méchancetés  de  quoi 
occuper  le  vide  de  leur  cœur,  l'inutilité  de  leur 
existence,  pourquoi  refuser  à. madame  de  Mer^ 
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teuil ,  au  vicomte  de  Yalmont  Thotmeur  d'avoif 
été  de  ce  nombre? 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  tout  le  talent 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dani 
l'ouvrage  de  M.  de  La  Clos ,  il  Éaut  le  lire  d'un  bout 
à  l'autre  ;  il  n'y  en  a  pas  motus  dans  l'ensemble 
^e  dans  les  détails.  Les  caractères  y  sont  par- 
faitement soutenus  ;  la  naïveté  de  la  petite  de 
Volange  est  un  peu  béte ,  mais  elle  n'en  est  que 
plus  vraie  ^  et  ce  personnage  contraste  aussi 
heureusement  avec  Tesprit^de  madame  de  Mer- 
teuîl  que  les  vices  de  celle-ci  avec  la  vertu  ro* 
!:nanesque  de  madame  de  Tourvel.  L'extrême 
sécurité  de  madame  de  Volange  sur  la  conduite 
de  sa  fille  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  moins 
vraisemblable  dans  tout  Touvrage  ;  elle  est  jus* 
tifiée  cependant  autant,  qu'elle  peut  l'être  et  par 
l'adresse  de  madame  de  Merteuil,  et.pai*€ette 
confiance  qu'une  femme,  dont  l%.vîe  fut  toujours 
irréprochable ,  prend  si  Naturellement  dans  tout 
ee  qui  l'entoure.  On  peut  o?oire  sans  peine  que 
la  fille  d'une  madame  de  Jtterteuil  serait  k  coup 
sûr  mieux  gardée  que  ne  l'est  la  petite  4e  Vo- 
lange ;  Texpérijence  du  vice  a  sur  ce  point  de 
grands  avantages  sur  les  habitudes  de  la  vertu! 
.  Parmi  les  .épisodes  qu^  enrichissent  cette  in- 
jgénieuse  production  on  ne  peut  se  '  refiiser  au 
plaisir  de  citer  celui  de  la  fameuse  aventure  des 
Inséparables ,  dans  laquelle  le  joli  Prévan,  après 
avoir  triomphé  glorieusement  dans  la  même 
'»uit  de  trois  jeuiies  beautés ,  oblige  le  lende- 
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main  leurs  amans  à  lui  pardonner  cette  triple 
trahison,  et  à  se  croire  ses  meilleurs  amis.  L'a- 
venture de  madame  de  Mérteuil  ave<5  ce  même 
Prévan  est  peut-être  encore  plus  piquante.  Son 
ami  Valmont  Texhorte  à  s'en  défier  :  «  S'il  peut 
»  gagner  seulement  une  apparence,  lui  dit-il,  il 
»  se  vantera ,  et  tout  sera  dit  ;  les  sots  y  croiront, 
»  les  médians  auront  l'air  d'y  croire;  quelles  se- 
»  ront  vos  ressources  ?.,.  »  Madame  de  Merteuil 
lui  répond  :  «  Quant  à  Prévan ,  je  veux  l'avoir 
»  et  je  l'aurai;' il  veut  le  dire,  et  il  ne  le  dira 
»  pas;  en  deuxipiots,  voilà  notre  Roman...  x>  Et 
ce  Roman  n'en  est  pas  un  ;  csBr  madame  de  Mer- 
teuil tient  parole. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  le  style  de 
ces  Lettres  qu'il  n'y  en. a  dans  les  ^ifférens  ca- 
ractères des  personnages  que  l'auteur  fait  pa- 
raître sur  la  jScène.  Là  Lettre  du  vicomte  ^  son 
chasseur  et  la  réponsie  de  celui-ci  ne  sont  pas  au- 
dessous  de.  celles  de  Lovelace  et  de  son  Joseph 
Léman;  cependant  elles  n'ont  d'autre  rapport 
ensemble  que  celui  d'être  également  vraies,  éga- 
lement originales. 


Thalie  aux  Cohfidiens  français^  au  sujet  de 
V ous^erturedi^  Mur  m?uv^iie  JUatie. 

Ecoutez-,  mesâSètfrt  les  acteurs  ,  * 
Ecoutez  ma  plamte  folâtre  : 
Lorsque  vous  changez  dé  Théâtre ,  ' 

.Kepourriez^Toitâ  changer  d'auteurs^ 
JMelpomène  ^  ma  sœur  allié re , 
Peut  encor  descendi'e  chez  vous, 


L 


58o      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

La  Harpe ,  Dncis  et  Lemierre 
Lui  rendent  de$  soins  assea  éoxa» 
Mais  comment  y  sms-je  traitée? 
Jadis  on  y  suivait  ma  loi, 
£t  maintenant,  ah  I  je  le  vois, 
A  peine  y  suis-je  regrettée  , 
A  peine  y  songe>t-on  à  moi. 
Du  lamentable  La  Chaussée    • 
Les  lamentables  successeurs 
De  mes  États  m'ont  expulsée. 
Et  noyé  mes  ris  dans  les  pleurs. 
Quoique  veuve  encor  très-jolie  , 
D'un  voilé  de  mélancolie 
Par  eux  mon  fiont  fut  revêtu; 
Hélas  I  dans  hmi  juste  fitrie  » 
Faudra- t-il  que  je  me  marie 
Avec  Boni£ice  Pointu  (i)  ? 


E]^I6MS-L060GRIPH£. 

J'embrassai  tout ,  et  mon  génie 
Cueillit  tous  les  lauriers  destinés  au  talent  : 
De  l'empire  des  arts  usurpateur  brillant, 
Lecteur,  pour  m'admirer  l'Europe  est  réunie* . 
Profond ,  léger ,  malin ,  agréable ,  érudit , 

Tour-à-tour  Êdble  et  magnanime, 
Je  suis  moi-même  une  énigme  sublime  f 

Dont  le  mot  n'est  pas  encor  dit. 

En  attendant  qu'on  y  réponde. 

Ecoute  bien  :  mon  premier  nom 

Est  tout  entier  dans  mon  second, 

£t  mon  second  remplit  le  saonàe^ 
Le  problème  ,  lecteur ,  doit  être  résolu  ; 
Si  tu  le  lis  deux  fois ,  tu  ne  m'as  jamais  lu. 

(i)  Penonnagie^  d'une  comédie  donnée  dcmièrement  avec  le  pins 
grand  snccèa  sur  le  Théâtre  de  Jeanot ,  la  suite  de  Jérime  et  ^EusUuht 
Pointu* 
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Les  Coipédicîns  français  ont  fait,,  le  mardi  9, 
^'ouverture  ,^e  leur  nouvelle  salle  du  faubourg 
^aint-Germain  par  Vlphigénie  de  Racine ,  pré^ 
pédée  de  Vlnauguration  du  Théâtre  français^  ea 
un  acte  et  en  vers  de  M.  Imbert  Ce  serait  ici  le 
lieu  de  faire  ou  l'éloge  au  la  critique  détaillée 
d!un  monument  commence  depuis  tant  d'années , 
^sittendu  deptiissi  long-temps,  et  que  la  magnifir 
cence  de  nos  Rois  devait  sans  doute  à  la  gloire 
des  arts  qui  ont  illustré  la  IN^ation  ;  mais,  dans  la 
crainte  de  remplir  mal  une  tache  qui  suppo»se  des 
connaissances  dont  nous  sommes  entièremenJ: 
dépourvus,  nous  croyons  devoir  nous  borner  jt 
quelques  observations  générales  qui  n'ont  échap- 
pé à  perçoiine;,  et  qui  noujs  ont  paru  confirmées 
par  l'opinion  même  des  gens  de  l'art. 

La  façade  extérieure  du  bâtiment  a  été  trouvée 
généralement  beaucoup  trop  massive  ;  rien  n'esjt 
plus  opposé  au  caractère  d'élégance  qui  convenait 
^i  bien  à  un  édifice  de  ce  genre.  Le  vestibule 
intérieur  de  la  salle  forme  une  double  galerie 
soutenue  par  une  .multitude  de  colonnes,  dont 
le  premier  coup-d'œil  offre  un  aspect  assez  pir 
quant ,  assez  agréable  ;  mais ,  examiné  avec  jJus 
d'attention,  on  y.  trouve  plus  de  singularité  que 
de  grandçur,  plus  de  luxe  que  d'utilité;  on  s'a- 
perçoit avec  humeur  que  l'artiste  a  sacrifié  au 
plaisir  de  faire  une  chose  nouvelle ,  extraordi- 
naire, les  convenances  les  plus  essentielles  à 
l'usage  du  public;  que  les  escaliers,  trop  roides 
et  sans  rçpos,  pour  ne  pas  occuper  trop  d'es- 
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pace/sônt  très-incommodes  à  monter,  plus  in- 
commodes encore  à  descendre;  que  tous  les 
pasj^a^es  d'une  partie  de  la  galerie  à  Tautre  sont 
ridiculement  resserrés,  et  que  la  prodigieuse  élé- 
Tation  de  cette  double  galerie  la  retidra  Thiver 
«l'un  froid  insupportable,  en  dépit  de  tous  les 
poêles  et  de  toutes  les  précautions  qu'on  pourra 
prendre  pour  la  réchaufifer.  L'intérieur  de  la  salle 
est  d'une  forme  ronde  ;  le  Théâtre,  avancé  sur  un 
segment  du  cercle,  n'en  interrompt  point  la  ré- 
gularité. Un  lustre,  suspendu  au  centre  d'un  dôme 
•très-orné  de  sculptures,  éclaire  seul  la  salle,  et, 
pour  lui  dontaer  encore  mieux  l'air  du  soleil ,  on 
a  imaginé  très-ingénieusement  de  l'entourer  de 
dotee  figures  de  carton  représentant  les  douze 
signes  du  zodiaque,  allégorie  dont  l'affectation 
précieuse  et  recherchée  n'a  pas  paru  d'un  fort 
ion  gQÙt.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  ne  saurait  nier 
que  la  forme  intérieure  de  cette  nouvelle  salle 
ne  stÉtprenne  d'abord  par  un  ensemble  assez 
Vaste ,  assez  imposant;  mais  l'avantage  de  ce  pre- 
mier ^aperçu  n'empêche   pas  qu'on  n'observe 
énteuîte  que  les  pilastres   qui  soutiennent  ôu 
paraissent  soutenir  les  arcs  du  dôme  sont  du 
dessin  le  plus  pauvre  et  le  plus  mesquin;  que 
la  coupe  en  est  trop  gtéle,  qu'interrompue  mal- 
à-J)ropos  par  une  partie  des  loges,  on  en  suit 
difficilement  l'ordre  et  la  base  :  c'iest  ce  défaut 
ca^4al  qui,  joint  à  la  blancheur  uniforme    de 
tous  les  brnemens  de  sculpture,  a  fait  dire  que 
la  nouvelle  salle  ressemblait  à  ces  boîtes  de  su- 
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è*e  dont  on  pare  aujourd'hui  nos  dirsserts.  Une 
faute  plus  essentielle  encore  que  Ton  reproche  à 
MM.  Peyre  et  de  Wailly ,  c'est*d*avoir  sî  mal  com- 
bine et  le  plan  général  de  l'édifice  et  la  distri- 
bution particulière  des  loges ,  qu'il  s'y  trouve  xin 
grand  nombre  de  places  d'où  l'on  voit  mal  et 
d'où  l'on  n'entend  guère  mieux.  La  galerie  qui 
domine  autour  du  parquet  forme  ùtie  espèce 
d'avant-toit  sur  les  loges  du  rez-de-chaussée  qui 
leur  ^ache  à-peu-près  les  deux  tiers  de  la  scène; 
elle  a  tellement  forcé  d'élever  les  premières  et 
les  secondes  loges,  que  ces  dernières  le  sont  pluà 
que  ne  l'étaient  dans  l'ancienne  salle  les  troi- 
sièmes; de  toutes  ces  loges  où  voit  les  acteur^ 
comme  dans  le  fond  d'un  puits.  La  voix  va  se 
perdre  dans  le  centre  du  dôme  et  dans  les  angles 
multipliés  de  totts  les  ornemèris  en  bosse  dont 
il  ési  surchargé  .•  les  seules  places  bù  l'on  puisse 
entendre  sans  un  effort  d'attention  fatigant  sont 
celles  qui  sont  en  fàcé:  on  perd  beaucoup  danô 
les  places  de  c6té,  même  à  l'orchestre.  Quelque 
grand  que  soit  le  lustre  dont  la  salle  fest  éclairée, 
il  *ne  saurait  l'éèlairér  suffisamment;  il  est  im- 
possible de  distinguer  les  objets  d'uh  rang  de 
loges  à  l'autre  ;  tout  s'efface  et  se  confond ,  et  les 
feiiinlès,  faites  pour  parer  le  spectacle,  sont  ré- 
duites au  plaisir  qui  leur  est  souvent  le  plus  in-î 
différent,  celui  de  voir  et  d'écouter.  Le  Théâtre 
pst  fort  large ,  mais  il  n'a  point'  de  profondeur, 
disposition  peu  favorable  à  Teffet  des  décora^^ 
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lions ,  qui  peut  embarrasser  le  jeu  de  l'acteur  et 
nuire  à  la  pompe  du  spectacle. 

Mais  en  voilà  sans  doute  assez  sur  tin  objet 
qu'il  faut  laisser  discuter  à  des  juges  plus  ins- 
truits. U  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  petite 
pièce  de  M.  Imbert  ;  ce  sont  des  scènes  épisodi- 
ques  versifiées  avec  autant  de  facilité  que  de 
négligence,  et  qui  prouvent  seulement  qu'avec  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  M.  Imbert  a  si  peu 
de  talent  pour  le  Théâtre  qu'il  n'en  a  pas  même 
pour  ce  genre ,  de  tous  assurément  celui  qui  ea 
exiee  le  moins. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  raison, 
beaucoup  de  malignité  dans  la  comédie-vaude- 
ville représentée  le  même  jour  sur  le  Théâtre 
italien;  mais  la  critique  en  a  paru  trop  dure, 
trop  amère  ;  l'invention  en  est  d'une  allégorie 
trop  alambiquée;  et  pour  être  plein  de  mots 
heureux,  le  dialogue  n'en  est  pas  moins  dé- 
pourvu et  de  mouvement  et  de  rapidité.  Cette 
pièce,  annoncée  d'abord  sans  titre,  a  été  donnée 
depuis  sous  celui  du  Public  vengé ^  précédée  d'un 
prologue  intitulé  le  Poisson  d'Avril;  elle  est  de 
M.  Prévôt,  avocat  au  Parlement,  et  quoiqu'il  ne 
soit  plus  jeune ,  nous  croyons  que  c'est  son  pre- 
mier essai  dans  la  carrière  dramatique;  il  n'est 
pas  plus  connu  dans  celle  du  barreau. 

Voici  l'idée  du  prologue.  Momus  trouve  le 
$if&et  du  Public,  oh!  la  bonne  trouvaille  par  le 
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temps  qui  court  !  Il  en  fait  présent  à  la  petite 
Thalie,  fort  occupée  du  compliment  qu'elle  dpit 
faire,  selonFusage,  au  Public.  On  le  voit  paraîtrej^ 
la  Muse,  qui  n^est  pas  encore  prête,  se  sauve  sou.* 
la' toile.  Mom us,  caché  à  rayant-scène  parler, 
roseaux,  écrit  sur  ^es  tablettes,  et  le  Public  s!a- 
vancé  en  péchant  du  même  côté;  ce  Public  fst- 
de  fort  mauvaise  humeur  c^t  d'avoir  perdu  sp» 
sifflet  et  de  n'avoir  rien  pris  de  la  journée.  Tan- 
dis  qu'il  s'en  plaint,  Momus  attache  se^  tablettes,, 
à  l'hameçon  de  là  liene  et  reste  caché.  Le  Public 
retire  la  lisne,  et  trouve  sur  Icfs  ta,bLettes  le  cou-., 
plet  que  voici  :  ,  •  .  , 

Qai  récbme  un  sifflet  de  prix  ?i  ;,. 

")      '  Momus  promet  de  le  lui  rendre^    j 
S*il  veut  au  spectacle  aujoutd^hiii  '  ' 
i  Sams  rien  critiquer  tout  enftéàdHl  '  '  '   * 
^Ce  niaiicli^^ii/i!»us  conyieBit«-«l?H!j    .    \       t\,  jn 

lljseWejlesrteblfettes^en  sotiriant,-'  ^^  '    "    >- 

-j  .  aia  foi , 4s'«it  uû fioisso» d* Av^i; ^  '  i     i  '^    > 

*  * 

Là>  petite  Thalie  revient ,  retQet'htinÔjlèiùè'ûi; 'àU^ 
PufeUc  «>ki sîlïîét'et  luidi^V -    ''  ''''''''■''  '  •'  "'f '" 

ÎW  corirbez  pas  sur  Kôus  ce  sceptre  rlgpute^x ,  '    . ,         ,    * 
lÀ  moinent  OÙ  i*on  rentre  est  fait  pour  lèk  heureux.  '  '  '       ' 

Mottseïgnetir  eit  fort  étonné  de  trouver  sur  l^aif- 

',.'■•■  *'    .,''1 

fiidhe  :  tes  Coniédiens  italiens  donneront  aujour-' 
d'htii  le  Public,  comédie  nouvelle!  -W^j^ÇîcAaH 
dé  moi  s^cCrhUs^r^je  vais  faire,  beau  bruit. „.,. 
Calmez,  lui  répond  Momus,  calmez  ce  grand 
dépit;  car  on  dirait^vous  vous  Sifflez  vous-même. 
Tous  les  personnages  de  la  nouvelle  comédie* 


.  .  T  •      ■»         » 
«1  «  .*./'ft'^^i 


l«  %  . .   ;» 
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vaudèVîUe  sont  allégoriques.  Le  fond  du  Théâtre 
r'ejStéSëiite  un  àésert;  l^Vërité  y  paraît  endormie 
daàs  leô1>^âs  clu  Temps;  on  voit  de  côté  et  d'autre 
dék'iVfscîiptïôris  et  diffçreqs  emblèmes  de  la  re- 
Vtrfution  dès  systèrries  et  dés  mb!de§.  L'Opinion  ^ 
le  (Caprice ,  girouette  tenant  le  porte-feuille  du 
l'ùMcjl^Amphi^ourî  et  toute  sa  troupe  composée 
déîà  tabafe/duEaraâôxe,  de  BTycticorax ,  du  Dra- 
môïïiaiïè,'de  l^ljarmonidbé ^  avaient  cherché  de» 

vléH?,  dprêisdeïongs  voyages,  en  France  sa  patrie; 
il  fait  fuir  tous  les  fantômes  ridicules  quï  s'é- 
taient emparés  du*¥tiî>lic.  ïùi  ôtè  leslisieres  par 
lesquelles  ils  le^^enaiwtaWacht^^fttjJle,rpconciH 
avec  la  Vérité ,  \^  Bi^^^t tes  GfjâWsesjtïiî^Kidifficile 
de  donner  à  uniteq«t«UégowqWe  i)«iiîctoup  de 
mouvement  et  d'mtéJî€*;>,l0  »cteridia^efii^f^ei- 
celui-ci  n'est  souv^ïitbiii  aasfeas  r  clair.  ti4  âSsez  ra- 

nuire  au  succès  de  reLnj^çpaWej^oçi[^^'a,pu  s^em- 
pêcher  d'y  a^|)kudir;un  ^r^n^  j\pxfih^^  dç  ^é- 
tails ,  d'upp  çrijifqjfte  vive  et  pjqM^te-  Dijwiô  J^s 

<^0PQlets  de  r Agréable  de  .vi^e  ^r^ç  MP^Î?9Pr; 
n^s  cpi  viennent^  foire  le^rœ^^ 
aJroùvé  qu'il  y;  en  avaitrdont  M.  de  Begiumar*' 
chais  pourrait  avoir  quelque  râjvpQu  de  se  plaïa- 
dré,  comme  celui-ci  :        rr  j  ..,       ri-: 

Je  les  gagne,     ''^ 


AVRIL  178a.  387 

•  * 

i}e fias  croire  alliez 'ptopi»,  -        >     '^. 

Même  à  mes  châteaux  .     !    : .  ' 

£n  £spagae,ietc.         ;     ,    . 

Il  y  a  dans  h  rôle  de^tïi^Uâlaie  dhi  Gb^à)é  ou 
d«r>niademoiâ<^ie  Be^titt',  qôi  comitië^ W  rïlison 
vient  ausiw  «•éïïdre'  couiné  m  Public  de  ses  ^& 
èès,  un  madrigal  assezragréable  pour  la  Reine; 
mais  kl  mtittière  dètf!*ii  éàï  amené  èsrt^ftr'^^ttèhe 
qu'il' n'a  ftiit  que  peii  d'eflfet.  ']'       f"'.'^ 

t5'ar  /'air  ^/e  /a  Baronne. 

.  '  ,  r    ,     .  .^         •    »• 

.  .    .  '  ,  .         l       I  .  , 

C  est  un  mystère.  . .        .    1 . 
l 'StiruTie  Grâce  jë  voulus                   * 
v^'Biwfi*er  tous Îié*id6iis déplaire,  •'  ,'j'.:a''*'T  1.:  ; 
.,    £lle  avait  toilt'pcis  chêi:  Véiuis.          '^    .;:.... 

.i  .•'.   "  «  ^  j>i).t'."'^       '    ..Â.vbifja  '    :, 

Caro:)ta!4>iile4ibr  tra^'dotlt  cétf^oWr¥algi>i^sft 
renqdi  f  imoHis  uoiis  cbnteuteroris^d^h  «èlj^lt' 
^ndorsilenâx^ou'trÀifii  qûij^ourrôiit  ifiàrîti^  i^^èttér 
qUe  Jlarvteur  ù'adt  pa8^su)aa  fait^  uû  lâ^àgë  plus 

I  «(vÔxi/trodvera  chos midi,  ditT-m^'daiiiiè<dtl 
;Bt€k)9tume,  des 'pompées  à  ressoi*t  iqui  tepré-^ 
»  senlebdnt  leâ  moeurs ,  les  cohditi^njsi;  léb  ca-^ 
j»  raotères ,  et  en  six  séihëei  au  plu^  *  eh .  aura 
»  le  signalement  détôtitje  k  Wàrtidiaf^  ^'      ^'i 

^  Depuis  mon  exil,  di*  le  Génie  liMidhà! ,  j'aî 
»  ^ni  bieti  des  paysj  ^s'Uïie  Nalioii  qiii^é^ibit 
»  amoureuse  Âe  izua'iaaMère  ;  tin 'rfé-Wobfetthe 

a5. 


*-s 
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»  partout;  je  reviens  ioi^  :0n  y  accueille  tout, 

j>  hors  moi ,  et  j'y  suis  le  seul  étranger.  » 

Nycticorax  lui  propose  la  lecture  de  quelque 
Philosophe  anglais  bien  noir,  bien  penseur. 
«,  J'aime  mieux,  lui  répond-il,  une  soirée  fran-* 
^  çaise  que  toutes  les  nuits  de  vos  voisins.  » 

Intention  mécanique.  On  doit  plus  de  décou- 
vertes utiles  au  hasard  ou  à  Tinstinct.  qu^àux 
réflexions  les  plus  suivies,  et  les  siècles  d'igno- 
rance en  comptent  peut-être  plus  que  les  temps 
les  plus  éclairés.  M.  Véra,  employé  à  la  Poste, 
sans  s'être  occupé  jamais  d'aucune  partie  des 
mathématiques ,  vient  de  trouver ,  pour  suppléer 
à  la  pompe ,  une  machine  dpnt  les  avantages  et 
la  simplicité  ont  attiré  l'attention  de  l'Académie 
des  Sciences.  Une  corde  s&nii  fin  monte  et  des- 
cend sur  deux  poulies  fixées  perpendiculaire- 
ment l'miie  à,  l'autre  i:  la.  poulie  inférieure  est 
plQOgée  cfens  le  réservoir  d'eau,  et  1^  supé- 
rieure, élevée  à  Téndroit  où  l'eau  doit moliter, 
est  enfermée  dans  unecaisse  percée  àson  fond , 
pour  laisser  passer  la  corde  :  l'axe  de  la  poulie 
^Upéiieure.  !  en  enfile  une  autre  de  plus^  petit 
diamètre ,  qui  communique  par  une  ^aîne  sans 
fin  à  unç  grailide  roue  Éixée  perpendiculairement 
à  la  portée  de  la  main.  Cette  grande  roue  est 
mise  en  mouvement  par  une  manivelle,  ou  tel 
autrempy  en-qu'on  y  vouçjra  Substituer  ;  son  mou- 
vement, est  transmis  par  la  dbaîne  sans  fin  à  la 
petite  pouU#f  jsupérieure  ,;^et  par  conséquent  à  \^ 
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poulie  supérieure  de  la  corde ,  puisqu'elle  a  le 
même  axe.  Ainsi  la  corde  sans  fin  monte  con- 
tinuellement d'un  côté ,  depuis  le  réservoir  jus- 
qu'à la  caisse,  et  descend  de  la  caisse  au  réset- 
voir  sans  interruption.  Sa  partie  ascendante 
élève  autour  d'elle  une  colonne  d'eau  qu'elle 
dépose  dans  la  caisse  en  roulant  sur  la  poulie 
supérieure;  de  la  caisse  Feau  coule  par  un 
conduit  dans  le  bassin  destiné  à  la  recevoir.. 
La  quantité  d'eau  élevée  dans  un  temps  donné 
est  proportionnée  à  la  grosseur  de  la  corde  et 
à  la  rapidité  du  mouvement  Une  corde  de  spart 
de  !2i  lignes  de  circonférence,  en  sept  minutes, 
élève  à  63  pieds  a5g  pintes  d'eau.  Une  corde  de 
chanvre  de  1 5  lignes  de  circonférence  emploie 
onze  à  douze  minutes  poiu*  élever  25o  pintes 
à  la  même  hauteur. 

L'Académie  a  fait  à  cette  ingénieuse  machine 
Vaceueil  le  plus  favorable  ^  cependant  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  ait  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  est  susceptible. 


»  4 

M.  M...  a  renoncé,  dit-on,  à  la  sainte  Eglise, 
pour  épouser,  à  Neuchâtel ,  la  veuve  d'un  impri-, 
meur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  yient 
de  nous  donner  une  seconde  édition  de  son 
Tableau  de  PariSy  en  quatre  volumes ,  considé- 
rablement augmentée ,  mais  où  l'on  retrouve  la 
même  négligence  ,  les  mêmes  absurdités ,  le 
même  mélange  de  vérités-  utiles ,  de  paradoxes. 


s 
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eit7*avagans  ^  de  bouffissure ,  d'éloquence  et  de 
mauvais  goût. 

Corps  cCExtraip  de  Romans  de  Chevalerie^ 
par  M.  te  Comte  de  Tressan  ^  de  F  Académie  fran- 
çaise. C'est  sans  contredit  le  Recueil  de  tout 
ce  que  la  volumineuse  Bibliothèque  des  Romans 
èontiént  de  ^his  agréable  et  de  plus  inléréssant- 
II  n'y  a  aucun  de  ces  extraits  qui  ne  plaise  au 
moin^  par  la  grâce ,  la  galanterie  et  la  légèreté 

du  style.i 

>i  »    Il  1 1 

DivjERrxssEBiaEirT  à  la  mode^ 

,  I*£TT1lllé 

J'aime  à  rite.  Un  de  mes  amis,  aussi  gai  que 
moi ,  vient  de  me  faire  le  récit  d'une  aventure 
si  plaidante  ^  que  je  m'enapresse  de  vous  en  foire 
part,  afin  que  vous  en  fassiez  vous-même  part 
:iil  pfublic,  qui  aimé  à' rire  aussi;  '  * 

Moti  ami  s«  promçD«ili^  ^1  y  ^  qtaielques  jotirs, 

dans  un  jardin  anglais ,  toisin  de  Paris ,  où  il 

admirait  les  gazons  et  les  eaux,  et  lés  arbres 

étrangers  et  les  belles  fabriques.  Il  regardait  de 

loin,  s!avancer  une  compagnie  de  femmes    et 
d'hommes  sur  nu  r|es  ponts  qui  décorent  cet 

élysée,  lôi'squil  entendit  des  cris  perçans,   et 

vit,  Fuiie  après  l'autre,  tom*ber  dans  l'eau  plur 

sieurs  'personnes.  11  s'approche  et  trouve  une 

femme  effrayée  d'avoir  vii  disparaître  sa  fille  et 

cVeiitendre  ses   cris.  La  jeune  personne   dans 

Teaii  jusqu'aux  genoux,  un  petit  homme  faij>le 

tombé  sur  le  visage ,  prêt* à  se  noyer;  un  jeune 


> 
1 
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hpinme  sauté  dai^s  l'eau  pouy  le  aaïuy^r  (le.çp 

(âànger,  et  pour  aider  la  pernoiaeijç  ^  reg^gpe;? 

les  bords;  yous  votis  teprésentçz^j5,éaiefl^,cè 

tableau ,  et  vous  voyez  coipbien  il  est  cpipiqiie. 

C'est,  Messieurs,  (ah  !  ah  !  ah  !  )  qjqe  ce  pwit  est 

fait  en  bascule  (ah!  ah!  ah  !  ),  çt  ^u'en  a^yivant 

à  une  dé  ses^  extrémités  (  ah  !  ah  !  ah  !  )  il  s'ab^sse 

tôut-à-coup  (  ah  !  ah  !  ah!  ),  et  ceux  qui  ^pnt 

dessus  tombent  dans  Te  au  (ah  1  àh  !  ai^  !  ) ,  au 

hasard  de  se  rottiprç  une  jambe  (  ah  !  ah  !  ah  !  ) , 

ou  de,  se  noyey  (ah!  ah  !  ah!  )»  Ëst-^ce  que  vous 

ne  trouvez;  pas  qette  Ssoèixe  infiniment  risihle  ? 

Tf'allez  pa^  croiïe  an  lUoitM^  qu'il  y  ait  tm  ni 

j^ambe  roinpue  ,^ni  perasOnue  de  nayé  ;  nàn ,  on 

a  remis,  comme  on  a  pu,  le  petit  homme  en 

voiture,  et  on  l'a  renvoyée  che;ç  lui,  où  il  ai'est 

demeuré  que  huit  jour»,  ^u  lit;  la  Demoiselle 

en  a  été  quitte  pour  son  piewotde  taffetas  que 

l'eau  et  la  boue  'ont  perdu,  et'  pour  ne  pouvoir 

prendre  leçon  de  son  maître  a  chant (er  pour 

quelques  jours.  Quant  à  la  mère,  en  passant  une 

semaine  sur  ^a.çhaise  longue,  elle  ^'eM  remise 

des  suites  de  son  ^Mt<>î  >  ^t  vQii§  voyez  bien  qu'il 

n'y  a  rien  à  tout  cela  de  tragique.  ^ 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  ce  moyen. inuç^- 

cent  manque  auV  jardins  d'AngMeyre.  J'en  a^ 

vii  beaucoup ,  ej;  jainais  je  n'y  ai  trouvé  ;4^ 

ponts  trébuçljans.  On  a  bien'x'aison.  dç  dir? 

que  ces  Anglais  sont  tristjps;  ils  ne  savent  ^aye^r 

*iU  les  affaires  ni  les  jardinai.  Je  cxpif  qu'il  serait 

bon  d'envoyer  au  LonUon  magazine  un  4^.ssia 
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de  ces  ponts  à  bascule,  et  la  maniçre  de  les 
placer  pour  divertir  les  gens  qui  se  promènent 
Vous  désireriez  peut-être  de  savoir  quel  est  le 
jardin  où  Ton  peut  se  procurer  un  amusement 
si  piquant  ;  mais  mon  ami  n'a  jamais  voulu  me 
le  dire  (i),  sans  que  je  puisse  imaginer  la  rai- 
son de  ce  mystère,  que  je  lui  pardonne  pour- 
tant ,  parce  que  je  sais  qu^il  est  aussi  sage  que  gai. 
J*ai  l'honneur  d'être ,  etc*  Signé  CACHiinfo. 


iW« 


.Vers  adressés  à  monseigneur  le  prince  Henri  dé 
Prusse j  à  son  départ  ^  Spa^  au  nom  de  made-^ 
moiselle  Pauline  ^  la  fille  de  madame  du  Moléy 
€igée  de  neuf  ans;  par  M.  Audiberty  de  Mcay 
seille. 

Quand  TOUS  partez,  quand  il  faut  qu^on  tous  quitte  « 

O  Prince  le  plus  accompli  \ 
Sachez  de  mot ,  qui  n'ai  jamais  menti , 
Que  tous  les  coeurs  volent  à  votre  suite  » 

£t  qu'on  ne  craint  que  votre  oubli. 
Partout  on  vous  admire  »  on  vous  chérit  ici. 

'v 

Extrait  dune  Lettre  du  Roi  de  Prusse  à 

M:  d^Alembert. 

—  Braschi  vient  de  prouver  que  le  Pape  n'est 
pas  infaillible,  en  faisant  une  démarche  aussi 
inutile  que  déplacée.  Il  semble  que  la  Cour  de 
Vienne  veuille  punir  le  Saint-Siège  des  excès  de 
Grégoire  VIT  et  dlnnocent  IV.  Au  re$te ,  je  me 
porte  bien  ;  je  fais  des  vœux  pour  votre  santé , 
et  j'abandonne  à  leur  mauvais  sort  le  Pape,  Tabbé 

(t)  Ce  jardin  est  celui  de  Moassean» 
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Raynal,  les  fanatiques,  les  philosophes,  les 
chartreux  et  surtout  les  Anglais. 


MoUerè  à  la  nàus^le  Salle  ^  ou  les  Audiences 
de  Thatie,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  nou- 
veau Théâtre  du  faubourg  Saint-Germain,  le  ven- 
dredi i  a,  est  demeurée  quelques  jours  anonyme. 
rOn  avait  commencé  par  l'attribuer  à  M.  Pa- 
lissot  :  on  l'a  rendue  ensuite  à  M.  de  La  Harpe, 
qui  en  a  vu  bientôt  le  succès  assez  décidé  pour 
oser  Tavouer,  sans  avoir  à  craindre  qu'un  nom 
tout  à-la-fois  si  célèbre  et  si  chanceux  au  Théâtre 
pût  lui  porter  encore  malheur. 

Si  le  plan  de  cette  petite  comédie  n'est  pas 
d'une  invention  merveilleuse ,  si  l'idée  n'en  est 
pas^bien  neuve,  l'exécution  en  est  infiniment 
agréable;  c'est  une  satire  dialoguée  d'une  ma- 
nière piquante  et  spirituelle ,  où  l'on  trouve 
encore  plus  de  raison  et  de  goût  rue  d'esprit 
et  de  gaieté.  Melpomène  et  Thalie  viennent  ins- 
taller' leurs  sujets  dans  leur  nouveau  séjour; 
elles  y  trouvent  Molière  ;  Apollon  voulut  bien 
lui  permettre  de  partager  la  fête.  Les  deux  Muses, 
après  avoir  fait  au  père  de  la  Comédie  tout  l'ac- 
cueil qu'il  mérite ,  l'instruisent ,  chacune  à  sa 
manière,  de  l'esprit,  du  ton»,  des  mœurs  et  du 
goût  de  notre  siècle.  Thalie,  en  le  quittant,  le 
charge  de  recevoir  pour  elle  tous  les  originaux 
qui  se  présenteront  à  l'audience  publiée  par 
son  ordre.  Malheui:eusement  le  nombre  de  ces 
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originaux  n'estpas. grand  i.cest  ]^.  JB^ptiste,  un 
garçon  de  café ,  qui  s'e&t  fait  aiiteu^  ;  M.  Misor 
grame,  un  négociant,  fort  ennuyé  du  bureau  d'es- 
prit établi  malgré  lui,  dans  sa  maison,  par  sa 
femme;  M.  Claque ,  un  chef  de  cabale ,  un  ^capi- 
taine commandant  au  parterre)  en  un  mot,  le 
chevalier  de  La  Morlière  ;  le  Vaudeville  ,sous  les 
jolis  traits  de  mademoiselle  Coptat;  la  ]\fu$e  du 
drame ,  c'est-à-dire  Pqgazon  hajbillé  en  feBpme , 
sous  une  grande  coi£(e  d^  crêpe  refnauée  avec 
des  rubans  couleur  de  feu,  une  longue  robe 
noire  traînante ,  toute  garnie  de  lambeaux  de 
papier,  sur  lesquels  on  lit  ces  grands  mots ,  ^h  ! 
Ciel  !  Dieu  !  grand  Dieu  1  Veftu  !  ÇHm^  f  Na- 
ture !  Ce  dernier  pare  dignement  la  queue  de  la 
robe.  L'auteur,  après  avoir  fait  parler  tant  qu^il 
a  voulu  tous  ces  personnages ,  fait  9uvr^*  te  fond 
du  Théâtre  ;  on  voit  les^talues  de  too^^^s  grande 
auteurs  dramatiques;  Apolleo  e^t  eatre  Me^ 
pom^ne  et  Thalie;  chacune  d'elles  conduit  les 
auteurs  de  son  genre  ;  les  autres  Muses  ont  auss^ 
leur  suite  qui  porte  des  guirlandes  de  âevirs  et 
des  cQurônnes  de  laurier.  On  danse,  on  cou- 
ronna les  statues ,  et  pour  plaire  à  tout  le  monde, 
mais  surtout  à  M.,  du  Vaudeville ,  le  divertisse- 
ment finit  par  des  couplets  ;  on  ne  dispense  pas 
même  la  Muse  du  drame  d'y  prendre  part  ;  cv 
«'est  pourtant  p3^  sans  peine  qu'elle  s'y  déter- 
mine; aussi  rien  n'est -il  plus  lamentable  que 
l'air  sur  lequel  ori  lui  Êiit  célébrer  les  appas  du 
dranie*  C'ejst  le  Viuiide ville ,  connue  de  raison, 


AVRHi  1.78a.  395 

gui  termine  la  ronde  par  un  compliment  au 
parterre. 

Où  a  remarqué  que  les  scènes  épisodiques 
qui  composent  ce  joli  ouvrage  étaieoit  toutes 
fort  longues  ;  on  aurait  désiré  qu'elles  fussent  et 
plus  courtes  et  plus  variées,  et  l'on  croit  qu'il 
n'aurait  pas  été  difficile  d'en  rendre  \^  liaison 
plu3  adroite  et  plus  naturelle.  Là  Sicène  de  Bap-r 
liste  paraît  avoir  donné  lieu. plus  particulière- 
ment à  cette  critique  par  la  manière  très*iasipide 
dont  elle  finit,  et  peut-être  aussi  parla  manière 
froide  et  pesante  dont  Bouret  l'a  jouée.  On  a  re- 
proché à  M.  de  La  Harpe  d'avoir  &it  de  la  ])4xise 
du  drame  une  ca,ricature  plus  digne  des  tré- 
teaux qu'il  fronde  que  de  la  scène  on  il  veut 
rappeler  Molière  ;  majs. cette  caricature  est  plai- 
sante; et  pourquoi  pei^idre  autrement  an  gearè) 
qui,  à  l'exception  de  deux  ou  t»oia  œivrages 
intéressans,  n'est  connu  que  par  des  produc- 
tions aussi  ridicules  que  monstrueuses  ?  Un  re^ 
proche  plus  essentiel  à  faire  à  l'auteur,  c'est 
qu'après  avoir  choisi  Molière  pour  êti«e  le  prin- 
cipal personnage  de  sa  pièce,  il  ne  lui  fasse  pas 
dire  lin  seul  mot  qui  soit  propre  à  son  caractère , 
un  seul  trait  où  l'on  puisse  reconnaître  l'origi- 
nalité de  son  esprit  et  de  son  génie;  ce  Molière- 
là  est  un  homme  comme  un  autre  ;  il  çccupe  la 
scène  depuis  le  commencement  jusqu'à  1a  fin , 
et^il  ne  fait,  il  ne  dit  rien  que  M.  de  La  Harpe 
n'eût  pu  faire  et  n'eut  pu  dire  comme  lui.  Ce 
défaut,  je  l'avoue,  e^ttrès-g^and;  mais  c'est  aii|si 
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sans  doute  celui  qu'il  était  le  plus  difficile  dM- 
viter  Le  rapport  qu'on  a  trouvé  entre  Chrysale 
et  Misograme  n'ôte  rien  à  mes  yeux  au  mérite 
de  ce  rôle  ;  ces  deux  personnages  se  ressemblent 
à  la  vérité ,  mais  ils  n'ont  ni  les  mêmes  traits , 
ni  les  mêmes  nuances.  Le  rôle  peut-être  le  plus 
Beuf  de  la  pièce  est  celui  de  M.  Claque;  il  est  du 
meilleur  comique.  M.  de  La  Harpe  eut  trop  à  souf- 
frir des  cabales  dramatiques  pour  négliger  une  si 
belle  occasion  de  s'en  venger  ;  aussi  l'a-t-il  fait 
de  verve ,  et  il  n'y  a  rien  qui  ne  Tannonce. 

Au  lieu  de  nous  étendre  davantage  sur  les 
critiques  qu'on  a  faites  d'un  ouvrage  qui,  malgré 
toutes  ces  critiques  n'en  a  pas  moins  réussi  et 
n'en  était  pas  moins  fait  pour  plaire,  il  vaut 
mieux  rappeler  ici  quelques-uns  de  ces  détails 
charmans  qui  en  justifient  le  succès. 

Thalie  rappelle  à  Molière  que  les  Comédiens 
conservent  encore  aujourd'hui  le  fauteuil  sur 
lequel  il  était  assis. 

Mais  vraiment  ce  fauteuil  en  vaut  bien  quelques  aau*es  \ 

Cesl  dommage  qu'il  soit  vacant. 
Ja  gloire  d'y  siéger  ne  serait  pas  vulgaire; 
Mais  depuis  bien  long-temps,  et  c'est  mon  désespoir. 

Je  n'y  vois  personne  s'asseoir 

Que  le  Malade  imaginaire* 

Oui,  dit  Thalie  à  Melpomène, 

Oui ,  sur  la  scène  en  vain  votre  mérite  brille  ; 
'  De  votre  Agamemnon  la  tragique  famille , 
Avec  tous  ses  béros,  n'a  jamais  obtenu  '  • 

Tout  le  soficès  qu'obtient  la  faknîlle  Poto/u ,  etc. 

A.  la  peinture  que  Thalie  et  Melpomèiie  font 


<âu  mauvais  goût  qui  règne  aujourd'hui  sur  ûos 
Théâtres,  Molière  i^éftond  : 

Toujours  9  quand  0:i^  -aç  plaint ,  on  exagère  utt  peii.««. 

Chez  le  Français  ardent;,  ingénieux  ,3to«ible. 

Croyez ,  en  bien  j  en  mai  ^  tout  changement  possible..*.  , 

C'est  un  riche  rassasié , 
Au  sein  de  Topulehce  inquiet  et  mobile , 
'  De  ses  propres  trésors  quelquefois  ennuyé. 
Après.les  goûts  usés  viennent  les  fantaisies  ^ 
On  cherche  les  Laîs  après  lés  Aspasie!^ ,         .     . 
£t  de  U  nouveauté  VMTii^<^^^  ^^^ 
Aime  plus  jt,  changer  q^'il  .ne  songe  à  choisir.  *  «  •    ' 


•    1 


•  Éloge  de  M.  le  comté. dé  Maurepas  ^ prononcé, 
dans'  la  séance  publique  de  F  académie  royale 
des  Sciences,  le  jo  u^yril.i'jS^ ,  par  M.  le  mar^ 
quis  de  Condorcet/secrétaire^perpétuél  de^ Aca* 
demie  des  Sciences  et.  Vun  des  Quarante  ;  bro-j 
diure  in-ffo  j  de'  Flmprîriaérië  royale.  Quoiqu'im- 
primé  ,  cet  ouvrage  u'étaut  point  pùUic,  et  n'é- 
tant Vpoitit  derftîril'  à  l*êtrç  eiJLCor^  de  quelque 
teinps  V  nous  n6\ii  éitibressons  d'en  transcrire 
ici  lés  tnorceaiix:''^ui  nous  put  paru  niéfiter  le 
plus  d'ittèntiôn.  • 


"   «  ]^-*àe  Maur^as ',    dit  son  panégyriste  ,, 
3^  oBlPfiè*  HeTènQiicer  àThonneiir  de  rétablir  la 


3^  oblige  de  Tènori^cer  ; 


•»  toute  Fautorité  ijLécessaire  pour  r«e'cutioi\ 
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B  dfe  ses  5^ojett On' comptera  toujours  âù 

»  nombre  des  événemëtts  qui  ont  illustré  no- 
»  tre  siècle  Teàtreprise  de  mesurer  en  même 
»  temps  deux  degrés  du  '  méridien ,  Tun  sous 
»  Téquateur,  Fautre'pres  dû  pôle  boréal  de 
»  notre  continent  y  opération  qui  était  néces- 
»  saire  pour  confirmer  l'^latisseipEieat  de  la  teire 
»  découvert  par  Newton  ^  et  devait  servir  de  base 
>  à  une  détermination  pliis  exacte  de  la  figure 

»  du  globe» On  doit  à  îa  |ii*otection  de  ce 

ministre  les  découvertes  àéîif.  dé  Jussieu  dans  la 
botanique  ;  celles  de  B^M.  Sevin  et  Fourmont 
dans  Tantiquité  et  dans  les. langues  de  la  Grèce 
et  de  rOrient  ;  de  M.  Ottèt  sur  la.  WÎésopojtamie 
et  les  p'rpvinces  înérldionales  de  la  Perse-;  l'E- 
cole de'marine  cdnfiç'e  auaf  soin?  de  M,  du-ïjamd^ 
école  qui  n  a  jpàs  formé  ,  dit-on  j^  un  a^_ui  GjOf^. 
tructetir ,  etc.  ^ 


3» 


«  Le 'café   avait  lîté . ;  traps|jc^té  ^  en.  17^6:, 
I  dans  nos  îles  de  l'Ai^xéi^ique,  par  M.  De&^ 


^  •     i  , 


clieùx  ;  mais  la  Compâ£;n  je  .des  Indes  avait  Içf 
»"  privilège  d'empêcher  cette  pr<^ductio^  (l'une 
»  terre  française  de  croître  pour  laFr^inoe  ;  cet 
if  à^u^^Ut  détruit;  et  jùiië  denrée,  qt^.p^'ét^t 


»  doit -on  pas  regarder  cbmme  un  Bien  pour 
p  réspèce  Humaine  rusVge  dè^s  boissops^  telles 
35  que  le  café  ef le  thé  /  lorsqu'il  succède  ji  celui 
»  des  liqueurs  fortes,  et  qû'iTen  émousse  le  goût 
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»  ^arini  leipeùpie  ?  L'2i)U4' |îe  tes  boîss^ris  '  ne 
»  conduit  Jimût  à,  rabrùtiss^Èjjeftt  et  à  la  feo- 
»'  <àîéi;  l'esprit  tj'agî^io-^  ^"^'$^^*  prociirent 
n  etqui^auiail  fe  chs^nxie  *ne^  cîàùte  rien'  à'  là 
^»  i^afUôiiini  iattk'Hk]^!^/*^  tflfe  préseryéht  le 
»  peupld^i  0iÈ  âiiAînuân^'^  pàssioti  pot^  les  li- 
]6)'4]ueûts^eigiyrÂùte$ ,  d'une  dSs.èàUses  qui  con- 
]^  tribtreiÀt 'le^  '  [Au$  à  npiir*t¥  daas  cette  da^e 
»  d'Iiotnttiès  k  grossiei^eCé,  la  ^tupidïfé  ''ëtllâ 
*  corruption.'*' •  .r  :.  *        i  '  ,  t        • 

m  derWàWbp^s.qiiiÛ^tiimté^^  dé  fô^  danâ 
aucune  4è  Ses  aètiohs ,  tfieW^àAit  point  'dfeins  li 
manière  dont  il  suppdtta  cfet  ëvéném^t'^  son 
exil  )  :  fe'^<7i/<^/o«r,-^4l  ;fài  ééépiqué ,  le 
^cùkd  fêtais  tùnsùlé.  ÔMî^é  de  vivre  dânà  leâf 

uocfetés^  i'uae  ville  de  ^p^^i^^Èft^  (•  «ofei^ 
^'eiiiawiifi^îeëtttÉûe  iie  ièeftteà:  de  Paris  et  de  iVér-^ 
sàiltes  V*ly>lt^tiva4t  ïéS  tôéfties  iùti^igùés  et  leé 
mêmes  ricKe^llèiS';  lés  fe#îtf«svtes  nonà  seUl$ 
étaient  iôhaftgéé^  [   '*    >':-r^.-  -y     ;-:iTq.-'    . 

->>M.'d^<ÇDftïdb«îét  lïe  paiilé'iîe  Pèp6k^iHeWèM?'tîé- 
M^UI^p^^S'  fut  téÈpJï^é  àû^%lîiiîStè^e  ^xit'fohv 
2mmt^r^s§éz  'gkiiôÈiêmettt  ifé^iL  h-eh  vëltlTriën 
dâ>^<?^  ilisé*A%'i«ê  àdôhfee^HkWfe  feiee  géhérale;du 
caiMôtèl^e  ^ueiB'é^iAiôtté  a  déffloy^  lé  pïiis  tions- 
taWfitaèttt^flaife' tentés  les  éfi-coustances  èk  sa  vie 
p«5iftîÛ(^iBi?j^i*éè: ^  '    iri       ,  r  Tji 

^  «  DfttlJ  fes^  dîffëf éntW  époques ,  tKt-Sfl  /  où  il 
»  '^Ufitîaft^aitt^^Jfetivet^èW^       ilsiif^e  -fîlèT^à' 
»•  l'e^^îS  dÔminanÉ  de  ëbaîcurie  ;  mais  il^rffti 
»  conserva  que  ce  'qui  Vaecbrdait  aVec  so^*^  cà-  ' 
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j».  ractère.  Il  avait  appm,  sous  la  Kég^hCe^  com^ 
»  )bien  ceux  qui  gouvem^ot  peuvent  s'ej^argner 
»  de  tracasseries  et  d'iiqportunités  en  ne  met* 
9  tant  aux  petites  choses  que  le  pui^c  qu'elles 
j»  ont  ;  il  avait  pris  ,  sous  le  cardinal  de  Fleuri , 
#  rhabitude  de  la  modératioa  •  et  de  la  modes* 
9  tie  y  sans  rien  perdre  de  ce  top  ;  gai  et  facile 
»  .  que,  danssa  première  jeuties^ç^  il  Avait  vu  rem* 
9  [  placer  la  dignité  des  ministres  de  Louis  XIY. 
9  Ses  discours  n'annonçaient  qu  un  hpmme  de 
»  bonne  compagnie,  doux,  aimaMe  ;  sa  maison 
»  était  celle  d\m  particulier  ricbe^  majU  ami  de 
3»  k  simplicité  et  de  Tordre. 
.^  »  Son  esprit  était  naturellement  juste  ;  les  cir* 
1^  constances  de.  sa  vie  l'avaient  çmpécl^é  4»  se. 
4  :  former  à  une  aj^Uçation  suivie  et!  pii;oibnde  ;>. 
9  ççpendant  il  adoptait  sans  peine  Ae^,  princiV. 
9  pes^  nouveaux  ,  quo^ue  eantmîres  iiiux  opi- 
3»  nions  reçues* et ^meoM  aux  sieili9<s.,, lorsque. 
»  ces  principes  le  frappaient  par  ce^jsaractère. 
».  de  vérité  et  de  simplicité  qui  trpmpe  r«re- 
»  ment;  également  au-dessus  des  •  préventions. 
».  dfî  rhabitude  ,   de3  préjugési.  de  a lj>  jeunesse, 
j»  et  de  ceux  du  n;iinistre  ;  mais  Àl^ié^ait  trop 
».  ^distrait  par  le  courant. des  afÇw^s^vîtrop  sou*' 
»  vent  entraîné  par  les  événemen(^i^^ip9Mr  mé* 
»  diter  un  plan  général  d'après  ^s  principes 
9  dont  il  avait  reconnu  la  vérité.  ^  pu  pour  en 
»  suivre  l'exécution  avec  constance  La  finesse 
»  qu'on    remarquait   en  lui  n'était  .pas  cette 
9  subtilité  d'un  esprit  faux  et  bizarre  qui  ne 
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i»  trauvè  profond  que  ce  qui  est  obscur,  et 
»  vrai  que  ce  qui  eist  contraire  à  l'opinion  des 
»  hommes  éclairés  ;  sa  conduite  ,  ses  discours 
»  montraient  Combien  il  avait  de  finesse  dans 
»  Tesprit  ;  iiiais  fallait-il  examiner  ou  juger  ?  uii 
»  sens  droit  et  simple  était  son  seul  guide. 

»  Toujours  accessible^  cherchant,  par  ]a  pente 
»  naturelle  de  son  caractère ,  à  plaire  à  ceux  qui 
»  se  présentaient  à  lui  ;  saisissant  avec  une  faci- 
»  lité  extrême  toutes  les  affaires  qu'on  lui  pro- 
y*  posait ,  les  expliquant  aux  intéressés  avec  une 
»  clarté  que  souvent  ils  n'auraient  pu  eux*mêmes 
»  leur  donner. . . .;  adoucissant  les  refus  par  un 
»  ton  d'intérêt  qu'un  mélange  de  plaisanterie 
»  ne  permettait  pas  de  prendre  pour  de  la  faiis- 
»  seté  ;  paraissant  regarder  Fhommè  qui  lui  par- 
»  lait  comme  un  ami  qu'il  se  plaisait  à  diriger  ^  à 
».  éclairer  sur  ses  vrais  intérêts,  et  cachant  enfiix 
»  le  ministre  pour  ne  montrer  que  l'homme  ai- 
»  mable  et  facile.  Tel  fut,  àjl'âge  de  vingt  ans  ^ 
>>  M.  de  Maurepas  ;  tel  nous  l'avons  vu  depuis  à 
»  l'âge  de  plus  de  qu^itre-vingts  ans. .  »     • 


■iiwii»» 
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LjE  premiei^  essai  d'un  jeune  homme  dans  une 
;..c^^4Ktmère   devenue  aussi  difficile  que  celle  du 
Tbéât|*e  inspire  à -la -fois  de  l'indulgence  et  de 
l'intérêt;  quelque  défaut   qu'on  y  trouve,  on 
n'y  cherche ,  on  n'y  voit  que  les  germes  du  ta^ 
lent  qu'il  annonce.  C'est  ce  que  vient .  d'éprou'' 
ver  M.  Laignelot,  auteur  ^^gis,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  représentée,  pour  la  pre- 
mière  fois ,  le  -lundi  6  ;  elle  l'avait  déjà  été  à  Ver- 
sailles devant  Leurs  Majestés  à  la  fin  de  1 779.  Si 
ce  jeune  poète  justifie  un  jour  les  espérance» 
que  ce  premier  ouvrage  laisse  concevoir  de  lui, 
c'est  ap  sieur  de  La  Rive  que  nous  en  aurons  en 
quelque  manière  l'obligation.  M.  Laignelot,  fil» 
d'un  pauvre  boulanger  de  Versailles,  avait  pré-* 
sente  sa  pièce  aux  Comédiens  sans  recomman- 
dation, sans  preneurs.  Rebuté,  selon  l'usage, as-» 
jiez  durement,  il  allait  renoncer  pour  toujours 
au  Théâtre,  si  le  sieur  de  La  Rive,  frappé  des 
beautés  qu'il  crut  apercevoir  dans  cette  tragé- 
die si  maltraitée  par  ses  camarades ,  n'eût  pa* 
cherché  à  intéresser  en  sa  faveur  M.  le  duc  à% 
Villequier  et  d'autres  personnes  de  la  Cour^ 
Leur  protection  fit  obtenir  au  jeune  Laignelot 
une  seconde  lecture  qui,  soutenue  encore  du 
suffrage  de  quelques  hommes  de  lettres,  et  par- 
ticulièrement de  M.  Thomas  et  de  M.  Ducis/ 
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ireçut  '  enfin  iin  accueil  plus  favorable.  Grâce  à 
tant  de  jprotçctiou ,  il  n'a  guère  attendu ,  pour 
être  joué  a  Ppris,  que  cinq  ou  Six  ans;  suivant 
les  règles  ordinaires,  il  aurai t^ien  pu  en  at- 
tendre dix  ou  douze.  Quelle  idée  ceci  ne  doit- 
il  point  donner  ou  de  l'indolence  de  la  Col 
die ,'  pu  de  la  multitude  et  de  la  fécondité  des 
talens  qui  se  disputent  à  Tenvi  la  gloire  de  l'oc- 
cuper et  de  l'enrichir  ! 

Le  sujet  de  cette  pièce  porte  en  général  un 
caractère  trop  austère  pour  être  susceptible  de 
l'espèce  d'intérêt  qui  convient  à  nos  usages  et  à 
nos  mœurs.  La  conduite  en  est  faible,  embar- 
rassée et  n'a  rien  d'attachant.  Toute  vertueuse 
qu'est  la  folie  d'Agis,  elle  n'en  est  pas  moin3  ex- 
travagante à  nos  yeux,  et  quelque  sanglant  que 
soit  le  dénouement,  il  ne  produit  aucun  effet. 
Cet  ouvrage  n'a  donc  pu  réussir  que  par  les 
détails  ;  on  a  trouvé  dans  le  second  et  dans  le 
troisième  actes  des  morceaux  pleins  de  chaleur 
et  d'élévation,  des  traits  d'un  caractère  antique, 
de  l'éloquence  et  du  mouvement.  Le  style  en 
est  souvent  négligé;  il  a  cependant  en  général' 
une  couleur  assez  forte  ,  assez  dramatique  ;  on 
y  a  trouvé  même  quelques  vers  dont  Corneille 
n'eût  désavoué  peut-être  ni  l'expreSsion    ni  la 
pensée. 

Et  par  ce  démenti  qne  je  donne  à  mon  sang , 
Me  crois-^tu  digne  encor  de  ee  sublime  rang  ? 

Les  rôles  d'Agésistrate  et  de  Chélonis  ont  été 
remplis  assçz  médiocrement  par  mesdemoiselles 

a6. 
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Thénard  et  Saint-Val  ;  le  sieur  de  La  Rive  a  laissa 
beaucoup  de  choses  à  désirer  dans  pelui  d'Agis  ; 
mais  le  nouveau  costume  qu'il  a  pris  pour  ce 
rôle  nous  a  paru  pittoresque,  historique ,  de  très- 
bon  goût  çt  fait  pour  sa  noble  figure  ;  on  en  a 
été  d'autant  plus  frappé  que  celui  de  tous  les 
autres  acteurs  est  parfaitement  ridicule,  les  uns 
étant  habillés  à  la  grecque,  les  autres  à  la  ro- 
maine ,  et  mademoiselle  Saint- Val  en  guenille 
grise  et  noire,  plus  débraillée  et  plus  braillante 
encore  que  de  coutume. 


PORTiiA.IT  de  M.  Vahbé  DeUlle^  par  madame  dxp^ 

Mole, 

In  «iV  a  rnan,  simplicity  a  child* 

Pope  ,  Epitaphe  de  Gay* 

Je  vais  peindre  un  grand  homme  et  un  homme 
que  j'aime.  L'entreprise  pourrait  sembler  témé* 
raire  ou  suspecte  ;  mais  les  caractères  du  génie 
s'offrent  assez  sensiblement  en  lui  pour  suppléer 
au  talent  et  rassurer  contre  les  illusions  de  Ta- 
rn îtié. 

Rier^  ne  peut  se  comparer  ni  aux  grâces  de  soa 
esprit ,  ni  à  son  feu,  ni  à  sa  gaieté,  ni  à  ses  saiU 
lies,^  ni  à  ses  disparates.  Ses  ouvrages  même  n'ont 
ni  le  caractère,  ni  la  physionomie  de  sa  conver- 
sation. Quand  on  Je  lit,  qn  le  croit  livré  aux 
choses  les  plus  sérieuses  ;  en  le  voyaofit^  on  juge- 
rait qu'il  n'a  jamais  pu  y  penser  ;  c'est  to^r-à-tour. 
Iç  maître  et  l'écolier.  Il  ne  ^'informe  guère  de  ce 
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-qui  occupe  la  société;  tes  petits  événetnens  le 
touchent  peu  ;  il  ne  prend  garde  à  rien,  à  per- 
sonne, pas  même  à  lui;  souvent,  n'ayant  rien 
vu ,  rien  entendu ,  il  est  à  propos  :  souvent  aussi 
û  dit  de  bonnes  naïvetés;  mais  il  est  toujours 
agréable^  ses  idées  se  succèdent  en  foule,  et  il  les 
communique  toutes;  il  n'a  ni  jargon,  ni  recher- 
che; sa  conversation  est  un  heureux  mélange  de 
beautés  et  de  négligences^  un  aimable  désordre 
qui  charme  toujours, et  étonne  quelquefois. 

Sa  figure....  Une  petite  fille  disait  qu'elle  était 
toute  en  zigzag.  Lés  femmes  ne  remarquent  ja- 
mais cequ'-elle  est,  et  toujours  ce  qu'elle  exprime  j 
elle  est  vraimeîit  laide,  mais  bieii  plus  curieuse ^ 
je  dirais  même  intéressante.  Il  a  une  grande 
bouche;'  niais  elle  dit  de  beaux  vers:  Ses  yeux 
sont  un  peu  gris ,  un  peu  enfoncés  ;  il  en  fait 
tout  ce  qu'il  veut,  et  la  mobilité  de  ses  traitSr 
donne  si  rapidement  à  sa  physionomie  un  air  de 
sentiment ,  de  noblesse  et  de  folie ,  qu'elle  ne  lui 
laisse  pas  le  temps  de  paraître  laide  ;  il  s'en  oc- 
cupe ,  mais  seulement  comme  de  tout  ce  qui  est 
bizarre  et  peut  le  faire  rire  ;  aussi  le  soin  qu'il  en 
prend  est -41  toujours  en  contraste  a^ec  les  occa*-' 
sions*  :  on  l'a  vu  se  présenter  en  frac  chez  une 
Duchesse ,  et  courir  les  bois ,  à  cheval ,  en  man- 
teau eourt. 

Son  âme  a  quinze  ans,  aussi  est -elle  facile  à 
connaître  ;  elle  est  caressante ,  elle  a  vingt  mou- 
Temens  à- la -fois,  et  cependant  elle  n'est  poiat 
inquiète;  elle  ne  se  pçrd  jamais  dans  Taveuir  et 
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a  encore  moins  besoin  du  passé.  Sensible  à  Tex* 
ces ,  sensible  à  tous  les  instans  ^  il  peut  être  atta- 
qué de  toutes  les  manières  ;  mais  il  ne  peut  jamais 
être  vaincu;  sa  déraison  ou  au  mojns  sa  gaieté 
viennent  à  son  secours  et  le  rendent  l'être  le  plu^ 
heureux  :  faut-il  dire  aussi  que  cette  gaieté  est 
quelquefois  folâtre  jusqu'à  l'insouciance.  Il  ou- 
blie quelquefois  qu'il  est  aimé;  on  craindrait 
qu'il  pût  se  passer  de  l'être  ;  il  serait  souvent  em- 
barrassé à  la  questioi^  imprévue  s'il  aime  ou  s'il 
est  aimé. 

Sa  conduite  est,  comme  son  langage,  fort  aban* 
donnée.  Les  plaisirs  de  la  ville  ne  sont  rien  pour 
lui  ;  il  ne  sait  point  les  chercher.  Il  se  livre  vo^ 
lontiers  à  un, seul  objet;  il  ne  s'ennuie  jamais; 
il  n'a  besoin  ni  d'un  grand  monde ,  ni  d'un  grand 
théâtre,  et  parfois  il.o.U|blie  ce  qu«i  la  postérité 
lui  promet;  bien  wairaent  il  se  laisse  être  heureux, 
Aiusi  ne  vous  étonnez  pas  des  heures  qu^il  vous 
donne  ;  sans  doute  il  est  bien  chez  vous ,  mais  il 
est  bien  partout,  même  auprès  de  sa  gouvernante: 
il  joue  à  la  peur  loi:squ'il  n'en  fait  pas  une  Adt 
dromaque  ou  une  Zaïre^  Votre  conversation  l'at- 
tache ,  il  est  vrai  ;  mais  il  passe  aussi  fort  bien 
deux  heures  à  .care3§er  son  cheval,  que  pourtant 
if  oublie  aussi  quelquefois,  ou  à  s'égarer  dans  les 
Ijois,  où,  quand  il  n'a  pas  peur,  il  rêve  à  la  luoe, 
à  un  brin  d'herbe ,  pu ,  pour  mieux  dire ,  à  ses 
rêveries. 

Mais  si  on  ne  peut  le  louer  pour  le  mérite 
d'une  vie  uniforme,  au  moins  na-t-il  pas  lesdéi 
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fauts  d'une  vie  déréglée  ;  si  sa  conduite  n'est  pas 
fiagement  combinée ,  elle  ,est  pure  ;  et  s'il  n'a  pas 
de  grands  traits  de  caractère,  il  y  supplée  par  des 
manières  piquantes,  la  simplicité,  les  grâces,  une 
jgaieté  si  vraie,  si  jeune,  si  naïve  et  pourtant  si 
ingénieuse,  qu'elle  le  fait  sans  cesse  entourer 
comme  une  jolie  femme;  enfin  par*  un  charme 
inexprimable  qui  vous  inspire  tout-à-la-fois  ces 
mouvemens  de  curiosité  et  d'inclination  qui  ne 
sont  ordinairement  sentis  que  par  un  charmant 
enfant  ;  et  cette  sorte  d'attachement  inaltérable 
qui  semble  être  réservé  pour  les  âmes  plus  in- 
férieures  ;  c'est  le  poète  de  Platon ,  un  être  sa- 
jcré ,  léger  et  volage. 


Anecdote  généalogique. 

De  Henri  lY,  Roi  de  France,  en  16 10, 
Henriette-Marie  de  France,  mariée,  en  x6a5, 

à  Charles  1er  Stuard ,  Roi  d'Angleterre. 

Charles  H  son  fils ,  Roi  d'Angleterre ,  en  1682 , 

eut  deux  maîtresses  : 

$arbe  Villers ,  dnchesse  dé  Cléveland , 

dont 

Henri  duc  de  Grafton , 

né  en  i663 ,  mort  en  1690  ; 

gk^nd-père  de 
George ,  âi|c  de  Grafton , 

noinmé,  en  17^, 

garde  des  sceaux  privés  et 

ministre  d'Etat  d'Angleterjre. 
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Louise  Keroual ,  duchesse  de  Portsmoutli 
et  d'Aubigny  «n  Fraûee  ^     * 

dont 
Charles ,  duc  de  Richmond. 


De  Caroline  m  fille , 
mariée  k  Henri  Fox,  mi- 
piftre  da  roi  George  I|, 
descend 
Charles  Fox,  nommé, 
en  1783,  ministre  et  se- 
crétaire d'£tat  d'An- 
gleterre. 


Des  mâles  4^  Rich- 
mond 

descend 
Charles ,  doc  de  Rich- 
mond,nommé,eai782, 
grand-maître  de  Tartil- 
lerie  et  ministre  ^'Etat 
d'Angleterre. 


D'Ani|e, mariée  à  Gb^I- 
laume  d*Alhermale , 

descend 
Apgnste  Keppel ,  nooi-t 
méj  en  178a  ,  premier 
lord  de  rAmiraaté  et 
ministre  d'Angleterre. 


ie  Poète  supposé  y  ou  les  Préparatifs  de  Iç,  Fêle  y 
comédie  eii  trois  actes,  mêlée  d'ariettes  et  (Je 
vaudevilles ,  paroles  de  M.  Laujeon ,  musique  de 
M.  Champein,  a  été  représentée,  pour  la  pre? 
mière  fois,  slir  le  Théâtre  Aie  la  Comédie  italienne, 
Jie  jeudi  î^5  Avril. 

Il  s'agit  de  donner  une  fête  au  Seigneur  du 
village.  Perrin,  l'amant  de  Babet,  en  a  composé 
le  divertissement;  mais,  devant  entrer  au  service 
de  Monseigneur,  il  craint  que  le  titre  d'auteur 
ne  lui  nuise  dans  son  esprit  ;  il  prie  donc  M.  1^ 
Bailli  de  vouloir  bien  s'attribuer  son  ouvrage. 
Celui-ci  ne  demande  pas  mieux  ;  il  est  le  rival  de 
Perrin ,  et ,  profitant  de  ses  droits  prétendus  d'au- 
teur, il  s'empare,  dans  la  pièce,  du  rôle  de  l'a- 
mant qui  doit  épouser  Babet.  Ce  procédé  brouille 
nos  deux  rivaux.  On  répète  la  pièce  en  présence 
du  Seigneur,  quij  iqstrùit  des  supercheries  el 
fies  prétentions  du  Bailli ,  déclare  que  la  maiq 
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de  Babet  doit  être  lé  prix  de  celui  qui  a  composé 
la  fête.  Le  véritable  auteur  se  fait  alors  connaître, 
et  le  Bailli ,  confondu ,  perd  à4a-fois  tout  ce  qu'il 
voulait  enlever  au  pauvre  Perrin,  Pour  varier  uh 
peu  les  mouvemens  d'une  action  si  simple,  on* 
a  donné  à  Babet  une  rivale,  c'est  Georgette,  qui 
oonyient  mieux  aux  parens  de  Perrin ,  mais  qu{i 
lui  profère  un  amant  moins  bel-esprit.  Ce  raie  a 
été  joué  par  madamç  Dugazon  avec  une  grâce 
infinie. 

Commp  drame  ou  comédie ,  cette  pièce  est  fort 
n>édiocre;  comnje.  divertissement,  elle  n'a  que  le 
-défaut  d'être  trop  longup.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  tableaux  frais  et  rians ,  des  scènes 
dialogu^es  avec  assez  de  finesse,  d'une  simplicité 
quelquefois  un  peu  niaise,  quelquefois  un  peu 
m  ànîéréé ,  mais  souvent  aussi  délicate  et  vraiment 
naïve.  C'est,  SiprèsY^moureua^  de  quinze  ans, 
.  çè  que  M^  Laqjeon  à  fait  de  plus,  agréable.  La 
llfHisique  eh  est  vive  et  brillante  ;  mais  en  général 
plus  riche  d'accômpagnemens  quç  d  expression 
fit  ^d^  caractère.  Toutes  Içs  compositions  de 
M^  Çh^fnpein  ont  donné  lien  à  la  même  eritiquç. 

:    '    f  — ! — — r  j         ^    •      , 

,  ,  Ije  \Vap,OTetioç y  congédie  en  deux  actes  et  efi 
.  proj^e^j  représentée,  pour  la  première  fois,  par 
JksiiCoçiédiens  italien^ ,  le  vendredi  3 ,  çst  d'un 
pfficii^rqui  s  occupedeppislong-tempade  Théâtre 
.  ftt  ^e  vers ,  de  M.^Marsolier  de  Vivetières.  Ç^  n'est 
pas  son  premier  ouvrage  ;  mais  c'est  1^  3e«l  dont 
pn:se:  spwvipiine  dayis  ^^  mom^»t,  et  nq^s  te 
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croyons  bien  digne  de  faire  oulilier  tous  les 
autres. 

Le  sujet  du  Faporeux  est  à«peu-près  le  même 
que  celui  de  Sidnejr;  quoique  la  prose  de  M.  de 
Vivetières  ne  soit  pas  faite  pour  lutter  contre  les 
vers  de  Gresset ,  la  copie  pourrait  bien  être  su- 
périeure à  l'original  et  par  l'intérêt  du  plan,  et 
par  la  vivacité  des  situations,  et  par  le  naturel 
des  caractères  et  du  dialogue*  Le  rôle  de  Saint-^ 
Far ,  du  Vaporeux,  beaucoup  moins  exagéré  que 
cejiui  de  >  Sidney^  est  non  *  seulement  plus  vrai  » 
mais  aussi  plus  théâtral ,  phis  propre  à  la  Comé- 
die, L'idée  qu'on  suggère  à  madame  de  Saint-* 
Far ,  de  guérir  son  mari  en  feignant  une  mélan* 
colie  beaucoup  plus  noire  que  la  sienne,  est  une 
idée  très-juste ,  très-philosophique ,  et  elle  four- 
nit en  même  temps  le  motif  d'une  scène  infini^ 
ment  touchante.  Nous  aurions  désiré  que  cette 
scène  fût  mieux  développée;  que  celle  où  filain* 
ville  veut  employer  la  force  du  raisonnement 
pour  combattre  les  chimères  qui  troublent  lebo& 
heur  d<3  son  ami  fut  dHine  tncrrale  moins  com* 
mune  ou  du  moins  plus  énergique  et  plus  élo^ 
quente:;  mais  l'intention  des  deux  scènes  est 
heureuse  et  bieli  préparée.  Tbut  le  rôle  du  Jar- 
dinier, à  quelques  marivaudage^  près,,  est  d'une 
gaieté  fort  naturelle  et  fort  |)iquante  ;  èèlui  du 
Valet,  qui ,  pour  flatter  les  cïiprices  de  son  maî- 
tre ,  cherche  à  les  contrefaire,  se  trahit  à  tout 
moment  lui-même,  et  fiûît  par  craindre  très-sé^^ 
rieusemeiit  de  se  voir  uxiû  4es  premièFes  victimes 
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de  la  triste  folie  qu'il  croyait  de  son  intérêt  d'en- 
tretenir. Ce  rôle  est  d'une  conception  assez  neuve 
et  d'un  excellent  comique. 

Mieux  écrit,  ce  petit  ouvragé  pourrait  être 
mis  à  côté  des  meilleures  productions  de  ce 
genre  ;  tel  qu'il  est ,  il  annonce  du  goût ,  de  Fes- 
prit,  un  vrai  talent  pour  le  Théâtre. 

Ilparàitqu'à  l'exemple  des  Vertus  chrétiennes 
la  Philost^phie,  leur  rivale,  cherche  à  se  distin- 
guer aujoui'd'hui  par  de  bonnes  œuvres  j  par 
des  établissemens  charitables  et  des  fondations 
pieuses*  Tant  que  ce  zèle  portera  sur  des  objets 
utiles  à  la  société ,  quel  que  puisse  en  être  le  mo- 
tif secret ,  il  méritera  toujours  la  reconnaissance 
et  Testime  deé  àme&  honnêtes  etse^siblesr.  Il  esta 
eraindre  seulement  que  ce-^le  philosophique 
ne  dégénère  un  jour,  comme  tant  d'autres,  eu 
une  vaine  osteiaitation;  que  «son  activité  ne  de- 
vienne également  puérite  et  superstitieuse ,  et 
qu'il  ne  finisse  par  s'occuper  beaucoup  plus^  defe 
intérêts  du  parti  dont  oh  voulait  soutenir  là 
considération  ^que  de  ceux  :doi!bt  on  voudrait  pa- 
raître et  dont  il  faudrait  êlre/^i  effet  liniqtie- 
ment  oûcopié.  Quoi  qu'il  en  soit ,  •  on  rie;  repsrô- 
chera  plus  à  messieurs  les  Quarante;  comme  l'a 
fait  Montesquieu ,  de  n'avoir  d'autres  fonctions 
que  de  ^ser  sans  cesser  les  Voilà  chargés  <l'nu 
ministère  vraiment  respectable ,  d'un  ministère 
qui  peut  se  comparer  esi  quelque  manière  à 
l'auguste,  dignité  que  la^  vertîu  dip  Catôu  Tenait 
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si  célèbre  dans  lancienne  Rome.  Le  legs  de 
M.  de  Valbelle  leur  avait  déjà  donné  le  droit  pré- 
cieux de  récompenser,  par  une  pension  de  dou^ 
cents  firancs ,  Thomme  de  Lettres  qu  ils  juge- 
raient le  plus  digne  et  le  plus  susceptible  de 
cette  distinction.  Un  autre  bienfaiteur  anonyme 
leur  avait  confié  le  fonds  de  la  même  rente  pour 
être  décerné  au  meilleur  ouvrage  qui  aurait 
pan:V  dans  le  cours  de  Tannée.  Tout  nouvelle- 
jaent  on  vient  de  leur  envoyer  encore  une 
9ompie  de  douze  mille  francs  pour  la  fondation 
.d'un  prix  à  donner  aussi,  tous  les  ans,  à  Faction 
la  plus  vertueuse  qui  se  sera  faite  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  ville  et  de  la  banlieue  de  Paris.  Ce 
sera  done  désormais  à  ce  Corps  de  quarante 
téted ,  qui  jusqu'ici  p'avait  paru  destiné  trèsriui^ 
justement  qu'à  s'occuper  de  figures,  de  méta- 
phores et  d'antithèsesv  à  décider  «n  dernier  res- 
sort et  quel  est  le  meilleur  homme,  et  quel  est  le 
meilleur  ouvrage,  et  quelle  est  la  meilleure  ac- 
tion; qui  sait  si  on  ne  le  chargera  pas  encore, 
Tannée  "prochaine,  de  décider  aussi  quelle  a  étéla 
meilleure  pensée  ou  le  sentiment^  lé  plus  ver- 
tueux? On  a  prétendu  que  le  Corps  des  curés  de 
Paris,  jaloux  des  attrrbutipns  qtf  oh  venait  d'ac- 
corder à  TAcadémief  française,  et  qu'il  aurait  plu- 
tôt crues  de  son  ressort  que  de  celui  de  messieurs 
les  Quarante ,  voulant  user  de  représailles ,  allait 
fonder  un  prix  pour  le  plus  joli  madrigal  qui  se 
ferait,  tous  les  ans,  dans  l'étendue  de  leur  di(^ 
cèse;  mais      y  a  lieu  de  croire  que  cieci  n'est 
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qu'une  mauvaise  plaisanterie  ;  quelle  est  l'action 
louable,  mais  un  peu  extraordinaire,  qu'on  ne 
cherche  pas  à  rendre  ridicule? 

Voici  la  Lettre  du  citoyen  Fondateur  du  nou- 
veau prix ,  adressée  à  l'Académie  jfrançaise.  Quel- 
que  soin  qu'il  ait  pris  pour  garder  l'anonyme, 
on  a  cru  le  reconnaître ,  et  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale a  nommé  M.  de  Monthion,  conseiller 
d'£tat.  chancelier  et  chef  du  Conseil  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois. 

«  Messieurs,  tous  les  genreà  de  talens  ob- 
w  tiennent  des  récompenses  ;  la  vertu  seule  n'en  a 
-»  pas.  Si  les  mœurs  étaient  plus  pures  et  les 
*  âmes  plus  élevées,  la  satisfaction  intérieure 
»  d'avoir  fait  le  bien  serait  un  salaire  suffisant , 
»  du  sacrifice  qu'exige  la  vertu;  mais  pour  la 
3»  plupart  des  hommes  il  faut  un  autre  prix ,  il 
^  faut  qu'une  action  louable  soit  louée.  Ces 
»  éloges  ont  été  le  premier  objet  des  Lettres , 
D  et  c'est  en  effet  la  fonction  la  plus  honorable 
»  que  puisse  avoir  le  génie. 

»  L'Académie  française  's'est  rapprochée  de 
D  cette  institution  antique  lorsqu'elle  a  proposé 
»  à  l'éloquence  le  panégyrique  dés  Sully ,  des 
»  d'Aguesseau,  des  Fénélon,  desCatinat,  des 
y>  Montausier,  et  d'autres  grands  personnages; 
»  mais  il  n'est  dans  une  Nation  qu'un  petit 
»  nombre  d'hommes  dont  les  actions  aient  un 
>*  jcaractére  de  célébrité,  et  le  sort  du  peuple 
^  est  que  ses  vertus  soieï^t  ignorées.  Tirer  ces'' 
»?L  vertus  dp  l'obseurité,  c'est  lesrécotapenseret- 
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»  jeter  dans  le  public  la  semence  des  mœurs* 
»  Pénétré  de  cette  vérité ,  un  citoyen  prie  FA- 
»  cadémie  française  d'agréer  la  fondation  d'un 
»  prix  dont  voici  l'objet  et  les  conditions. 

»  I o.  L'Académie  française  fera,  tous  les  ans, 
»  dans  une  de  ses  assemblées  publiques,  lec- 
»  ture  d'un  Discours  qui  contiendra  l'éloge  d'iA 
)>%acte  de  vertu. 

»  2<*.  L'auteur  de  l'action  célébrée,  homme  ou 
»  femme,  ne  pourra  être  d^ un  état  au-dessus  de 
»  la  bourgeoisie  y  et  il  est  à  désirer  qu'il  soit 
»  choisi  dans  tes  derniers  rangs  de  la  société, 

»  3**.  Le  fait  qui  donnera  matière  à  l'éloge  se 
»  sera  passé  dans  Vétendue^d^  la  ville  ou  de  la 
»  banlieue  de  Paris  ^  et  dans  V espace  des  deux 
»  années  qui  précéderont  la  distribution  du  prix. 
»  A  l'éloge  seront  jointes  des  attestations  du  fait 
i6  propres  à  en  constater  la  vérité.  On  ^choisit 
»  Paris ,  parce  que  l'Académie,  y  étant  établie,  a 
»  plus  de  facilité  pour  vérifier  les  faits  ;  d'ailleurs 
»  nulle  part  les  mœurs  du  peuple  n'ont  plus 
»  besoin  de  réforme  que  dans  les  Capitales. 

»  L\o,  La  fondation  sera  de  douze  mille  francs , 
*  et  l'intérêt  de  cette  somme  sera  employé  à 
»  payer  deux  médailles,  dont  unepour l'auteur 
»  du  Discours,  l'autre  pour  l'auteur  de  l'action 
»  célébrée. 

»  50.  Lé  Discours  sera  en  prose  ^  et  ne  sera  pas 
»  de  plus  d'un  demi-qu|irt  d'heure  de  lecture  ; 
f  un  temps  plus  long  ne  ^rait  employé  qu'4 
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»  des  dissertations  étrangères  à  Tobjet  de  Tius- 
»  titution. 

»  6^.  Cette  jsomme  de  douze  mille  francs  sera 
»  placée  en  rente  viagère  sur  la  tête  du  Roi  et 
j)  sur  celle  de  monseigneur  le  Dauphin,  et  le 
»  Discours,  lu  dans  la  séance  publique,  sera  pré- 
»  sente  à  ce  jeune  Prince-  Ainsi  ses  premiers 
»  regards  seront  portés  sur  une  classe  d'hommes 
»  éloignée  du  trône ,  et  il  apprendra  de  bonne 
»  heure  que  parmi  eux  il  existe  des  vertus,  » 

L'Académie  1^  avant  d'accepter  ces  offres ,  a  cru 
devoir  proposer  au  Donateur  les  changemens 
qui  suivent. 

j*'.  Le  Discours,  ou  Récit ^  sera  fait  par  le  Di- 
recteur de  la  Compagnie. 

a**.  L'Académie  ne  pourrait  accepter  la  dona-> 
tion  proposée  si  elle  renfermait  Ja  moindre  dis* 
position  qui  pût  intéresser.,  personnellement 
quelqu'un  de  sçs  menabres.  En  conséquence,  le 
ipevenu  annuel  des  douée  mille  francs  sera  en- 
tièrement employé  à  payer  uïie  seule  médaille 
qui  sera  donnée  pour  prix  de  l'acte  de  vertu. 
.  Le  Donateur  ayai;it  adopté  ces  changemens,  la 
Compagnie  a ,  d'une  voix  unanime ,  de  l'aveu 
du  Roi  son  auguste  protecteur,  accepté  la  do-' 
nation. 

Elle  annonce  donc  que,  dans  son  assemblée 
publique  du  a5  Août  1 783 ,  elle  donnera  ce  prix, 
pour  la  première  fois,  en  se  conformant  aux 
dispositions  prescrites-  par  le  Donateur  et  auX 
ib^gr^rs  changemeps  qu'elle  y  a  faits. 
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Quelque  multipliées  ^^e  soient  déjà  les  écK-' 
tions  de  X Encyclopédie ,  celle  qui  s'imprime  ac- 
tuellement à  Paris  par  ofdré  de  matières^  et  danl 
Je  sieur  Paakoucke  a  fait  publier  un  Prospec- 
tus fort  étendu ,  ne  peut  manquer  d'obtenir  en- 
core l'accueil  le  plus  favorable.  DsTbs  l'espace 
d'un  mois ,  le  sieur  Pankoucke  â  reçu-^ur  cet 
ouvrage  plus  de  trois  mille  souscriptions.  Un 
libraire  de  Madrid ,  don  Santiago-Thevin ,  a  fait 
traduire  le  Prospectus  en  espagnol  par  don  Zçy 
seph  Govarrubias;  et  S.  E.  don  Beltran,  évêque 
de  5»alanlanque,  inquisiteur  général^  est  à  la  tête 
des  souscripteurs  espagnols.  On  en  prépare  une 
traduction  italienne  à.  Florence,  et  la  munifi- 
cence de  S.  A.  R.  le  Grand-Duc  a  bien  vouW, 
dit- on,  faire  avancer  aux  a^uteurs  de  l'entreprise 
une  somme  de  soixante  mille  ducats. 

Le  sieur  Pankoucke  a  fait  tirer  deux  exem-^ 
plaires  de  lat  nouvelle  Encyclopédie  sur  grand 
papier  de  Hollande.  Il  se  flatte  toujours  en  se- 
cret qu'une  Souveraine,  qui  s'intéresse  si  ma- 
gnifiquement à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  de 
grand  et  d'utile  ,  ne  dédaignera  point  d'en  re- 
cevoir l'hommage;  il  se  flatte  que  rhonneur* 
d'avoir  été  encouragé  par  elle  ne  manquera 
point  à  la  gloire  d'un  monument  destiné  à  ho- 
norer les  lumières  du  siècle  dont  elle  est  l'amour 
^t  l'admiration. 


*■■  ■■» 
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NotJVELLE   addition    (  i  )    à   la  Lettre  sur   lès 
Aveuglés,  par  M.  Diderot^ 

,         «  .  »  • 

Je  vais  jç.tei;* . sans  ordre,  sur  le  papier,  dies 

phénomènes  qui  ne  m'étaient  pa$  connii^^-,  ^t 

qui  serviront  de,  preuves  ou  de.  réfutation,  à 

quelques    paragraphes  de   ma  lettre   sur\  U^s 

Aveugles.  II.  y  a  trente-trois  à. trelnte-quatre  ans 

que  je  l'écrivais;  je  l'ai  relue  sai^s  partialité^  et 

je   n'en  suis  pas  trop  mécontent.  Quoique  la 

première  partie  m'en  ait  paru  plus  intéressante 

que  la  seconde,  et  que  j'aie  senti  que  celle-là 

pouvait  être  un  peu  plus  étendue  et  celle-ci 

beaucoup,  plus  cpiirte ,  je  les  laisserai  l'une  et 

l'autre  telles;  tj^e  j^e  les  ai  fadtes, ^de  peur  que 

la  page  du  jeune  l^mme  n'^en  devînt  pas  meilf 

leure  par  la  retouche  du  yicrillard..  Ce  qu'iLy  a 

de  supportable  dans  les  idées  et;  dans  J'expres^ 

sion,  je  crois  que  je  le  cherchéraisi  inutilement 

aujourd'hui,  et  je  crains .  d'être  également  in-«> 

capable  de  corriger  Ce  qu'il  jr  a  de  répréhen-j 

sible.  IJn  peintre  célèbre  d^  nos  jours  emploie 

les.  dernières  années  .de  sa  vierà  gâter  les  chefs*^ 

d'œuyre  q^'ii  a  pâpoduits  daQS>l0. vigueur  de  son 

8^e.  Je  ne.isai;5  si  les  défauts  qu'il  y  remarque 

sont  réels;  mais  le  talent  qui  les. rectifierait,  ou 

il  ne  l'eut  jai^ai^  s'il  porta  leis  imitations  de  la 

nature  jusqu'aux  dernières  lii^^tes  de  l'îirt ,  ou, 

s'il  le  posséda ,  il  le  perdit ,  parce  que  tout  ce 

(t)  Non  imprimée  dansle  reén^il  ides  OEuTreft  de  Diderot,  en'c{iiiiize 
yoliunes* 


\ 
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qui  est  de  l'homme  dépérit  avec  Thomme.  Il 
vient  un  temps  où  le  goût  donne  des  conseils 
dont  on  reconnaît  la  justesse,  mais  qu'on  n'a 
plus  la  force  de  suivre.  C'est  la  pusillanimité 
qui  naît  de  la  conscience  de  la  faiblesse,  ou  la 
paresse,  qui  est  une  des  suites  de  la  faiblesse  et 
de  la  pusillanimité,  qui  me  dégoûte  d'un  travail 
qui  nuirait  plus  qu'il  ne  servirait  à  l'améliora- 
tioii  de  mon  ouvrage. 

Solpe  senescentem  mature  sanus  eqmtth ,  ne 
Peccet  €ui  eJBtremum  ridendus  ei  iUa  ducat. 


PaiNOMiUTES.  ^ 

i<^.  Un  artiste,  qui  possède  à  fend  la  théorie  de 
son  art  et  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  dans  la 
pi*atique,  m'a  assuré  que  c'était  par  le  tact  et 
non  par  la  vue  qu'il  jugeait  de  la  rondeur  des 
pignons;  qu'il  les  faisait  rouler  doucement  entre 
le  pouce  et  l'index ,  et  que  c'était  par  l'impres- 
sion successive  qu'il  discernait  de  légères  iné- 
galités qui  échapperaient  à  son  oeil. 

a^.  On  m'a  parlé  d'un  aveugle  qui  connaissait 
au  toucher  quelle  était  la  couleur  des  étofFes. 
.  3®.  J'en  pourrais  citer  un  qui  nuance  des  bou^ 
quets  avec  cette  délicatesse  dont  j.«f  «  Rousseau 
se  piquait  lorsqu'il  confiait  à  ses  amis,  sérieuse- 
ment Ou  par  plaisanterie,  le  dessein  d'ouvrir 
une  école  où  il  dônnei'ait  leçons  aux  bouqiie- 
tières  de  Paris. 

.    4®.  La  ville  d'Amii^ns  a  vu  un  apparëiUeur 
aveugle  conduire  un  atelier  nombreux  avec  au-* 


tSin^ridlaielKgénèçqUeè'îl  avait  joui  (îé  ses  yeux^ 
5**: 'I^NiSàgê  des  yeux  ôtait  à  un  clairvoyant  là 
sûreté  de  là  maih^  pour  seraser  la  tête  i  il  écartait 
le  miroir  et  se  plaçait  devant  une  mufaîillé  fauè. 
L^aveUgly  cjui  n'aperçoit  pas  le  ffâiiget  eA 
devient  d'^àiïtant  plus  intrépide ,  etjé  hé  doute 
point  quiï  lie  marchât  d\in  pas  pluà  ferme  sur 
des  planchés  étroites  et  élastiques  qui  forme- 
raient un  pont  sur  Un  ptécîplcè»  H'y^â  peii  de 
personnes  dont  l'aspect  des  grandes  pi'bfdji* 
deur$  n'ob^urcissp' la  -vue.-  r>î  i  ^ 

60.  Qui  0st*ce  qui  n'a  pas  eonhu  ou  entenclti 
parler  du  fameux  Daviel?  j'ai  assisté  plûsietifk 
fois  à  ses  opérations.  Il  avait  abattu  la  cataracte 
à  un  forgeron;  qui  avait  contracté  cette  ma.ladie 
au  feu  continuel  de  son-foUrneaui  et  pendant 
lègi  vitlgt*<îinq  années  (Jù'il  avait  cessé  de  Voir 
iïavaitprts  une  telle  hàbiWdè  de  s^én  rappôrte'i>. 
aufitôUfchWy  qti^il  fallait  lé  maltraitée  pour  IVn- 
gagél*  ii  se  sèri^ir  dii  sèns^  qui'  lui  a^aïtf  été  i'esi 
titdèpi^tsâiel  râi«  dirait/ ^  èô  4e'  frappàiit,  Vèûx-tit 
T€mrâ^t\  *out*rea6i..  !\n^  mlârchait^^'il  agissait; 
tout  ce  que' novis  faisons  lè^ yèùi  (îHiVerts ,'  il  le 
fefeait  ;  lui,  les  yéui  férrifës/ '    -/         '  ^  yy-' 
On  'pourrait  ^h  tîOTÏclàt^e  que  rœîl  ri^est  pas 
aPUissi  litîîë  à  iios'  bèsoi'tis  ni  aussi  essentiel  a 
n^^lïef  bahheu*  qu'on  setait  tenté  de  le  croire. 
QûéUéf  est  la  èhose  du  irionde^dont  une  longue 
privatiôii  qui  -n'èsf  sùme'  d'aucune  dpûïeur  ne 
nous  ^èMlt  là  perte  inditférenfe ,  sîle  spectacle 
ie  ikiièkvîTb  n^àvàit'plùà  de  charme  pour  Taveu- 
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çeraif  /iiJîç  2  J|^,nleBi  crpis;riçii^^.Qu^e,^Ue*  soit 
la  .ço^ip^uence  du. fait  f^e.  jq  vai^l  çftcpater. 
On  s'ima^çe  qv^e^^i  .V^ji^vaitîpas^  9».  long 
temps  s^jis^  Yoir,  9,n:pe  $«,la$$er.ai):  pj^iat  dû  re- 
garder^ .cel?i  vi'e&t  pas  yraji^  Quelle  i^i^^ence  en- 
tre 1^  ,çéWté  jfïoxaeni^ip  -eti^  cépitft  ii^bittielle  ! 
7?.  La  pien£ais2tiicci  4^  D^yiel  cpi^uisait,  de 

tççafeSJe^  pi^Qvinc^-^H'PQyft^^i^  dftny  son  labo-' 
r^tpir^,  4^s  xnalad^;  inàigfi^A  q^i  ^eoia^  im- 
plorer son  secours ,  ^Sfi^, répulatioiiirfy '  ai^ijelait 
l^lje  assemblée  ij^r^ei^^ii^lruite  iBtanonïbreuse. 
Xç  crois  quç  .nous  çnfai^çps  partie  leîtaffeaçjiH^r^ 
M.  Marm^utel  et  xi^(f\;  Le  wakdef  et?**  Assis; 
voili^^  cataracte  :i^|i§v4e;ïlavie^pq$e  $a,maiu 
f.ur4fi*  yî*i"^  .qu,'il,vjÇîîajit,de'ï:ouvriR  àfUlunajjèrei 
Une  feiniiiqiçJg<^fi,4eboHf»  ^-cft^é  de  luiyijSOOtEWt 
ifi  plus  vif  iqtérjêt  -înA.sftRçis4e  rftp^çAtipf»^  elfe 
trenibl5utdfi,tpqs;S^  gjefflt^^jlsi^içJ^a^Hd  movre^ 

prpcbpr,.*!;  jîa  çkçe^^^nottisif^i&c^.jkittopéflré; 
il  éloigne}  fses  iinpins;,  Ift  malftiHtJTOW^CJa  jmi^^^  ♦ 
il  vpit,  il,  fismA  !^i  #^^^<?rW<»;«'»f'Jf  :»'ai 
jamais  entendu  un.cïi,  jpluftjpat^f^îitfWfl  ttr«* 

semble'gup4e|r§nten4f!BWWf'fîî-îi:.y»^ftt«^^î'f»o« 
s'évanouit,,  les Jarnîe&çpiilçpt,4e8Xe«Sjàe>.-4*r 

sistanç  et  lei^  auip^nes  t$»q^fi|t,df,U!aïî*,l}OMf»«^ 

'  8'.  De  tputes'jes  p^rgçqfl^q»*  9V%  ?t4  pÇi-yéÇ» 

delà,  vue  pKçs<iue  'fpyFm^^P*»^l?fP^"S<^*^^i^r 

»ante~qui  ait  existé-etjiHHi  ^^ça ,}fi'fl*^  ?«a4«r 

moiselle  Mélaniç.dç  ^lègT^9id»4^fi^fJ^J^^  ^ 


La'Earguev'KeuCenàrit-g^néi^al  des  armées  cïtî 
Roi,  vieillard  qui  vient  de  mourir,  âgé  de  qùa- 
trèîviiigt-dnze  ans ,  couvert  de  blessures  et  com- 
blé d'honneur^;  elle  ebt  fille  de  madame  de  l^adyj 
quivitencwe,  efqui  rie  passe  pas  un  jouV  sanià 
regretter  une  enfant  ^li  faisait  le  bonheuir' de  àâ 
vie^c*  l'àdmitation  de  toutes  ses  connaissances. 
Madame  de  Blacy  est  une  femme  distinguée  par 
.  l'éminence  dfe  ses^  quailît^s'  morales,  et  qu'on  peut 
intei;Togei?  sûr  la  vérité  de  mon  récit." C*és?sdus 
sa  .dîètée^4"i^  j^  recuéî}lé''déïa'vie  de  mademoi- 
selletde^  Siblignao  les  particularités  qui  ont'^ù 
m'échapper  4  toot-méme  pendant  un  comtnèrcè 
d'intimité  xjiii  a  comrnencé  avec  elle  et  avec  sa 
famille  en  1760,  et  qui  a  duré  jiisqu'en  I7()3i 
rannée:de:sa  mort. 

Elle  avait .  un  grand  fonds -de  raison,  xxnè  dou- 
ceur charmante ,  une  finesse  peu  commune  dans 
les  idées,  et  delà  naïveté.  tJiBè^ de  ses  tantes  in- 
vitait sa  jmère  à  venirTaidér  àplarfe  a  dit-nèùf 
ostrogoths  qu'elle  avait  à'' dîner, -et  sa  nîèce  di- 
sait :  Je  ne  conçois  rien  à^'fnàifh^é  tante; 'pour- 
quoi plaire'  û'  dix-neuf  ostrkfgotns  ?  poûPmoi^  je 
neveuâôplëif'e'qu'àeéux'^ûefùtimê. 

rLe'SOïi  dè^la'yôix  àvàît  p-otiir  Aie  là' rhemé 
séduction' du  lï^même  ré^ûçha'ritë  que  la'^^hyi 
siotjdmîe'  pjàûr^  celui  qiii  Votti^Un  db  ^s' pirehs , 
rê^e^eiîKgénét'al  deS  fitidhfcés^'  éixX  avec'  Ik  ifiimillë 
nti  màtiVafe'  ^rdiédé  Uuqfuel^èHe  ne  s^attendait 
pâk^,  et  elle  disait  avec  sur]piSse  :  X^ufV aurait 
àrU  d'uÀèvhiic  awi'i'e  J(^wce.^  Qiiaiid  elle'enten- 
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dait  chanter,  elle  distinguait  des MoiiLbrunès  et 
des  Yoix  blondes. 

Quand  on  lui  parlait,  elle  jugeait  de  la  taille 
par  la  direction  du  son  qui  la  frappait  de.  haut 
en  bas  si  la  personne  était  grande ,  ou  de.  bas  en 
haut  si  la  personne  ^tait  petite.        :\ 

Elle  ne  se  souciait  pas  de  voir,  et.un  jour  que 
je  lui  en  demandais  la  raison  :  «  C'est  ,:tne  répon- 
»  dit-elle ,  que  je  n'aurais  que  mes  yeux,  au  lieu 
y>  que  je  jouis  des  yeu^  de  taus;  txest  que,  par 
»  cette  privation,  je  deviens  un  qbjet  continuel 
»  d'intérêt  et  de  commisération  ;  à  fout  moment 
»  on  m'oblige,  et  à  tout  moment  jesuis  recon- 

V  naissante;  bélas!  siyje . voyais ^  bientôt  on  ne 
»  s'occuperait  plus  de  ïuoi.  »         -  :  » 

Les  erreurs  de  la  vue  en  avaient  beaucoup  di- 
minué le  prix  pour  elle.  «Je  suis,  disait- elle, 
3)  à  l'entrée  d'une  longue  allée  ;  il  y  a  à  son  ex- 
.  »  trémité  quelque  objet  :  l'un  de  vous  le  voit 
>  en  mouvement,  l'autre  le  voit  eu  repos;  Vxxix 
»  dit  que  c'est  im4iiinial,  l'autre  que  c'est  un 

V  homme,  et  il  se  .trouve,  en  approchant,  que 
;»  c'çst  une  souche.  Tous  ignorent  si  la  tour  qu'ils 
»  aperçoivent  au  loin  est  rônd^  ou  carrée.  Je 
y>  brave  les  tourbillons  de  la  pâtissière ,.  tandis 
»  quç. .  ceux  ?qui  m'entourent  iejçtix^ot  Afss  yeux 
%  et  deviennent  malheureux,  quelqu^piapeu*- 
;)  ,daat  une  joTornée  entière ,  pour  jqe-l^  avoir 
»  p?LS  assez  tôt  ferpié$«  }1  i^e  fauJt;q^,;Viiiatp^ie 
:»  imperceptible,  poyr  les  .^ourmiante^r,  cmelie*- 
*  ment-..  »  A  l'approche  de  la  nuit  >  ^ll<î  disait 
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que  notre  règne  allait  finir^  et  que  l^  sien  allait 
commencer.  On  conçoit  que»  vivaut  dans  les  ter 
nèbres  avec  l'habitude  d'agir  et  de  penser  pen- 
dant une  nuit  éternelle, Tinsoninie,  qui  nous  est 
si  fâcheuse ,  ne  lui  était  pas  même  importune. 

Elle  ne  me  pardonnait  pas  d'avoir  écrit  que 
les  aveugles ,  privés  des  symptômes  de  la  souf«t 
france ,  devaient  être  cruels.  —  Et  vous  croyez  y 
xae  disait -elle,  que  vous  entendez  la  plainte 
comme  moi?  —  Il  y  a  des  malheureux  qui  savent 
souffrir  sans  se  plaindre. — Je  crois,  ajoutait-elle^ 
que  je  les  aurais  bientôt  devinés  et  que  je  nejle» 
plaindrais  que  davantage.   ,  , 

Elle  était  passionnée  pour  la  lecture  et  fojle 
de  musique.  «  Je  crois ,  disait-elle ,  que  je  ne  me 
»  lasserais  jamais  d'entendre  chanter  ou  jouer 
»  supérieurement  d'un  instrument,  et  quand  ce 
3>  bonheur4à  serait,  dans  le  ciel ,  le  seul  dont  ou 
7>  jouirait ,  je  ne  serais  pas  lâchée  d'y  être.  Voua 
»  pensiez  juste  lorsque  vou4  assuriez  de  la  musi- 
y^  que  que  c'était  le  plusi  violent  des  heaux-arts^ 
-»  sans  en  excepter  ni  la  poésie  lû  l'éloquence  ;^ 
y*  que  Racine  même  ne  s'expriips^it  pas  avec  la 
»  déUcatesse  d'une  harpe  ;  que  sa  mélodie  était 
»  lourde  et  i^onotone  en  comparaison  dç  celles 
»  de  l'inslsniment,  et  que  vous  aviez  sauvent  dé- 
»  siré  de  donner  à  votre  style  la  force  et  la  légè- 
»  reté  des  tons  de  Back.  Pour  moi ,  c'est  la  plus 
»  belle  des  Ungues  que  je  connaisse.  Datis  le$. 
y^  langues  parlées,  mieux  on  proilouce,  plus  oik 
»  articule  ses  syllabes^ au  lieu  que,  dans  mau*^ 
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)»  gue  musicale,  les  sons  les  plus  éloignés  du  grave 
»  à  laigu  et  de  l'aigu  au  grave  sont  filés  et  se 
»  suivent  imperceptiblement;  c'est  pour  ainsi 
»  dire  une  seule  et  longue  syllabe ,  qui  à  chaque 
»  instant  varie  d'inflexion  et  d'expression.  Tan- 
»  dis  que  la  mélodie  porte  cette  syllabe  à  mon. 
»«  oreille ,  l'harmonie  en  exécute  sans  confusion, 
»  sur  une  multitude  d'instrumens  divers,  deux, 
»  trois,  quatre  ou  cinq,  qui  toutes  concourent 
»  à  fortifier  l'expression  de  la  première ,  et  les 

>  parties  chantantes  sont  autant  d'interprètes 
»  dont  je  me  passerais  bien,  lorsque  le  sympho- 
3)  niste  est  homme  de  génie  et  qu'il  sait  donner 
»•  du  caractère  à  son  chant. 

»  C'est  surtout  dans  le  silence  de  la  nuit  que 
»  la  musique  est  expressive  et  délicieuse. 

»  Je  me  persuade  que ,  distraits  par  leurs  yeux  ^ 
*  ceux  q^ui  voient  ne  peuvent  lii  l'écouter  ni 
»■•  l'entendre  comme  je  J'écoute  et  je- l'entends. 
»*.  Pourquoi  l'éloge  qu'on  m'en  fait  me  paraît-  il 
»  pauvre  et  faible  3  Porurquoi  n'en  ai -je  jamais 
»  pu  parler  comme  je:sehs?  Pourquoi  m^'arrêté- 
»  je  au  milieu  de  mon  discours ,  cherchant  des 
»  '  mots  qui  [peignent  ma  sensation  sans  les  trou- 
»  ver?  Est-ce  qu'ils  ne  seraient  pas  encore  in- 
3>  ventés?  Je  ne  saurais  comparer  l'effet  de  la 
3>  mufifjque  qu'à  Tivresse  que  j'éprouve]  lorsque , 
»  après  unelongue  absence ,  jemeprécipite  entre 

>  les  bras  de  ma  -mère ,  que  la  voix  me  manque , 
»  qtié  lésm^mbreSf  me  tremblent,  que  les  larmes 
:»  CQulent,  que  tes  genoux  se  dérobent  sous  moi; 


MAI  17Ô211  ■     4^^^ 

»  je  suis  comme  si  j'allais'  itaôtirir  de  plaisir.  » 

Elle  avait  le  sentiment  le  plus  délicat  de  la  pu-' 
deur  ;  et  quand  je  lui  en  demandai  la  raison  : 
ce  C'est ,  me  disait -elle ,  Teffet  des  discours  de  ipa' 
»  mère  ;  elle  m'a  répété  tant  dé  fois  que  la  vue  de' 
7>  certaines  parties  du  corps  invitait  au  vice,^t 
»  je  vous  avouerais ,  si  j'osais ,  qu'il  y  a  peu  de 
»  temps  que  je  l'ai' comprise,  et  que  peut-être  il  a 
»  fallu  que  je  cessasse  d'être  innocente.  » 

Elle  est  morte  d'ùiie  tumeur  aux  parties  natu- 
relles intérieures,  qu'elle  n'eut  jamais  le  courage 
de  déclarer.  ^ 

•  JElle  était,  dans  ses  vêtemens,  dans  son  linge, 
^ur  sa  personne ,  d'une  netteté  d'autant  plus  re- 
cherchée que ,  ne  voyant  point,  elle  n'était  jamais 
assez  sûre  d'avoir  fait  ce  qu'il  fallait  pour  épar- 
gner à  ceux  qui  voient  le  dégoût  du  vice  opposé. 

Si  on  lui. versait  à  boire,  elle  connaissait,  au 
bruit  de  la  liqueur,  en  tombant,  lorsque  son 
verre  était  assez  plein.  Elle  prenait  les  alimens. 
avec  une  circonspection  et  une  adresse,  surpre- 
nante. ^ 

...»  >  •         i      .  M 

Elle  faisait  quelquefois  la.  plaisanterie  de  se; 
placer  devant  un  miroir  pour  se  parer,  ^t  d'imiT^ 
ter  toutes  les  ipin^^  d'uiie  caquette  qui  se  ,met 
sOjt|s  les  armes.  Çptte  petite  singerie  était  d'une, 
véjijté  à  faire  éclater  de  rire.        '..,,  /     v  _      . 

On  s'était  étudié,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,i 
à  perfectionner  les  sens  qui  lui  restaient,  et  il  est 
incroyable  jusqu'où  l'on  y. avait  réussi.  Le  tacl 


4a6      CORàESPONPANCE  LITTERAIRE, 

lui  avait  appris^  sur  les  forzûe$  des  corps^des  sin-^ 
gularités  souvent  ignorées  de  peux  qui  avaient 
les  meilleurs  yeux.  ÇUe  avait  Touïe  et  Todorat  ex- 
quis ;  elle  jugeait,  à  FimpressioR  de  Tair,  de  Tétat 
de  l'atmosphère ,  si  le  temps  était  nébuleux  ou 
^rein ,  si  elle  marchait  dans  une  place  ou  dans 
une  rue,  dans  une  rue  ou  dans  un  cul- de -sac  ^ 
^ans  un  lieu  ouvert  ou  dans  un  lieu  fermé ,  dans 
un  vaste  appartement  ou  dans  une  chambre 
étroite.  Elle  mesurait  l'espace  circonscrit  par  le 
\>Tuit  de  ses  pieds  ou  le  retentissement  de  sa  voix. 
Lorsqu'elle  avait  parcouru  une  maison ,  la  topo- 
graphie lui  en  restait  dans  la  tête,  au  point  de 
prévenir  les  autres  sur  les  petits  dangers  auxquels 
ils  s'exposaient:  Prenez  garde,  disait- elle,  ici 
ta  porte  est  trop  basse;  là  vous  trousserez  une 
marche.. 

Elle  remarquait  dans  les  voix  une  variété  qui 
nous  est  inconnue,  et  lorsqu'eïle  avait  entendu 
parler  une  personne  quelquefois,  c^était  pour 
tbujotirs. 

Elle  était  peu  sensible  aux  charmes  de  la  jeu- 
nesse et  peu  choquée  des  rides  de  la  vieillesse. 
JSIle  disait  qu'3  n'y  avait  que  les  qualité  du  cœur 
et  de  l'esprit  qui  fussent  à  redbntér  pour  elle. 
C'était  encore  un  des  avantages  de'  la  privation 
de  la  vue ,  surtout  pour  les  femmes  :  Jamcùs^  di- 
sait-elle, un  bel  homme  ne  me  fera  tourner  la 
tétB:  * 

Elle  était  confiante.  Il  était  st  facile  et  il  eât 
été  si  honteux  de  la  tromper!  C'était  une  p^:^ 
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die'ip^xmsable  de  lui  laisser  croire  qu'elle  était 
seulq  dans  un  appartement 

Elle  n'avait  aucune  sorte  de  terreur  panique; 
elle  ressentait  rarement  de  Tennui  ;  Ja  solitude  lui 
aVait  appris  à  se  suffire  à  elle-même.  Elle  avait 
observé  que  dans  les  voitures  publiques,  en, 
voyage,  à  la  chute  du  jour,  on  devenait  silën* 
cieux  :  Pour  moi  y  disait -elle,  je  n  ai  pas  besoin^ 
de  vqir  ceux  avec  qui  f  aime  à  m* entretenir, 
:  De  toutes  les  qualités,  c'étaient  le  jugement 
;pin,la  douceur  et  la  gaieté  qu'elle  prijsait  le  plus. 
!^e  parlait  peu  et  écoutait  beaucoup  :  Je  res^-^ 
semble  aux  oi^eo^,  disait** elle,  fqppren4s  à 
chanter  dans  les  ténèbres, 

JÇn  rapprochant  ce  qu'elle  ^vs^it  entendu  d'çili 
jour  à  l'autre,  elle  était  révoltée  ^e  Is^  çontradic* 
lion  de  nos  jugemens;  il  lui  paraissait  presque 
indifférent  d'être  louée  ou  blâmée  pft^  des  étres^ 
^i  inconséquens. 

On  lui  avait  appris  à  lire  avec  des  caractère^ 
4é<;oupés.  Elle  avait  l?i  voix  agréable  ;  elle  chaçi-^ 
^tait  avec  goût  ;  elle  aurait  volontiers  P^^^é  sa  vie 
au  concert  Çf\x  à  L'Opé^^,  il  p?y* avait. gqère  que 
laj^usique,  bruyante^  qui  l'^upuys^t  Elle  dansait 
jà;  ravir;:elle  jpuîjit  tçès»»biffl  Avjl  pa^r^desisus  de 
yiole,  et  elle  avait  tiré  de  ce  talent  un  moyçn  de 
«e  faire  rechercher  dei^  i?unc5  per^qnnes  de  soq 
âge  en  apprenant  les  danses  et  les^^pntre^ansea^ 
fn  La  mode. 

C'était  la  plus  aimée  de  ses  frères  et  4e  s»es  soeurs^ 
«  Ej  voilà,  .dii^ait-^Ue ,  ce  que  je  dois  encore  ^ 
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»  mes  ini&rinîtés  :  on  s'attaèhe  à  moi  par  lès'soins 
»  qu'on  m'a  rendus ,  et  par  les  efforts  que  j  ai  faits 
*  pour  les' recoûb'aître  et  pour  les  mériter.  Ajou- 
»  tez  que  mes  frères  et  mes  sœurs  n'en  sont  point 
»  jaloux.  Si  j'avais  des  yeux ,  ce  serait  aux  dépens 
>  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur.'  J'ai  tant  dé 
3ï  raisons  pour  être  bonne  !  que  'deviendrais-je 
»  )si  je  perdais  Tintérét  que  j'inspire  ?»      * 

Dans  le  renversement  de  la  fortune  de  ses  pa- 
rens ,  la  perte  des  maîtres  fut  la  seule  qu'elle  re- 
gretta; mais  ils  avaient  tant  d'attachement  et 
d'estime  pour  elle ,  que  le  géôinètre  et  le  musi- 
cien la  supplièrent' avec  instance  d'accepter  leurs 
leçons  gratuitement ,  et  elle  disait  à  sa  mièrè  : 
SHamariy  comment  faire  ?' Ils  ne  sont  pas  riches  ^ 
lêt  ils  ont  besoin  de  tout  leur  temps. 

On  lui  avait  appris  la  musique  par  des  carac- 
tères en  relief  qu^on  plaçait  sur  des  lignes  émi- 
nentes  à  la  surface  d'une  grande  table.  Elle  Kiait 
ces  caractères  avec  la  mainj  iélle  les  exécutait  sur 
fon  instrument  ;  et  en  très-peu  de  temps  d'é- 
tude elle  avait  appris  à  jouer  en  partie  la  pièce 
la  plus  longue  et  la  J)Iuà  bbmpliqulée.        *    ^  '  ' 

Elle  possédait  les  éléniens  d'astfcmomie ,  d*àl* 
gèbrè  ettle  géométrie.^Sà^ttièré,  qui  lui  lisait  le 
Livre  dé  î'àBbe  dei.a  Caille ,  lui  démandait  quel- 
quefois ^i  elle'étateùdait  C;elà  ;  tout  courarctj  ïtà 
répondait^èlle.      •'  '  .,:.'.       '^  ■ 

Elle  prétendait  que  la  géométrie  étàiflk  vraie 
science  des  aveugles,  pafce^'rjà'^elle  app.liqtiait 
fortement ,  ^t-qu'ôA  tf avait  tnesôiii  d'aucun  se* 


coiurft  pour,  se  p^xfQQtîomieT.  Le^ géomètre  ^  ajouv 
tait-elle  ,  passe  presque  toute  sa.  vie  >  i^s  y^eupc 

fermés.  .  '■■.  '  .,;.;'i  ';••.•  ..  t  ..  ;  '-':;' 
^  .  J'aivuJes  ca^t^^;^^r^e$q.udle$e^eavaifeét|ldi< 
lag^û^aphie..  Le^ip^^lieles  et  lés  laéridien^ 
$pi\t  des  fils  de  l^jitoa^^es  limites  ide^royaumesteC 
jd^s  pi?oyinces  SQ»t  distinguées  par  d^^lal  broderie 
/^aûlyen  soie  eî en  laine, plus  oumoins forte;; 
fcs  fleuves,  les  rivières  etjes  moa^gue^^  par  des 
tqtes.d^épiugle^  pl^s :qi^^  mpin»  gtPssesi  ;  et  les 
villes  plus  ou  moins  considérables  ,  par  des 
gouttes  de  c^re  iii^g^liatsV     ^  .        .        * 

,^  Je  lui  disai;i> uft  jf^ut::  MademoiÉ^lte ,  %urezr 
vous  un  cube. — Je  le  vois.  —Imaginez  au  centre 
du  pi^be  ii^n  ppintrriC'e^t  fait.  De  ce  point  tirez 
des  lignes  droites  aux  angles,  eh  bien;^  vous  aà- 
^ez  4(1^1^^  le,cuhe»,.»V-,  Eu)  six^'pyuaaariàes.  égales  , 
aJ9i#ia-treUe  ,  d'elle' •  mèm»-  >  •  ayant  chacutie  lés 
^éix^s  &Ges^ ,  la  b^e.  dû.  Aube.  ebjla  inxoltié.  de  sa 
hauteur^ — Cela  est  vrai  ;  mais  où  voyez -vou5 
cj^la? ---I>aQS  0i£[)têtè;^r«Qminj9  5^tis.:' 
,  .Jay$)fuer.que;jef;i^'^iijamai&  coogùxnetteinent 
cpimY^QnVeUe.  figurait  daius  saitéieisaaisk  colorer. 
Ce  cul^e,  fifétait-ij  f<^fpé!par:là  méxadire  des  iseh- 
^^tjodas i dit  tpuche^  ?  Sflpj ^îerveaû  ét^itil  devenu 
une  espèce  de  iebfiWijsQttS'laqiiellQ'le$>  substances 
j^fr^|i&^ien};?^S'é|aiWl  établi  ^Ja.llQf^gue  une 
&WJtQ 4?  çprrespôudapçi^  cUtredeAi^.s.ens  divers? 
Pf^prfmof.  ce;  cofEa-n^er^  u'exis te-^il  ;pas  -eu  moi , 
etaiç.  ypis-je  rien  dans  ma  tête  si.je.  ue  colore 
pas  ?  Qu  est-ce  qu^.  Vimagination- d^ttn  ^veugle  ? 
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-Ce  phénomène  n'est  pas 'si  fSK^ile  à  expliquer 
qu'on  le  croirait.  t  ' 

Elle  éfcrivait  avec  une  épingle ,  dont  elle  pi- 
quait sa  feuille  de  papier  tehdue  sur  un  cadre 
traversé  de  deux  lames  parallèles  et  mobiles ,  qui 
ne  laissaient  entre  elles  d'espace  vide  que  Fin* 
tèrvalle  d'une  ligne  à  une  autre.  La  même  écri- 
ture servait  pour  la  réponse  ,*  qu'elle  lisait  en  pro- 
menant le.  bout  de  son  doigt  sur  les  petites  iné- 
égalités  que  l'épingle  ouraiguille  avait  pratiquées 
au  vetft^  du  papier.  • 

Elle  lisait  un  livre  qu'on  n'avait  tiré  que  d'un 
côté.  ï^atrit  en  avait  imprimé  de  cette  manière  à 
son  usage. 

On  à  ins^é  dans  le  Mercure  du  Temps  une 
û&  ses  lettres. 

.  £Ue  avait  eu  la  patience  ^e'  copier  à  Faiguille 
l'Abrégé  historique  du  président  Hénaultr,  et  y  ai 
obtenu  de  madame  de  Blacy,  $;a  mère,  ce  singulier 
manuscrit. 

Voici  un  fait  qu'on  erotra-  diffîcilem,ent,  mal-' 
jgré  le  témoignage  de  toiute  sa  £aimille  y  le  mien 
et  celui  de- vingt  persotnnés  qui  existent  encore; 
c'est  qœ,  àvme  pièce  de  douze  à  quinze  vers, 
si  on  ïui  donnait  la  première  lettre  et  le  nombre 
de  lettres^  dont  chaque  mot  était  composé^  elle 
retrouvait  la  pfeée  pi^opoSéé ,  quelque  bizarre 
qu'elle  ftit.  J'en  ai  fait  Texpëirtence  sur  des  am- 
phigouris de  Collé.  Elle  ténèôMràit  qudquefbis 
une  exp*esiion  plus  heureuse  que  celle  du  poète. 

Elle  enfilait  avec  célérité  l'aiguille  la  plus 
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inince ,  en  éteadant  son  fil  oti  sa  soie  sur  Tin- 
dex  de  la  main  gauche,  et  en  tirant,  par  l'œil 
<le  Taiguille  placée  perpendiculairement ,  ce  fil 
ou  cette  soie  avec  une  pointe  très-déliée. 

U  n'y  avait  aucune  sorte  de  petits  ouvrage^ 
qu'elle  n'exécutât;  ourlets,  bourses  j^eines  où 
sy métrisées ,  à  jour,  à  différens  dessins^,  à  di- 
verses couleurs  ;  jarretières ,  bracelets ,  colliers 
avec  de  petits  grains  de  verre ,  comme  des 
lettres  d'imprimerie.  Je  ne  doute  point  q^u'ellé 
n'eût  été  un  bon  compositeur  d'imprimerie  t 
qui  peut  le  plus  peut  levnoins. 
.    Eiïe  jouait  parfaitement  le  reversis ,  le  içédia-» 
teur  et  le  quadrille;  elle  rangeait  elle-inémé 
ses  cartes,  qu'elle  distinguait  par  de  petits  traits 
cju'elle  reconnaissait  au  toucher ,  e(:  que  les 
autres  ne  reconnaissaient  ni  à  la  vue  ni  au  tou^ 
chei:.  Au  reversis ,  elle  chaii^éait  de  signet  aux 
as 9  surtout  à! l'as  de  carreau  et  au  quinola»  Lst 
seule  attention  qu'on  eût  pour  elk,  c'élait  dé 
nommer  la  carte  en  la  |cteaxi|;  S'il  arrivai!^  <{ué 
le  quinqla  fût  menacé  ^  tl  <se  répandait  sur  sa 
lèvre  un  légeb  sourire  qu'elle  ne  pouvait  con^ 
tenir,  quoiqu'elle  en  ccuEmût  l'indiscrétion;' 

Elle,  étâitj  fialaUste;  elle  (pensait  que  les  efforts 
que  no^^  fai$i<j>na  p^ur  éphapf^r  à  notre  des-î 
tinée  fie  isçf yaient  quàm>usy4|otrd^ire«  Quelle» 
étaient  aes  opinions  religieuses?  Je  les  ignore ;; 
c'est  un .aiifs^t^t  qa'eUe  gardait  par  respiect  poui^ 
une  mère  pieuse. 

Jl  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  e!Kp4)ser  ses 
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idées  sur  l'écriture^  le  dessin,  la  gravure^,  la 
peinture  ;  je  ne  crois  pas  qu'an  en  puisse  avoir 
<ie  plus  voisines  de  la  vérité;  c'est  ainsi,  j'es- 
père,.qu'on  en  jugera  par  l'entretien  qui  suit, 
^t  dont  je  suis  un  interlocuteur.  Ce  fut  elle  qui 
parla  la  première.. 

«  . — ;  Si  vous  aviez  tracé  sur  ma  main,  avec 
un  stylet,  un  nez,  une  bouche,  un  homme, 
une  femme,  un  arbre,  certainement  je  ne  m'y 
tromperais  pas;  je  ne  désespérerais  pas  même, 
si  le.  irait  était  exact,  de  reconnaître  la  per- 
sonne dont  VOUS'  m'aueiez  fait  l'image  ;  ma  main 
dcfviendràit  pour  moi  un  miroir  sensible  ;  mais 
grande  est  la  différence  de  sensibilité  entre  cette 
Joile.çl!  l'organe  de  la.  vue.  ^  . .  .  . 
,  »  Je  îSuppp$e  donc  que  l'œil  fioit  une  toile 
vivante,  d'une  délicatesse  infinie  ;  l'air  frappe 
J'objet,  de  cet  obj^Jt  il  est  réfléchi  vers  l'œil  j  qui 
en  reçoit  une  infinité  d'impressions  diverses 
selon  la  nature ,  la  forme,  la  couleur  dé  Tobjet, 
et  peut-être  lea  quaJit^  de  l'air  qui  me  soiît 
inconnues  et  que  voiis  ne  connaissez  pas  plus 
quejmoi;  et  c'est'  pm  la  'variété  de  xie»-  sensa- 
tions qu'il  vous  ëh  pemt.  -  1 
^  »  Si  la  peau  de  ma'  ];nain  égalait  la  'délica- 
tesse de  vos  yen^'V  je  verrais  par  ma  main , 
comme  vou^  vo^z  par  vos  yeux ,  et  je  me  fi- 
gure quelquefois  qu'il  y  a  des  animaux  qiii  sont 
aveugles,  et  quin'etisbnt  pas  moins  clàirvDyans.  » 

—  Et  le  miroir? 
r  ft  rr-  Si  tous  Its  corps  ne  sont  pas  autant  de 
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wiiroirj.,  c'est  par  quelque  défaut  dppHs  l^eur 
contexfjijre,  aui  éteint  la  r^flexioja  <ie  Tair.  Je 
tiens  d'au;*açt  plus  «à  cette  Idée,  que  For,  l'ar- 
gept^  Ip  fer,,  le  cuiviie.  pqli^^^  dlçviepnent  propres 
à  réfléchir  l'air,  et  (ju.e  4'eau  trouble  et,la  gJacç 
rayée  perdent  cette  propriété. 

5)  C'est  Is^  Variété  d?  la  se^nsation^  et  par  con- 
séquent de  la  proj)riété  de  réfléchir  l'air  dans 
les  niàtières  que  Voùis  empîôyez,  qui  distingue 
l'écriture  du  dessin ,  le  défeîh  dfe  l'estampe ,  et 
l'estampe  du  tableau. 

»  L'écriture,  l^e  dessii;!^  l'estampe ,^.1^  tableau 
d'une  seule  co\ileur,  sont  autanJt  ^e  c^ipaïeux.  » 
,  —  Mais ,  lorsqu'il  n'y  à  qfi'uiiejéouleur,  on  ne 
devrait  discerner  <|ue  <f ette  couleur  ? 

xc  —  C'est  apparemxaent  le  fond  de  la  toile , 
l'épaisseur  de  la  couletir  et  la  manière  de  l'em- 
ployer qui  introduisent  dans  la  r^fexiôn  de 
l'air  une  variété'  correspondante  à  celle  des  for- 
mes. Au  reste ,  ne  m'en  demandez  plus  rien ,  je 
ne  suis  pas  plus  savante  ^ué  cela.  » 

—  Et  je  me  donnerais  î)ieii  de  ïa  peine  inutile 
^our  vous  en  apprendrç  davantage. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit^  sui>.  cette  jeune  javeugle,' 
tout  ce  que  j'en  aurais  pu  observer  en  la  fré- 
quentant davantage  et  en  l'interiç'oge^nt  avec 
du  génie;  mais  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que  je  ne  vous  en  *i  rien  dit  que  d'après 
mon  expérience. 

Elle  moturut,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Avec  une 
mémoire  immense  et  une  pénétration  égale  à  sa 
j.  ^ a8 
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mémoire,  quel  chemin  n'amait -  elle  pas  fait 
dans  left  sciences  si  des  jours  plus  longs  lui 
avaient  été  accordés!  Sa  mère  lui  lisait  l'His- 
toire, et  c'était  une  fonction  également  utile  et 
agréable  pour  Tune  et  Tautre. 


Sur  V Affaire  du  la  AviiL 

Ai&  des  Fnùséi» 

* 

Rodney  te  Tante  beauoonp  ; 

Pour  cette  foi&  passe , 
On  peut  loi  pardonner  tout 
Qnand  nons  recelons,  ce  coup 
De  grâce ,  de  grâce ,  de  grâce , 
De  Grasse. 

Pourtant  ne  faut  que  l'Anglais, 

Redoublant  d'andace , 
Prenne  en  pitié  le  Français 
Qui  ne  demanda  jamais 
De  grâce ,  de  grâce»  de  grâce , 
De  Grasse. 

Au  vrai ,  tout  n*est  pas  au  pis 

Dans  cette  disgrâce  : 
Pleure  ton  vaisseau ,  Paris , 
Mais  notre  Amiral  est  pris.... 
Benda  grâce ,  rends  grâce  j  rends  grâce  » 
Rends  Grasse. 

Pour  que  d'un  si  piteux  caa 
-   La  honte  s*efXace, 
Que  dans  de  nouveaux  combats 
L*ennemi  ne  trouve  pas 
De  grâce ,  de  grâce,  de  grâce , 
De  Grasse. 
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'De  m,  Palissot. 

'    ■  '  .    .  -       .  ' 

J'igBtore  quel  nouvel  intérêt  ou  quelle  puis-* 
santé  protection  a  pu  réconcilier  tout  ^à#  coup 
M.  Palissot  avec  la  Comédie.  Ce  qu'il  y  a  de  cej> 
tain,  c'est  qu'après  l'avoir  laissé  oublier  depui» 
plus  de  vingt  ans,  elle  paraît  affecter  aujour- 
d'hui de  ne  plus  s'occuper  que  de  lui  c  on  a 
commencé  par  nous  donner  une  reprise  des 
Tuteurs;  on  leur  a  fait  auccéder  très -rapide- 
ment V Homme  dangereux,  qui  n'avait  point  en-» 
core  été  donné;  et  ^qique  ces  deux  ouvrages 
aient  attiré  fort  peu  de  monde,  on  n'en  a  pas 
été  moins  empressé  à  remettre  à  l'étude,  la  fa^. 
meuse  .comédie  des  Philosophes.  N'y  a»t-il  pas 
lieu  die  .présumer  que  ce  sont  des  motifs  fort 
supérieurs  aux  intérêts  de  messieurs  les.Comé^ 
diens  qui  ont  pa  exciter  tant  de  zèle  et  tant 
d'activité  en  faveur  de  M.  Palissot?  Comment  ne 
pas  se  souvenir,  dans  cette  occasion ,  de'  ce  qu'il 
nous  a  si  bien  prouvé^  dan$;toutes  ses  Préfaces, 
qu'il  possédait  éminemment  le  mérite  littéraire, 
le  plus  Utile  à  l'Etat ,  quoique  le  {dus  injuste- 
ment avili?  : 

La  comédie  des  Tuteurs  a  des  détails  heureux , 
mais  l'intrigue  en  est  faible,  et  porté  sur  une 
idée  assez  extravagante.  Un  père  a  laissé  en 
mourant  la  conduite  de  sa  fille  à  trois  ou  qua-* 
tre  Tuteurs,  dont  les  caractères  et  les  goûts  sont 
absolument  différens;  pour  obtenir  sa  main,  il 
faudra  plaire  également  à  tous.  Si  la  condition 

28. 
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est  bizarre  y  le  moyen  de  réussir  nen  est  pas 
moins  facile  à  deviner  ;  il  ne  s'agit  que  de  feindre 
iour-ià-tour,  aux  yeux  de  chacun ,  de  lui  iiessem- 
bler;  ^'est  ce  que  fait  Tamant  aimé  de  la  pupille  ^ 
c'est  ce  qu  il  fait  plus  ou  moins  adroitement  ; 
mais  aucune  de  ces  scènes  n'est  ausepi  vive^  aussi 
naturellement  gaie  que  celle  <ki  cjaievalier  Clik 
et  du  chevalier  Cluk ,  dans  le  Dédity  par  Du- 
frêny. 

M.  Palissot  trouve  ^ès-mauvats  qu'on  lui  re- 
fuse le  don  de  l'invention  ;  il  s'est  fâché  lorsqu'on 
lui  a  dit  que  le  dessin  de  êeéj^hilosophes  était  cal- 
qué sur  celui  des  Femmes  savanèes  :  il  pourrsùt 
bien  sei&eher  encore  si  on  lui  prouvait  que  Fac- 
tion  de  Y  Homme  dangereux  ressen^^le  beau- 
coup à  celle  du  Flettêeur  de  Rousseau,  ou  à  celle 
du  Méchant  de  Gresset  ;  mais  nous  ne  voulons 
point  le  fôcher;  il  y  a  d'ailleurs- plus  d'exactitude 
à  dire  que  le  reproche  est  injuste,  e<t  par  la  rai- 
son la  plus  évidente ,  c'est  qiie .  dans  V Homme 
dangereux  il  n'y  a  aucune  action ,  ou  peu  s'ea 
jEsmt  Comme  le  Flatteur,  comme  le  Méchant^ 
l'Homme  dangereux  est^  reconnu  à  la  fin  pour 
être  Fauteur  d'un  écrit  injurieux  contre  Thonune 
qni  await  été  jtisqu'alors  sa  dupe;  comme  eux, 
ç  est  par* la  rusé  d'une  soubrette  qu'il  est  dé- 
masqué ;  mais  voilà  toute  la  ressemUance.  Le 
IVléchant  de  M,  PaHssot  n'a  aucun  motif,  pour 
laire  Fécrit  en  question  ;  c'est  fort  gratuitement 
qu'il  s'expose  lui-même  à  se  perdre  ;  il  ne  prendl 
aucune  prédautiou' pour  Usure  réussir  saxnéchan^ 


cetëy  et  l'on  n'a- besoin  d^iftifeun  cirtiâe^  '  poni^ 
is  feâié  TetomI)er'  sur  lût.  M;  PâFBsso^  et  ses 
iftinis  >  but  si  ineh  senti  là  faikksse  d  une  '  pà*- 
Yeill^  iiitrigiqte  (  i{oe,  dans  rhnpossibîlité 'de  k 
drffetvdforj*  iisi  ^Sfe  soïit  *cOriteniés  d'as9titl»f  liâxjii- 
tement  le  pô^kê  qùé  tefe'pîèdés  de  ^catectèi^e; 
«l ,  à^  ëri  ftiC  jafmàis,  rîHto/7ïm<?  dangereuse  en  est 
tilie^  pouvaient  fort  bien* se  passer  d'aî«i<!>n',  té- 
kAoinUe  ^idêaAêftropey  eic'^ià^is  ces  Mëséieuri 
iféns  pèrlô^front  de  leur  représenter  el'abofd 
l^e  m;  tî*>  Voltaire  doi  niôînS  h'éfâît  pas  dé  ce* 

a'vis;ilà'di«:  .i  . 

•  »  ^ 

'  Uk  "iréh  tfeûrétix  et  <f  ùA  tour  agréable 
■'  ^"m  syMfe>ï;aif  ;  il  faut  aie  "action ,  ' 

l)eTltttél9ètVâilicôilitt{tféVtft(e  IbUèT^ 
'   .P^.|n6evMrft  dit:  t^inp»  un  portf  aii  iiérîtable  :: 

Pqut.  coii5oi|^ojer  <;f ttç  <9imfe  4fi  ji^mpo.  * 

On  ne  p^ëfêÀd  pas  qù-nSfè  Comédie  dit  Pîh- 
térêl  d'iine  Tragédie  (nt  4'uft  Roniàri ,  nïaié  il  pa- 
râîf  i^iSpêôSrible  qu'elle  ait  cefei  de  tt>Tit  ôùJ- 
Vi^gè  dVattiâftî^u*^  l'iAïérét  attaché  à  là  pefcrrfiiré 
fidèle  dë*^  a^H  ,  ail'  thotiVèÉfitentf  stréee^sif  et 
gtâdiié  d%ïif^  àç^tih  riâfttMlë  e«  vi*aîe.  Lorà<^'il 
y  àurti  ti»e  luftè  établie  entré  le  cai*actîère  et  \ek 
circonstance^  ou  ce  cai^actère  est  placé,  lor^uMl 
y  aura  quelques  ressorts  adroitement  prëpâi*éà 
pôtti*  inéttrë  cSé  caractère  en  jfeu,  pbui*  Tenibar- 
i*a^sef  où  pour  en  faire  jlisftieé,  et  toûgotrrs  pàt 
dès  moyens  dont  je  pui^é  désirer  le  ^succès  idcak 
les  avoir  trop  prévus,  mon-  attention  sera  sans 
^iloufe  sufFiàammeiït  fixée  j  il  ne  faudra,  pou^ 
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l'intéresser,  ni  des  éTénèmensni  des  isitaaiions 
extraordinaires  ; ,  maifi ,  si.  mon  îmaginaiion  ne 
demande  pas  à  être  fortement  émue  ^' «lie  .Teut 
du  moins  être  amûséie,  et  c'est  ^  qnèilé  poète 
jxe  saurait  réussir  s'il  n'a  pas  l'art  d'çxd^r  ma 
curiosité  et  de  la  soutenir  sans  effovt. ,; 
.  On  a  répété  trop  spyy.ept  que  l'action  <îu  Mi- 
santhrope  était  £ail>le  et  |^u  attachante  ;  elle  ne 
Test  pas  autant,. il  est  vrai,  que  celle  de  V^vare 
et  du  Tartuffe^  qui  ^qnt^pou|*tapt£lus<»i,  je  cxois, 
des  comédies  de,  caractère.  Mais'  quel  est  le 
spectateur  attentif  qui,  en  voyant:  pour.  l{i<;ea' 
tième  fois  le  Misanthrope^  n'est  pus  encore  très- 
curieux  de  savoir  ce  q\ie  pourra;  dçvepic  la  pas- 
sion d'Âlceste  pour  la.  caquette  Céiimène^  son 
amitié  pour  Philiiite  et  sa  querellé  avec  Ôronte  ? 
Je  ne  dis  rien  de  tôtlt  lé  resté  ;  il  •iï'*^  a  pas  une 
scène  où  l'on  ne^troAivi^'Unn^iiMÏ  plus,  intéres- 
sant à  voir  ;  dépç[U?r  que  celui  de  toutes  les 
pjèces, qu'on  a  pni(è^f|iVi£)ire  depuis .  dans  le 
même  genre.  S'il  y  a  quelque;  chose  de  frmd 
fï^ns  cet.immorte]^  pi^i^frage^  c'est  le^  dénouement, 
ijt,  jp,ei<i,t:Çtre  n'est-ce  encore  iquej.'ç^trêm^  per- 
fection, de  chaque  scène  en  pa^tjçidier  qui  a 
jcendi^  jl'effet  de  r;eqsenible  moins  rapide  €;(. moins 
^nftaînant  ^  ..       >  r 

_.  Au  risque  de,  paraître  revenir, de  fort  loin, 
ixc^u$  w  pouvons  nous  dispenser  fie, remarquer 
ici. que,  comme  ^'on  a  soupçonné  Molière  dV 
toir  voulu  sepeindjre  lui-même  dtansle  Misan- 
thrope, M.  Palis^ot  a,voue  n^ï vendent  qu'ils  eu»^ 
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l'intention  de  se  peindre  s^ussi  lui-même  dans  le 
personnage  de^  Valère,  l'Homme  dangereux  :  il 
est  vrai  qu'il  a  voulu  qu^  le  portrait  ne  fût  i^s- 
semblant  qu'aux  ;  yeijix.  -  de  ses  ennemie;  mais 
beaucoup,  de  gens  pensent  qu'il  a  réusisi  sous  ce 
rapport  bien  au-dei|i.  de  soti  attente-  Rien. de 
plus  subtil ,  Tien^  de  plus  ingj^nieux  que  son  pro- 
jet. En  1 770  p  lorsqu'il  en  conçut  l'heureuse  idée, 
les  philosophes  étaient  ,ijin  peu  plus  considérés^ 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  du  moins  leur 
croyait-on  devoir  plus  d'égards  et  plus  dç.ipaé-. 
i^agement.  Une  pièce,  donnée  alors- ^ous  îe.ngm 
de  M.  Palissot,  pouya^t  êt^e  fort  mal  aîjcgejjlie^^ 
peut7être  même  courait-eUe  le  risque  d'être.  refuT, 
sée.  Pour  échapper  ajoutes  ces  diffîçuljtés,  l'A.-, 
ristophan^  de  JXQf  jo^çs  Vêtait ^propos^  jipB-spii-j 
iemerit  de  faire  donner  sa,pièce.anpnyp(ie9.il  f^v^lf^ 
encore, eu  soin  de  répandre  dans  le  public  que 
c'était  une  satire  violente^  dont  lui-inçipe^  él^aij;  Ij^ 
principal  objet;  on  assuré  qi^e  rppur  apcy^iter- 
ce  bruit  encore  mieux",,il  avait  été  s'en  jpUindre. 
à  M.  l'abbé  de  Voisenon,  en  le  suppliant  d'ëm- 
ployer  tout  son  crédit  à  empêcher  que  la  pièce 
ne  fût  jouée;  que  l'officieux  Abbé  avîiit .réussi. à 
la  faire  défendre^  et  qu'alors  M.  Palissôt,rau  dés-, 
espoir  d  avoir  été  mieux  servi  quil  ne-r  espérait ,. 
était  ]ir?nu  presque  en  larmes  ayouer  à  ^spp  aipi 
qu  i\  était  l'a-uteur  de  lapièce,  et  Iç  .cOiniurer  de 
.  taire ieyer  la  défense;^ ce  quç  fielui-ci  n'avait  j^- 
mais  voulu  faire,  tresrindigné  de  ce  qu'on  eut 
osé  le  croire  propre  à  se  rendre  complice  d'un 
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pareil  manège.  Il  est  vrai  que  M.  Palissdt  a  écrit 
depuis  plusieurs  longues  Lettre^  pour  désavouer 
le  ridictile  de  cette  aventure  ;  ipais  il  n'eti  est  pas 
moins  vrai  que,  quoiqu'il  en  fôt  solficité  vive- 
ment, Fabbé  de  Vôisenon  ne  voulut  jtaiais  dé- 
truire l'imposture  prétendue ,  soit  qu'il  n'ait  pas 
daigné*  en 'prendre  Is  pleine,  soit  qu'il  fôt^piqué 
en  efîfet  d'avoir  été  la  dupe  de  M:  PaSiiot,  'soit 
enfin  qu'il  se  fût  fait  nh  scrupule  de  démentir 
un  èonte  qui,  vrai  ou  faux,  ne  pouvait  mailquet 
dé  Iurj)âraîlre  plaisant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aura  toujours  de  la 
peine  à  comprendra  Comment  un  homme  a  le 
courage  de  se  traduire  ainsi  lui-même  sur  ïa 
scène ,  de  prêter  au  personnage  lé  plus  odieux 
tous  ses  traits,  tous  ses  sentithens,  toutes  ses 
opinions,  et  de  mettre'  ce  personnage  en  con- 
traste avec  un  honnête  homme,  qu'il  rend  à 
la  vérité  le  plus  plat*"dti  monde,  mais  dans  la 
bouèhé  diiquel  il  place  cependant  les  séiitimens 
les  plils  estimables ,  les  plus  vertueuM,  avec  les 
opinions  le*  phis  diamétralement  opposées  aux 
siennes.  M.  Palissot  pense' qu'il  est^îinppssiblè 
qu'on  lùï  fasse  sérieuseyilènt  l'application  éje  ce 
rôle  dé  Valère,  dont  "il  a  si  bien  fait  sentir  totile 
ràtrocité.  En  étfet,  coùijrient  la  nîéritéfaît-il? 
De  ^a  Vie  il  n'a  fait  aucupç  satire ,  aiit.uû  ïitçUc  ; 
voyez  hi  Dunçiàde^  \és^  Philosophes]^  etc.  :'  lorsc^ 
qu'un  libelle  est  signé,  ne  cesse-t-iïpàs  âe  l^re?  ' 
Mais  pourquoi  s'étâit-il  donc  persuadé  que  ses 
ennemis  ne  manqueràiéiir'pas"dè*l^'Véconnai- 
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I4*e ?  Pclurqaoî  se  ôattâît-il  donc  que,  si  la  pièce 
Hit  tombée^  soti  secret  ayant  été  parfaitement' 
ga^dé,  il  poutrait  se  féliciter  publiquement  de 
cette  cbute  èA  feignant  de  partager  l'erreur  cbm- 
m*Urriè?  Maïs  en  ôul)îîant  la  persotiné  de  Fau- 
teur, à  ne  cotisîdérer  que  Pouvrage,  quel  en 
peut  être  lé  but  moral?  de  montrer  que  Thon* 
nête  homme  n'est  qU*un  sot  et  l'homme  d'esprit 
lin  stcélérat;'  morale  bien  digne  aésiirément  de 
l'ërineriii  des^  philosophes.  '    ' 

Quelque  froi(J.  que  nous  ait  parii  le  plan  de 
T Homme  dangereux  y  quelque  bizarre  que  nous 
éii  sen:(ble  l'intention ,  on  ne  Sciurait  lui  réfuseï; 
lin  mérite  de' style  devenu  fort  rare  aujourd''hiiî.' 
Là  gr^-nde  sce)aé  qui  termine  le  second  acte  est 
sûrement;  une  des  meilleures  que  n,ous  aypnjJ 
vii^s  âepùis  long-temps  au  Théâtre  ;  I^  dialogue 
en  .est  vif,  aisé,  naturel  et  rempli  de  traits  pi- 
quaùî5,.si  ce  n  e$t  par  1  idée^  du  moins  par  1  ex- 
ptession.  On  y  i^einarqué  surfout,  un  vers  beu- 
reiux,  le  seùl.'dè'tQut  lé  rôle  àè  Ôorante  où  Ton 
retrouve  yraimeh^t  1  expression  d^ùne  âme  sen- 
sible et  vertueiiSQ  ;  il  ne  doit  pas  être  oublié. 

«  « 

t     tÇrojc^i-^iiioi ,  Ip  ;iRéclwnA  est  seul  dsgas.  rwi^y^rs, .   . 

AW  croyez-moi,  M.jPalissot, l'on  p^ut  vous'  e» 

'^•ia'Hemime^dhrt^efiux  ti'  été  i^^Vk^càinmë  il 
iùéfttaifc  dé  Féfa-é  ;  r^sèïiible 'avec  beaucout^ 
d  indifférence ,  les^  détails  tàntiôt' àviefc  humeur,' 
tsflitèt  atec  pMsRi<^;%oais  âV'ôWs  c^^  cfui  onç 

pàrtt  le  plu^  géoéfâtément  applaudis.  Là  pièce- 
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ii'a  eu  que  cinq  ou  six  représentations,  etelles^ 
ont  été  peu  suivies.  Les  rôles  d'Oronte  et  de 
Yalère  ont  été  parfaitement  Lien  rendus  ;  le  pre- 
mier par  le  sieur  Préville,  ïe,  second  par  le  sieur. 
Mole ,  celui  de  Marton  par  madame  Bellecour ,  et 
le  sieiu*  Dugazon  a  été  aussi  plaisant  qu'il  était 
possible  de  l'être  dans  celui  de  M;  Pamphlet. 


M.  Linguet  a,  fait  répandre  dans  le  public  un 
projet  manuscrit  dans  lequel  il  propose  au  Gou- 
vernement un  procédé  secret  pour  faire  rendre 
des  ordres  détaillés  de  Versailles  à  Brest  et  à- 
Toulon  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faudrait 
à  un  bon  écrivain  pour  les  copier  six  fois ,  et 
sans  que  lés  agens  intermédiaires  en  puissent 
pénétrer  Tçbjet.  Il  annonce  qu'il  n'emploiera 
ni  les  paviUons,  ni  les  îfeux.,  ni  auci^n  des  autres 
moyens  déjà  connus ,  mais  ^un'instrument  fort 
Simple  dont  oh  fait  usage  dans  deux  métiers 
différens ,  et  dont  la  construction  est  si  facile 
qu'il  n'est  point  de  village  ou  l'on  ne  puisse  le 
faire  ou  le  réparer  au  bespin,.  L'entretien  de 
cette  nouvejje  espèce  de  poste  est  si  peu  dis- 
pendieux, que  dé  Versailles  à  Brest  il  ne  pas- 
sera pas  antiùelfèmént  vingt  mille- francs*  On  a 
su.  que  le  projet  avait  été  présenté;  au  Roi  pa? 
M.  de  Beauveau,  et  recommandé  par  M.  le  cointâ 
d'Artois;  mais  on  ignore  si  l'on  en,  s^  déjà  £ait 
pu  si  l'on  -se  propose  sérieusement  d'eii  faire^ 
l'épreuve.  Quel  que  puisse ^n  être  le  résultat^ 
si  M.  LingUiÇt  n'a  pas  découvert  tout  d^bon  le 
secret  qu'il  nous  pi^omet  ayçç;  \wX  ^'assuraace  ^ 
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il  a  trouvé,  du  moins  celui  die  se  rappeler  d  une 
manière  asse^  piqugiïvte  au  souvenir  d'un  public 
qui  commençait  à  l'oublier.  Il  a  fait  beaucoup 
mieux,  encore;  car  il  vient  d'obtenir,  j^t^cS 
pourrait  bien  être  une  autra  énigme,  la  perdais-» 
sip.n  de. sortir  de  la. Bastille,  mém^  eielle  de- con- 
tinuer §on  Journal  :  on  lui  interdit  à  la  vérité 
t9^tes  les  matières  de  religion,  de  gouverne- 
ment et  de  politique;  mais  op  lui  abandonne, 
dit-on,  pour  ?sesi  mfenus  plaisirs,  les  philosophes 
etFAcadémie,  A  l?t>bonne  heure...  De  queàque  na- 
ture qu'ait  été  le  motif  de  sa  déterition,  il  est  tou-» 
jours  également  incertain;  elle  a  saîns  douM  été 
assçz  longue ,  de  plus  de  vingt  mois ,  pour,  lift 
faire  faire  t,0ute$  les  réflexions  dont  il^pouvï^i^ 
avoir  besoin,  et  il  ne  sera  guère  tenté  de  s'y 
c;x.posçr  une .  secopde  fois.  n     ' .     .    \ 


.-  .  \*\'^ 


I'  '■  '  '  ' /  »  '^  .,  .  .  A  ^  -\% 


,  La  Destruction  ^âle  la  Ligue,  au  la  Rédue^^ 
de  Paris  j  pièce  nutù^nale,^  çn  quatre  actes 4\  pei^ 
M.  Mercier.  Ce  drame  est  de  i?Li  force  ^4e)î^W? 
Içs  autres  d»*ï»^Stde  M.  Merciqr^j.et  l'o,»  ft()uft 
dispensera  vq^Qn^iers  d'en  fairq  l'analyse.'  Ce 
qui  est  inftnimsnt  plus  curi^^ix  que  le  drame, 
c'est  la  préfece.  M.  Helvétius  jei?;  avait  feit  WW; 
pour  nous  prouyer  qu'il  n'y, ^vait  qu'u«>^ii^ 
moyen  de  rendre  la  France  heureuse  ^  ^taëtert 
tqut:siw.plement-d'eu  f^ire  f^ire  là  couqiAêtie.  paï, 
quelque  Pui^s^nçe  étrangèrQ.  ;  M-.  Mercier  lin-i 
diqiie  un  mqyen  presque  aussi- doux  ;  beaucoiiïp 
plus  ns^tiomalri^t  ;|K>in&  embarrassant  pour  lios 
Ypisijas,  c'est  la  .guerre  civile;  sa  préface  est 
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employée  toute  entière  i  âévelô|^r  ragrëment 
et  Tutilité  des  révolutions  deoe  .ge«re.  C'est  là 
plus  affreuse  de  toutes  les  gtiepreà,  sans  doute; 
il  veut  bien  en  convenir;  màis^  c'est  la  seule, 
dit-â ,  qui  soit  utile  et  quel<jirefois  nécessaire. . 
•  »  La  Nation  ^  qui  sommeillait  dans  une  inàe^ 
9  tion  molle ,  ne  ireprendrà  »Sia  grandeur  qu'eh 
»  repassant  par  ees  épreuvièH  tèfi¥tb!ei,  inHà 
»  propres  à  •  là  régénérer... ,  La  guerre  ci  vite 
»  dérive  de  la  nécessité  et  dU'  jiVsW  rigide.  »  ' 
'  En  attendant  le^  moment 'de  profiter  de  ee^ 
hautes  leçons ,  le  Gouverliement»  jugé  à  propos 
de  défendre  TôUvrage,  e!  Paut^ufest  fe&lé  pro- 
demmeitt  à  Nenchâtel,  où  il  continue  de  faire  im^ 
primer  la  suitede  son  Tableau  de  Paris. 


^*> 


Extrait  du  Journal  d'un  O^icier  dé^ia  Mat^ê 
de  r Escadre  de  M.  le  vtxmted'Estaing.  1 782.  Bro- 
èliure  in -8®i  L'auteur  arionyine^  de  ce  pampMet 
est  bien  plus  maladroit  qu^H^^  ii'^èst.  méchant: 
Quelque  impartialité  qull  ose  ^2||fecter ,  il  décèle 
k  chaque  instant  le  seul  objer  qtt^tl>^arâît  s*être 
propos^ ,  celui  de  jiistifier  toutè^lès  prévention^ 
de  la  marine  i^c^ale  conire  M.  dTEstaing  ;  mais, 
avec  l'intention  la  plus  làanifest'è  de  nuire  à  la 
gloire  de  ce  braVe  général,  il  se  trouve  ei^gagé^ 
malgré  lui-,  à  rendre  à  ses  vertusyàf  sa  constance, 
à'  »a  intrépidité  ,  le  témoignage  'dii  BDrôwde  le 
moins  suspect;  Il  né  pei*t  se  disposer  d^avouet* 
^pe  «  M.  d'Estairtg ,  actif,  inlatigable ,  x^e  s'est 
*  jamais  ëpai^gtié  pour  réussir;'  qii^  serait  ca- 
i  pable  des  plus  grandes  elibses  (  et  c'est  un 
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p  '  ennemi  qui  paritj  s'il  avîtit  d^s  connaissances 
»  pjVDpQjtioaoé^fe  à  son  activité  "et  à  son  ^mbi^ 
»  tîion.;  que.,  o:é  avec  beaucoup  d'esprit,  il  a  l'enr 
X. .  tbou9i»saieei^le  feu  d'un  hoinmede  vingt  ans; 
»  qu entreprenant ^  hardi  jusqu'à,  la  témérité^ 
p:  tout  lui  paraât  possible  ;  que  si  les  matelots  le 
n  <;roient  i^aJ^bumain ,  ce  reproche  tient  à  sa  ma* 
9  nière  dure  de  vivre ,  étant  encore  plus  cruel 
9  pour  lui-cnême  que  pour  ses  équipages  ;  qu'oa 
9  l'a  vu  malade  et  attaqué  du  scorbut  sans  ja*" 
»  mais  vouloir  faire  de  remèdes  ^  travaillant  nuit 
9  et  jour,  ne  dormant  qu'une  heure  après  soa 
j»  dîner,  sa  tête  appuyée  sur  ses  mains;  se  cou^ 
7f  chant  q^oelquefois,  mais  sans  se  déshabiller; 
»  et  qu'il  isi'y  a  pfts  un  homme  dans  son  escadre 
9  qui  puisse  croire  qu'il  eût  résisté  à  toutes  le3 
»  fatigues»  qu'il  a  supportées ,  etc. 
.  Quoique  cette  brochure  soit  écrite  en  général 
avec  autaiit  de  négligence  que  de  prévention  et 
de  partialité ,  elle  présente  cependant  une  suite 
de  faits  et  de  détails  qui  n'est  pas  sans  intéréC; 
y  n'est  pas  même  fort  difficile  d'y  discerner  le 
vrai  à  travers  les  voiles  dont  l'auteur  cherche  à 
l'envelopper.  On  y  trouvera  des  anecdotes  as-^ 
$ez  curieuses  sur  le  caractère  et  sur  les  disposi-» 
lions  des  Américains;  en  voici  quelques  traits. 

(c  ]>fous  n'avons  reçu  aucun  avis  intéressant 
de  la  part  des  Américains ,  ou  ceuac  qu'ils  nous 
eut  donnés  étaient  feux.  Un  pilote  et  un  officier, 
donnés  par  le  Congrès ,  nous  ont  indignement 
trahis;  c'est  que  la  plupart  des  gens  aisés  sont 
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Torys,  et  ne  soutietinent^  le  parti  américain 
<jue  par  la  crainte  de  perdre  leors  biens;  leurs 
cœurs  sont  aux  Anglais.  Ceux-ci  avaient  usé 
d'une  politique  adroite  depuis  que  nous  avions 
paru  sur  les  côtes  de  l'Amérique,  pour  aliéner 
les  esprits  à  notre  égard,  en  semant  sourdement 
que  l'apparence  de  protection  que  le  Roi  de 
France  leur  donnait  était  trompeuse,  et  que  son 
intention  était  connue  de  garder  les  conquêtes 
que  son  escadre  pourrait  faire  ;  que  les  Français 
profiteraient  de  la  simplicité  des  Américains 
pour  s'insinuer  dans  leur  pays  ;  qu'en  croyant 
devenir  libres,  ils  ne  faisaient  que  changer  de 
maîtres;  que  le  projet  de  la  France  était  connu 
par  la  proposition  qu'elle  av^it  faite  à  l'Angle- 
terre de  s'unir  à  elle  pour  les  réduire,  si  on  avait 
voulu  lui  céder  quelques  parties...  Tels  étaient 
les  bruits  et  les  écrits  semés  par  les  Anglais , 
que  le  parti  Tory  avait  eu  soin  d'acctéditer... 

»  Les  Américains  sont  faciles  à  tromper  ;  in- 
dolens  par  caractère ,  soupçonneux,  ils  croient 
toujours  voir  ce  qu'ils  craignent.  Leur  indo- 
lence est  telle,  que  nous  avons  vu  l'ennemi 
détruire  Befford  à  20  milles  de  Boston,  sans 
que  le  Sénat  fût  instruit  d'aucune  circonstance, 
des  forces  ni  des  desseins  des  Anglais^..  Nous 
devons  beaucoup  à  M.  Hanc.ok,  qui  a  contenu 
le  peuple,  faisant  lui-même  patrouille  la  nuit; 
$ans  cela,  nous  aurions  été  obligés  de  njous  ré- 
fugier à  bord  de  nos  vaisseaux,  et  de  n'en  pas 
sortir,  etc.,  etc.  » 


<mm 
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t  L^Ami  des  Enfans^  par  M.  Berqidriy  ouvrage 
périodique,  dont  il  paraît  un  petit  volume  in-i6 
tous  les  mois.  On  en  a  déjà  fait  deux  éditions. 

Il  y  a  si  peu  de  livres  dont  on  puisse  occuper 
utilement  ce  prçmier  âge,  qu'il  faut  bien  savoir 
quelque  gré  aux  écrivains  qui,  sans  approcher 
du  but,  s'en  éloignent  moins  que  les  autres. 
M.  Berquin  a  paru  être  de  ce  nombre.  Son  Ami 
des  Enfans  est  un  Recueil  de  Fables ,  de  Contes , 
de  Dialogues,   de  petits   Drames  traduits    ou 
imités  en  grande  partie  de  l'allemand.  La  mo- 
rale que  tous  ces  petits  ouvrages  renferment 
est  en  général  assez  raisonnable  ;  mais  l'idée  est 
presque  toujours  trop  vague,  trop  superficielle, 
la  forme  un  peu  niaise,  un  peu  inonotone.  S'il 
n'est  pas  vrai,  comme  l'a  dit  Fontenelle ,  que 
le  naïf  ne  soit  qu'une  nuance  du  bas  ou  du 
niais,  il  est  au  moins  très-sûr  qu'il  n'y  a  le  plus 
souvent  qu'une  nuance  assez  légère  qui  les  sé- 
pare, et  il  n'appartient  qu'au  tact  le  plus  fin  et  le 
plus  excercé  de  ne  jamais  les  confondre. 


Portrait. <iw  Docteur  Tronchin,  • 

Théodore  Tronchin,né  à  Genève,  en  1709, 
d'une  famille  noble  originaire  d'Avignon,  mort 
à  Paris,  le  i^^  Décembre  1781 ,  premier  médecin 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  noble  patricien  de  Parme, 
associé  étranger-  de  l'Académie  royale  des 
Sciences,  etc.,  etc.  Il  s'était  marié,  en  Hollande, 
à  la  petite-fiUe  du  fameux  pensionnaire  Jean  de 


448      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Wiit;  et  à  Vkge  de  ^4  ans, du  yîvaist  de  Boeth^e, 
A  mérita  la  réputation  d'un  de&  {^eaiiers  vaé^ 
decins  d'Amsterdam... 

L'humanité  a  perdu  en  lui  un  de  ses  bien- 
faiteurs, Tamitié  son  plus  digne  modèle,  et  la 
médecine  un  des  plus  illustres  disciples  de 
l'Hippocrate  de  nos  jours.  Il-  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  digne  de  son  génie  et  de  ses  lumières; 
mais  un  Recueil  choisi  de  ses  consultations  for- 
merait un  monument  aussi  glorieux  à  sa  mé- 
moire qu'il  serait  utile  et  intéressant  pour  le^ 
progrès  de  l'art.  11  existe  un  grand  nombre  de 
ces  consultations  entre  les  mains  de  ses  héri- 
tiers, et  la  plupart  sur  des  objets  infiniment 
remarquables.  Jamais  médecin  ne  coxisulta  plus 
la  nature ,  n'en  saisit  ayec  plus  de  s^agacité  tous 
les  mouvemens,  toutes  les  indications;  jamais 
médecin  n'employa  plus  heureusement  et  le 
secret  d'attendre  la  nature  et  celui  de  la  secourir 
^vec  le  moins  de  peine ,  le  moins  d'effort  pos- 
sible :  ses  principes ,  aussi  siipiples  que  luini* 
neux,  étaient  toujours  soumis  à  l'observation 
la  plus  exacte  et.  modifiés  par  elle.  .La  plupart 
de  nos  médecins  ne  traitent  que  les  maladies  ; 
il  traitait  le  malade,  et  sa  méthode  avait  autant 
de  formes  différentes  qu'il  se  présentait  de  ciif * 
constances  différentes  pour  en  faire  l'applica- 
jion.  Peu  de  médecins  ont  vti  comme  lui  Fin- 
fluence  du  moral  sur  le  physique,  la  nécessité 
de  ménager  les  forces,  de  proportionner  les 
ressources  aux  moyens ,  l'avantagç  de  ne  com- 
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battre,  le  principe  de  nos  maux  qu^n  éloignant 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  entretenir, 
à  les  irriter.  La  diète  était  presque  toujours  la 
première  de  ses  ordonnances  :  Cest  le  plus  sûr 
moyeriy  disait-il,  de  couper  les  vivres  à  V  ennemi  y 
et  c'est  déjà  gagner  beaucoup.  L'étonnante  pé- 
nétration de  son  premier  coup-d'œil,  la  tran- 
quillité habituelle  de  son  esprit,  quialité  qu*il 
devait  bien  moins  à  son  caractère  naturellement 
passionné  qu'à  l'empire  quMl  avait  acquis  sur 
lui-même,  l'assurance,  la  fermeté   propre   à 
toutes    ses   actions,    à  tous  ses  discours,   le 
calme  ,  la  noblesse  et  la  dignité  de  ses  traits  ; 
tous  ces  avantages  réunis  inspiraient  à  ses  ma- 
lades là  confiance  la  plus  douce  et  la   plus 
consolante.  Ceux  qui  l'ont  connu  ne  peuvent 
être  surpris  de  l'espèce  d'enthousiasme  dont  il 
fut  souvent  l'objet,  enthousiasme  qui  servît  à 
répandre  avec  succès  plusieurs  découvertes  utiles 
et  surtout  celle  de  l'inoculation,  mais  qui  ne  put 
manquer  de  l'exposer  aux  cabales,  à  la  haine  et 
à  la  jalousie  de  ses  rivaux.  Quelque  injustes 
qu'aient  été  plusieurs  d'entre  eux  à  son  égard  » 
ils  ne  le  furent  pas  tous;  Petit  et  Louis  avouaient 
qu'il  était  le  plus  grand  anatomiste  de  la  Faculté  ; 
Rouelle,  le  plus  habile  pharmacien  qu'il  eût 
connu;  le  célèbre  Hallçr,  le  praticien  le  plus 
heureux.  Il  est  peu  de  souverains  en  Europe 
qui  ne  lui  aient  fait  l'honneur  de  le  consulter, 
et,  peu  de  temps  avant  sa  mort,,  il  reçut  encore 
tine  lettre  du  Pape,,  qui,  en  le  remerciacft  de  la 
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consultation  qu'il  lui  avait  demandée  pour  je  ne 
sais  plus  quel  cardinal  de  ses  amis ,  finissait  par 
lui  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  signature  catho- 
lique dont  il  fit  plus  de  cas  que  de  la  sienne. 
Bon  père,  ami  tendre,  zélé  citoyen,  il  fut  mal- 
heureux par  tous  ces  sentimens,  et  l'on  ne  peut 
se  dissimuler  que  ses  chagrins,  qu'il  renfermait 
$iu  fond  de  son  cœur,  n'aient  altéré  sa  santé  et 
n'aieni.contribué  très-évidemment  à  abréger  ses 
}^u.rs.  Stoïcien  par  principe,  et  surtout  par  admi- 
ratig^  pour  les  vertus  de  cette  secte ,  il  n'en  était 
pas  moins  de  la  plus  extrême  sensibilité.  Parvenu 
à  supporter  le  mal  physique  avec  toute  la  cons* 
tance  des  héros  du  Portique ,  il  voulait  surmon- 
jtei*  avec  le  même  courage  les  peines  du  cœur; 
}na^is-ses  efforts,  pour  y  réussir,  ne  faisaient  que 
cacher  aux  autres  une  partie  de  ce  qu'il  souffrait, 
et  fatiguaient  son  âme  au  lieu  de  la  soulager. 
•  Il  avait  autant  de.douceur  dans  le  caractère  et 
dajisjes  mœurs  que  de  sévérité  dans  les  prin- 
çipesi  Simple ,  affable^  quelquefois  même  plus 
que  populaire  dans  sa  conduite,  aucun  citoyen 
de  son  .pays  ne  fut  plus  attaché  que  lui  aux 
ixiaxin^sdu  Gouvernement  aristocratique;  et  la 
crainte  de  voir  retomber  Genève  dans  la  démo- 
crà^ie  fu(  un  deA  plus  sensibles  chagrins  de  ses 
derniers  jours.  Avec  tous  les  moyens  d'acquérir 
de  grandes. richesses,  il  n'a  laissé  qu'une  fortune 
très  -  médiocre  :  la  bienfaisance,  la  générosité 
étaient  le  premier  besoin  de  cette  Ime  élevée ,  et 
sQu  mtépris  pour  l'argept  une  vertu  d'instinct. 
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Distrait  par  habitude,  et  peut-être  aussi  par 
la,  multiplicité  de  ses  occupations ,  quoiqu'il  eût 
passé  sa  vie  avec  les  grands,  il  ne  sut  ou  ne 
voulut  jamais  prendre  ni  le  ton  ni  les  usages  du 
grand  monde  ;  ou  trop  fier  ou  trop  familier ,  il 
ne  fallait  pas  moins  que  tout  le  poids  de  sa  con<^ 
sidération  personnelle  pour  hii  faire  pardonner 
les  disparates  qu'il  se  permettait  souvent  d'avoir 
au|!ltès  d'eux;  mais  tous  ces  défauts  de  conve- 
nance si  bien  couverts  par  l'élévation  naturelle 
jde  son  âme  et  de  «on  caractère,  loin  de  nuire  à 
sa  manière  d'être  ^  lui  donnaient  même  une  phy-  ' 
sionomie  plus  originale -et.  plus  piquante;  on  ne 
pouvait  l'en  estimer  moins,  et  souvent  on  l'en 
aimait  davantage. 

Il  n'avait  que  deux  prétentions  auxquelfes  on 
lui  reconnaissait  prai  de  titres,  celle  de^  bien 
j  ouer  au  wisk  et  celle  de  bien  voir  en  politique. 
Il  gagnait  rarement  et  se  trompait  presque  tou- 
jours; mais  il  n  en  conservait  pas  moins  la  meil- 
leure opinion  de  son  habileté,  et  la  nature  assu- 
rément lui  avait  donné  assez  d'autres  moyens  de 
#'en  consoler:: 

M.  Diderot  a  trouvé ,  ce  me  semble ,  la  plus 
belle  insoription  qu'on  puisse  mettre  au  pted  de 
la  statue  de  >ce>  grand  homme  ;  c'est  ce  quePlu- 
tarque  disait  d'un  médecin  de  son  temps  ;  Il  fut 
entre^  les  médecins  ce*  que  fat  Socraie^  entre  les 
philosophes.    - 


>;•  Si  :>,.'...  . 
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QUOIQUE  les  circonstances  ne  nous  aient  pas 
permis  de  recueillir  tout  ce  que  le  séjour  de 
M,  le  comte  et  de  madame  la  comtesse  du  Nord  à 
Paris  a  pu  ofirir  d'anecdotes  curieuses  et  de  traits 
intcressans ,  ce  que  nous  en  avons  appris  suffira 
du  moins  pour  donner  ime  idée  de  l'impression 
qu'il  a  faite  dans  ce  pays ,  et  U  compte  que  nous 
tâcherons  d'en  rendre,  sans  avoir  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  exact  et  fidèle,  n'appartient-il 
pas  essentiellement  aux  objets  dont  nous  som- 
mes occupés  dans  ces  Mémoires  ?  L'intérêt  dont 
l'héritier  de  toutes  les  Bussies  a  bien  voulu  ho- 
norer nos  Lettres  et  nos  Arts  doit  faire  époque 
dans  THistoire  de  notre  Littérature.  Cette  His- 
toire présente  de  nos  jours  peu  d'évënemens 
dignes  de  laisser  un  aussi  long  souvenir. 

Si,  l'imagination  frappée  de  l'immensité  des 
États  que  ce  Prince 'doit  gouverner  un  jour,  il 
semble  qu'on  ait  été  surpris  qu'il  n  eût  pas  la 
taille  d'un  Atlas  ou  d'un  Hercule;  car,  tout  po- 
licés  que  nous  sommes ,  nous  tenons  encore  un 
peu  de  nos  préjugés  gothiques  et  sauvages,  on 
l'a  été  bien  plus ,  et  comment  la  vanité  française 
n'en  aurait-elle  pas  été  infiniment  flattée  ?  on  Fa 
été  bien  plus  de  remarquer  dans  son  maintien 
toute  l'aisance,  toute  la, grâce,  toute  la  noblesse 
facile  des  usages  et  des  manières  de  notre  Cour. 
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A  travers  la  foule  importune  des  respects  et  des 
hommages  qui  le  suivaient  en  tout  lieu ,  il  a  eii- 
tendu  plus  d'une  fois  qu'pn  ne  le  trouvait  pas 
beau,  et  c'est  du  ton  le  plus  naturel  et  le  plus 
aimable  qu'il  Fa  conté  lui-même  fort  gaiement 
au  premier  souper  qu'il  fit  avec  le  Roi ,  en  ob^ 
servant  que  la  Nation  franç.aise  n'avait  assuré- 
ment pas  moins  de  franchise  que  de  politesse 
et  d'urbanité.  M.  le  comte  du  Nord  n  a.pas,  il  est 
vrai,  la  taille  et  la  figure  que  les  poètes  et  les 
romanciers  n'auràiept  pas  pru  pouvoir  se  dis» 
penser  de  lui  donner  5  m^is  ^  a  sansi  doute  bien 
mieux  ^(^e  des  traits,  un  regard  intére^^nt  et 
spirituel,  une  physionomie  remplie  de  finesse  et 
de  vivacité ,  un  souris  malin  qui  la  r<qnd  spu^etit 
plus  piquante  encore,  mais  sans  laisser  jamais 

oublier  le  caractère  de  douceur  et  de  iSiffnité  ré- 

»       »...         .  .  ^  .  f^ .  '  •  * 

pandu  sur  toute  sa  personne.  On  a  tant  dit,.taflt 
répété^  en  vers  et  en  prose  ,.que.Minerve  accom- 
pagnait ce  Prince  souç  les  traits  dejs  Grâces  ^ 
qu'on  n'ose  presque  plusemployer: la  même  ex- 
pression; il  n'en  est  aucune  i^ependant  qui  rende 
mieux  tous  les  sentimens  qu  inspirée  madame  Ja 
comtesse  du  Nord;  on  croirait  que  cette  expres- 
sion ne  fut  jamais  faite  que  pour  elle,  et  qu^U 
que, usée  que  soit  l'image,  la  vérité  de  l'applica» 
tion  semble  l'avoir  rajeunie.  Ce  ne- sont  pas  dès 
portraits  que  nous  avons  la  témérité  d'entre* 
prendre,  nous  ne  cherchons  qu'à  rappeler  les 
traits  les  plus  marqués  de  l'opinion  que  le  comte 
et  la  comtesse  du  Nord  ont  laissée  d'eux  au  peu- 
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pie  de  l'Europe  le  plus  sôînsible ,  mais  aussi  le 
pius  indiscret       .:.'•• 

^instruction  est  un  avantage  dont  lès  Princes 
sont  sfï  accoutumée  à  se  passer  en  France ,  que 
Ton  aurait  bien  pu  savoir  mauvais  gré  à  M.  le 
comte*  dû*  Word  d'en  atoir  autaht;  aussi  n*èst-il 
point  d*attehtîoh  qu'il  ti'àit  eue  pour  se  le  faire 
pardôhiier  :  on  eût  dit  qxi'il  n'était  instruit  que 
pour  plaire  à  la  Natio'n  qiii  l'acctieillait  avec  taiit 
d'èiîiprësselïient. 'Dân^  nos  sciences,  dans  nos 
arts,  dans  nos  mœut^,  flahè  'nos  usages^,'  rien  ne 
lut  a  fiaru  étranger*' 'sâfisrecherclié  èV'saris  af- 
fect^liôii,  il  n'a  jamais  'rien  ignoré  de  ce  qu'il 
falfeîl  -stfvdir  pour  appVéder  avec  justesse  tant 
d*ôbjéts  dîfférens  ijlt'ori'Vïe  cessàif  d^ôffrir  a  sa 
curiosité,  pour  prendre  l'intérêt  le  plus  obligeant 
aux  hommages  qui  lui  éttîient  adressés",  pour 
flatter  avec*  le  tact  le  pltis  délicat*  Va niour-propre 
dé  la  îfatibn  entîèï^e'Çi^';'!ek*'cèlui  de^t6ùtes  les 
persoiiiiés  qui  s'effor^aièrit 'partîculièrertient  de 
lui  être' SCgréàbles. •  A'Vëf saillés ,  il' avait  Tàir  de 
connaître  la  Cour'  tîe^Fi^attce  iaiissî-bifen  que  la 
sienne.  Datos^ïes  atéllAs  de*  "iios  artistes  (i),  il 
décelait  toui?es  lés  corinaîss^hcbs  de  Ta^t  quî'pou- 
vàîènt'leHi' rendre  l'hôîïneur  de  son  isuflrrage  jilus 
précîéu^.  Bàns  nostiyc'éei^ydàns  nos  AcadèiTilës, 
il  pr'oiivâit,*  pai*  se*s  èldge*^  et  par  ses  questions. 


i.  % .  *  '    •      ••  *   ''î'>*.   •'* 


(i)  jQsqn'à  désirer  de  voir  un  Opéra  français.  C'est  poar  lui  ^n'on  a 
remis  Castor.' .  '  * 

(^y  II  a  vu  surtout  trcc  îf  plus  Jrani  fntcrét  ccux.'îc  MM.  Gccare 
ctlIoud<iii.  ::i'>i  .  --^v*        V.''   *     .     .-.• 
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qu'il  n*y  avait  aucun  genre  de  talens  et  de  travaux 
qui  n'eût  quelque  droit  à  l'intéresser,  et  qu'il 
connaissait  depuis  long-temps  tous  les  hommes 
dont  les  lumières  ou  les  vertus  ont  honoré  leur 
siècle  et  leur  pays. 

Sa  conversation  et  tous  les  mots  qu'on  en  a 
retenus  annoncent  non- seulement  un  esprit 
très -fin,  très -cultivé,  mais  encore  un  sentiment 
exquis  de  toutes  les  convenances  de  nos  usages 
et  de  toutes  les  délicatesses  de  notre  langue.  Nous 
ne  citerons  ici  que  les  traits  qui  nous  ont  été  rap- 
portés par  les  personnes  mêmes  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  le  suivre  et  d'en  être  témoins. 

Dans  le  nombre  des  choses  obligeantes  quil 
dit  à  plusieurs  membres  de  l'Académie  française^ 
à  la  séance  particulière  de  cette  Compagnie,  qu'iJt 
voulut  bien  honorer  de  sa  présence^  on  ne  peut 
oublier  le  mot  adressé  à  M.  de  Malesherbei». 
M.  dWlembert  lui  ayant  présenté  cet  ancien  mi- 
nistre du  Koi  :  C'est  apparemment  ici^  lui  dit-il,, 
que  Monsieur  s'est  retirée  L'orateur  le  plus  élo- 
quent de  la  magistrature  demeura  tçut  étonné 
d'une  apostrophe  si  flatteuse  et  ne  trouva  rien 
à  répondre. 

M.  Diderot,  n  ayant  pu  le  voir  dan»  son  apparu 
tement,  fut  l'attendre  à  la  ooesse.  L'ayant  aperçu; 
en  sortant,  jihl  c'est  vouSy^hàx  dit-il.^  vous,  à  la 
messe! — Oui,  M.  le  Comte,  on  a  bien  vu  quel- 
quefois Épicure.  au  pied  d^is  autels. 

M.  le  comte  d'Artois,  lui  ayant  montré  des; 
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épées  anglaises  du  travail  le  plus  riche  et  le  plus 
tini,  le  pressait  vivement  d'accepter  la  plus  belle. 
Le  comte  du  Nord  avait  beau  s'en  défendre  ;  il 
insistait  encore  :  Comment,  M.  le  Comte,  vous 
n'en  accepterez  aucune?  —  Je  ferai  bien  mieux , 
si  vous  me  le  permettez;  je  vous  demanderai  celle 
avec  laquelle  vous  aurez  emporté  Gibraltar. 

Le  roi  parlait  des  troubles  de  Genève  :  Sire^ 
lui  dit- il ,  c* est  pour  vous  une  tempête  dans  un 
verre  d^eau.  On  ne  savait  pas  alors  combien  il 
serait  aisé  d'apaiser  cette  tempête,  même  sans 
renverser  le  verre.    . 

Les  fêtes  données  à  M.  le  comte  et  à  madame 
la  comtesse  du  Nord,  à  Chantilly,  ont  été  de  la 
plus  grande  magnificence  et  du  meilleur  goût. 
Le  divertissement  en  vaudevilles  qui  terminait 

« 

le  spectacle  parut  fort  agréable ,  au  moins  pour 
le  moment.  L'auteur,  M,  Laujeon,  désirait  fort 
L'honneur  d'être  présenté  au  Prince  ;  on  le  fit 
apercevoir  à  M.  le  Comte,  qui,  aprè^l'avoir  re- 
mercié avec  la  bonté  la  plus  affable ,  lui  dit  : 
M.  Laujeon ,  vos  couplets  sont  charmons;  vous 
my  faîtes  dire  de  fort  jolies  choses  (  les  illustres 
Voyageurs  paraissaient  eux-mêmes  dans  le  di- 
vertissement sous  des  noms  déguisés  )  ;  mais  il 
en  est  une  essentielle  que  vous  avez  oubliée  y  oui, 
très-essentielle  j  et  je  ne  m'en  console  point....  On 
voyait  à  chaque  mot  l'inquiétude  du  poète  re- 
doubler sensiblement  :  après  l'avoir  laissé  ainsi 
quelques  momens  dans  un  embarras  fort  pénible 
pour  sa  timidité  ;  mais  sans  doute  ^  lui  dit -il ,  vous 
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ai^ez  oublié  de  parier  de  ina  reconnaissance  ^  et 
c*est  dans  ce  moment  tout  ce  qui  m^ occupe. 

M.  le  comte,  du  Nord  ayant  fait  à  M.  d'A» 
lembert  l'houiieur  d  aller  le  voir  chez  lui ,  on 
n'a  pas  oublie  que  ce  philosophe  avait  été  api^ 
pelé  à  Pétersbourg  pour  présider -à  son  éduca- 
tion ;  il  lui  dit  d  une  manière  tres-*aimable,  à  la 
fin  de  leur  entretien  :  Fous  devez  bien  compren- 
dre ,  Monsieur  y  tout  le  regret  que  foi  aujour^ 
dliui  de  ne  voi^  avoir  pa^  connu  plus  tôt. 

De  tous  nos  hommes  de  lettres  Ciplui  qui  a  eu 
Thonneur  de  voir  le  plus  souvent  M-  le  comte 
du  Nord ,  c'est  M.  de  La  Harpe.  En  qualité  de 
correspondant  de  Son  Altesse  impériale ,  il  s'est 
cru  obligé  de  se  présenter  à-peu- près  tous  leg 
jours  à  sa  porte.  Tant  d^assiduités  paraissaient 
bien  quelquefois  lui  être  un  peu  à  charge  ;  mais 
les  bontés  du  Prince  ,  jointes  à  Fleure  use  cons- 
titution de  l'amour-propre  de  Taùteur  ,  n'pi^ 
guère  permis  à   celui  -  ci  de  s'en  apercevoir, 
M.  de  La  Harpe ,  disait-il ,  est  déjà  venu  me  voir 
cinq  fois;  je  Vai  reçu  trois;  f  espère  qu'il  ne  serc^ 
pas  mécontent.  Il  nç  Tétait  point  en  effet  ;  car 
on  lui  entendit  dire  quelques  jours  après,  chez 
madame  de  I^uxembourg  :  J'ai  eu  deux  conver- 
sations avec  M.  le  comte  du  Nord  sur  l'art  de 
régner ,  et  j'en  ai  été ,  je  voua  assure ,  parfaite-*' 
-ment  satisfait.  On  lui  avait  proposé  la  lecture 
des  Noces  de  Figaro  par  M.  de  Beaumarchais , 
et  il  avait  grande  envie  de  l'entendre  :  /e  n'o^se 
pourtant  pas  f  ajoutait-il  fort  gaiement ,  je  n'ose 
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pas  accepter  cette  lecture  sans  avoir  entendu  celle 
que  doit  me  faire  M,  de  La  Harpe;  il  ne  faut  pas 
risquer  de  se  brouiller  avec  ces  grandes  puissances. 

La  séance  de  l'Académie  française ,  que  Leurs 
Altesses  impériales  feoiiorèrent  de  leur  présence, 
fut  remplie  par  la  lecture  d'une  Êpître  de  M.  de 
La  Harpe  à  Mi  le  comte  du  Nord,  d'un  portrait 
de  César  par  M.  l'abbé  Arnaud ,  et  d'une  autre 
Epître  de  M.  de  Là  Harpe  contre  la  Poésie  des- 
criptive. L'abbé  Delille  avaiï' promis  d^y  lire 
quelques  molrecfàtiX'  de  son  Pbèùie;  mais,  par 
Une  suite  de  ses  distractions  accoutumées,  il  ou- 
blia son  engagement;  ce  fut  sans  doiite  pour  se 
laisser  être  heureux  aux  pieds  de-  quelque  jolie 
feriime,  ou  pour  ne  pas  entendre  les  vers  de 
M.  dé  La  Harpe ,  qu'il  n'aime  pas  plufe  que'  ^elui- 
ci  n'aiihe  les  siens.  ' 

I!  y  a  ffuelquteà  beaux  vers  datié  V Êpître  au 
tomfe  du  Nord;  mais  la  fin  a  parîi  digne  d'un 
ritedrigal  de  l'abbé  citin  ,5  et  ihuîè  la  suite  de 
tfeurs  Altesses  impériales  n'a  ptt  è^Vérîdrè ,  sans 
être  blessée,  l'apostrophe  réjiètée^e  Pêtrocvitz  , 
^Ihs  ridicule  'encore  pout  les  ôi^éîilés  russes 
qu'elle  n  est  étrange  pour  lèsr  nôtfe^.  de  mot , 
lorsqu'il  n'est  pas  précédé  dé  quefqîïé  épithèle 
qui  le- distingue,  est  aussi  familier  èti  i'ussé  que 
le  serait  celui  de  Toinette  otï  âb  Hettot  en 
frànçsris(i).  '  '  .'         . 

•    Le  portrait  de  César  à  paru  f»ii*fe  \ë  ^liis  grand 

'        "  '  ■  «  •      .  >        '.     .  ^    '     ■ 

(i)  L'auteur  ne  Va  laissé  subsister,  je  Crois , -qn  une  fois  dans  le*  c^ 

pic»  tin  il  en  a  données  depuis^  ^ 
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plaisir  à  nos  illitstres  Voyageurs.  L'érièrgie  avec 
laquelle  on  ycaractérise  et  rambition  et  le  cou- 
rage ,  le  génie  et  la  haute  fortune  du  plus  grand 
hamme  de  Tantiquité ,  était  bien  faite  pour  liiî 
donner  à  leurs  yeux  tout  l'intérêt  d'un  portrait 
de  famille.  ! 

Plusieurs  détails  heureux  de  XÉpttre  sur  là 
Poésie  descriptive  n'ont  pas  empéiôhé  qu'elle  ne 
parût  fort  longue.  Ce  sentiment  des  convenant 
ces,  qui  sert  toujours  si* bien  M.  dé  La  Harpe J 
ne  lui  a  pas  laissé  négliger  une  si  belle  occasion 
de  dire  du  mal  des' poètes  allematlds  devant  une 
Prince^e  allemande  qui  les  Aime,  et  dont  la  &eri^ 
sibilité  saurait  les  '  appt*éciér ,  quand  même  ils 
n'appartiendraiônf  pas  au  pays  qui  se  glorifié 
d^a voir  été  le  berceati  de  son  ehfftncè. 

L'Académie  des'Siîîetices  et  celle  dès  Belles*Let^ 
très  ont  été  à-péiirprè^  également  hetireuàes  dani^^ 
k^choMt  des  objet»  dont  elles  ont  jugé  à  propos 
d'entretenir 'la  curiosité  de  nos  illustre^  Voya- 
geur». Bans  Funev  <î^'ï^*^  fort  ennuyés  de  beau! 
coup  d'expériences  assez  dégoûtantes  siirla-nai- 
tureduprincipe  odorafnt,  et  $u^là*manière  dé 
détruire  des  odeurs  fétides.  Dans  l'àUtre  ,*  on 
î^for'  alu  dés  Mémôireè  sur  les  Antiquités  septeii- 
trionales,  où  Ton  dis'oulé  fort  ingéiiiéusemént  si 
Jèf$^ommes  du  N q[rd  ii'^nt  pas  toujours  été  d-une 
petite  taille  et  fort  inférieurs  à  tous  égstrds  aux 
i)£^bîtans  ties  climats'  méridionaux ,  etc. ,  etc.      ^ 

Quelque  occupé  qu'ait  ^té  le  «éjour  dé  Leurà 
Altesses  impériales  ,et  pair  le  désir  qu'elles  avaient 
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de  voir  tout  ce  qui  pouvait  mériter  de  les  inté- 
resser, et  par  cette  foule  de  fêtes  et  de  plaisirs 
qu'on  ne  cessait  de  leur  offrir  de  tous  les  côtés , 
il  n'est  aucune  espèce  d*attehtion  pour  toutes  les 
personnes  qui  avaient  quelque  droit  d'en  atten- 
dre de  leur  part  qui  ait  été  négligée  ;  on  n'a  en- 
tendu parler  que  d'un  seul  homme  qui  se  soit 
avisé  de  s'en  plaindre ,  et  cet  homme  est  le  sieur 
Clérisseau.  La  scène  qu'il  osa  faire  à  M.  le  comte 
du  Nord  dans  la  ms^ison  de  M.  de  La  Reynière,  qu'il 
avait  eu  la  curiosité  d'aller  voir,  est  d'une  extra- 
vagance trop  originale  pour  être  oubliée.  M.  Clé- 
risseau, ayant  eu  l'honneur  de  travailler  pour  Sa 
Majesté  impériale ,  s'était  imaginé  qu'à  ce  titre 
M«  le  comte  du  Nord  ne  pouvait  se  dispenser  de 
Tacçueillir  avec  la  distinction  la  plus  marquée.  Il 
s'était  fait  écrire  plusieurs  fois  inutilement  à  sa 
porte ,  et  son  itidignation  en  étaitextréme.  Ayant 
été  invité  à  se  trouver  dans  la  maison  de  M.  de  La 
Reynière  le  jour  que  le  Princey  devait  venir,  avec 
tous  les  artis^s  qui  avaient  contiribiié ,.  ainsi  que 
Jlui ,  à  décorer  cette  charmante  demeure  :  M.  le 
Comte,  lui  dit-il  en  l'abordant ,  j'ai  été  {Plusieurs 
fois  chez  vous,  et  je  ne  vous  y  ai  jamais  traùvé.— - 
Ten  suis  inen  fâché ^  M.  Clérisseau;  f  espère  que 
vous  voudrez  bien  m* en  dédommager.  —  Non^ 
M.  le  Comte,  vous  ne  m'avez  pas  reçu  parce  que 
vous  ne  voulie2^pas  mete$;eVoir,  et  c'esjt fort  mal; 
mais  j'en  écrirai  à  madame  votre  mère..— ^  Je  'vous 
prie  de  tn'^excus€r;jesens,je  vous  assure^  tout  ce 
que  f  ai  perdu. ...  —  On  Rivait  beau  le  rappeler  à 


y 
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lui-même  ;  la  confusion  de  M.  de  La  Reynière 
était  au  comble,  on  ne  pouvait  l'empêcher  de 
poursuivre,  et  si  l'on  n'était  parvenu  à  le  mettre 
dehors ,  il  gronderait  encore.  Ce  n'est  pas  la  pre* 
xnière  querelle  de  M,  Clérisseau  avec  des  têtes 
couronnées  ;  il  en  a  eu  une  avec  l'Empereur  qui 
ne  le  cède  guère  à  celle-ci. 

Les  distractior^  d'une  Capitale  immense ,  tous 
les  empressemeus  d'une  Cour  occupée  à  leur 
plaire ,  tout  le  fracas  des  plus  brillantes  fêtes^  n'ont 
pu  empêcher  Leurs  Altesses  impériales  de  s'aper. 
cevoir  qu'elles  n'y  trouvaient  plus  ce  ministre 
dont  le  génie  et  la  vertu  semblaient  devoir  assu- 
rer à  jamais  le  bonheur  de  la  France ,  l'illustre 
citoj^en  dont  l'administration  sera  long- temps 
«ncore  l'objet  de  notre  étonnement  et  de  nos 
Tçgrets.  Elles  ont  été  le  chercher  dans  sa  retraite 
de  Saint-Ouen  :  elles  avaient  été  voir,  la  veille, 
Thospice  de  Charité ,  fondé  j  par  madame  Necker , 
tlans  la  paroisse  de  Saint -Sulpice.  Tout  ce  qu'un 
cœur  pénétré  de  l'amour  du  bien  peut  inspirer 
de  choses  sensibles  et  flatteuses ,  elles  le  dirent 
au  vertueux  successeur  de  Colbert  et  à  la  digne 
compagne  de  sa  vie.  M  le  comte  du  Nord  s'en- 
tretint seul  avec  M.  Necker  plus  d'une  heure 
entière,  et  il  lui  laissa  la  plus  haute  idée  de 
son  esprit,  de  ses  lumières  et  de  son  amour 
pour  tout  ce  qui  intéresse  la  gloire  et  le  bonheur 
de  l'humanité.  Il  n'y  a  aucune  femme  de  ce  pays-cî 
à  qui  madame  Necker  ait  trouvé  autant  de  con- 
naissances, autant  de  véritable  instruction  qu'à 
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madame  la  comtesse. du  Nord,  et  il  n'en  est  au- 
çune  qui  lui  ait  paru  réunir  aux  qualités  les  plus 
es^sentielles  des  formes  plus  aimables,  un  ton 
plus  pur,  une  grâce  plus  touchante.  Mademoi- 
selle Necker ,  témoin  de  toutes  les  caresses  dont 
Leurs  Altesses  impériales  venaient  de  combler 
son  père  et  sa  mère ,  en  fut  attendrie  j  usqu'aux 
larmes.  Madame  Necker ,  voyant  que  madame  la 
Comtesse  s'en  apercevait,  lui  dit  :  Ma  fille  ose  seule 
exprimer  toute  la  sensibilité  que  nous  inspirent 
les  bontés  de  M.  le  Comte  et  de  madame  la  Com- 
tesse. —  Les  bontés!  Madame ^  reprit  M.  le  Comte, 
ah  !  ce  n  est  pas  le  mot;  dites  ^  Je  vous,  prie ,  ma 

yénération  pour  M.  Necker, — Les  heures  que 

Leurs  '  Altesses  impériales  avaient  passées  dans 
la  retraite  de  M.  Necker  ont  paru  leur  laisser  un 
souvenir  qui  leur. était  cher,  et  elles  n'en  ont 
jamais  parlé  qu'avec  le  plus  tendre  intérêt. 

On  avait  déclaré  que  M.  le  comte  et  madame 
la  comtesse  du  Nord  ne  mangeraient  chez  aucun 
particulier,  quelque  qualifié  qu'il  fût.  Madame  de 
Montesson  s'était  flattée  qu'on  ferait  une  excep- 
tion en  sa  faveur,  ouplutôt  qu'elle  paraîtrait  jouir, 
au  moins  dans  cette  circonstance,  de  Thonneur 
d'être  duchesse  d'Orléans;  mais  Leurs  Altesses 
impériales,  qui  dans  tout  leur  séjour  n'ont 
manqué  à  ricj^ ,  pas  même  à  la  moindre  étiquette, 
se  sont  refusées  à  ce  désir  avec  toute  la  politesse 
imaginable.  Y  ayant  été  invitées  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  elles  se  jsont  contentées  de  voir  Je  spec- 
tacle préparé  oour  elles  chez  madame  de  Mon  tes- 
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3on ,  avec  les  tours  de  Cornus  et  quelques  autres 
amusemens  de  ce  genre ,  et  se  sont  retirées  après 
;8ous  des  prétextes  qui  ne  pouvaient  déplaire.  On 
avait  rasse^lblé  tant  de  monde,  que  M.  le  duc 
d'Orléans,  voyant  la  sallesi  remplie  depuis  le  théâ- 
tre ,  crut  qu'il  ne  restait  plus  de  place  ni  pour  lui 
ni  pour  M.  le  comte  du  Nord;  il  s'en  plaignit  fort 
haut  derrière  la  toile,  et ,  sans  se  montrer ,  il  pria 
tout  le  monde ,  assez  durement  de  se  retirer,  tout 
le  monde  pour  ne  blesser  personne  en  particu- 
lier. Le  compliment  déplut  fort  à  l'assemblée,  c'é 
tait  toute  la  France ,  etonl'attendait  peu  delà  part 
du  prince  le  plus  affable  et  le  plus  poli.  Personne 
d'abord  ne  voulait  se  leve%  et  bientôt  après  per- 
sonne ne  voulut  rester.  On  fit  remai^uer  à  M.  le 
duc  d'Orléans  qu'il  s'était  trompé ,  et  il  ne  né- 
glig;ea  rien  alors  pour  réparer  ce  momenjt  d'hu- 
meur si  éloigné  de  son  caractère.  Le  Roi  a ,  dit- 
on,  reçu  M.  le  comte  du  Nord  en  ami ,  M.  le  duc 
d'Orléans  en  bourgeois,  et  M.  le  prince  de  Condé 
en  souverain.  Ceci  n'est  qu'une  phrase.  Rito 
n'a  été  plus  splendide ,  plus  digne  de  la  magni- 
ficence d'une  grande  Cour,  que  la  fête  du  Jbal 
paré  et  l'opéra  d'Iphigénie  en  Aulide,  tel  qu'il  a 
été  exécuté  sur  le  beau  Théâtre  de  Versailles ,  I» 
plus  superbe  et  peut-être  le  seul  beail  monu- 
ment d'architecture  qui  nous  reste  du  règne  de 
Louis  XY.  Les  deux  vases  de  la  manu£ictAire  de 
Sèvres,  dont  le  Koi  â  fait  prései^t  à  M.  le  comte  éa 
îîord,  sont,  d'une  gi:ande  bfeauïéj  e.1  la  toiletta 
^ui  a.été  préfieptçj^.à  rûa4^^^^1^j^ 
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Nord  de  la  part  de  la  Reine  est  du  travail  le  plu^ 
fini  et  du  meilleur  goût.  Cette  toilette  est  toute 
en  porcelaine,  montée  en  or,  fond  bleu  lapis, 
ornée  de  peintures  dessinées  d'après  l'antique, 
et  les  pièces  qui  en  étaient  susceptibles  garnies 
d'une  bordure  d'émail  imitant  la  perle  et  les 
pierres  fines.  Le  miroir,  surmonté  des  armes  de 
Russie  et  d'une  draperie  infiniment  riche,  est 
soutenu  par  les  trois  Grâces  ;  deux  petits  Amours 
se  jouent  à  leurs  pieds,  et  Tun,  montrant  la  glace, 
a  Tair  de  dire  :  Elle  est  plus  belle  encore.  La 
sculpture  qui  décore  les  deux  vases,  en  bronzé 
doré  d'or  moulu ,  représente  la  marche  de  Silène 
et  le  triomphe  de  Barbus. 


La  comtesse  de  Givriy  de  M.  de  Voltaire,  n'a- 
vait pas  encore  été  jouée  à  Paris  ;  le  succès  qu'elle 
a  eu  cet  hiver,  sur  le  petit  Théâtre  de  M.  le  comte 
d'Argental ,  a  déterminé  les  Comédiens  italiens  i 
la  demander.  C'est  le  mardi  4  »  qu'elle  a  été  re- 
présentée, pour  la  première  fois,  sur  leur  Théâtre. 
Le  dénouement  a  paru  faire  assez  d'effet  ;  mais  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  s'est  souvenu, pendant 
les  deux  premiers  actes ,  des  égards  dus  à  la  mé« 
moire  de  l'auteur.  Ce  drame  est  en  effet  une  des 
plus  faibles  productions  de  M.  de  Voltaire ,  un 
vrai  drame,  au  style  près,  dont  toutes  les  situa- 
tions sont  faibles  et  communes ,  quoique  le  sujet 
mxx  soit  fort  romanesque  et  l'intrigue  assez  em- 
brouillée. Le  rôle  de  la  Comtesse  a  été  parfaite- 
ment bteo  rendu  par  madame  Vertêuili  et  celui 
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au  Marquis  ^ar  le  sieur  Oranger,  à  qui ,  pour  être 
tin  acteur' très- distingué,  il  né  manque  absolu^ 
ment  qu'un  œil  (i)  et  des  gestes  moins  maniérés, 
moins  provinciaux;  il  a  d'ailleurs  la  plus  grande 
intelligence  de  la  scène  ;  sa  voix  est  sonore  et  sen- 
sible, son  jeu  rempli  de  finesse,  de  chaleur  et  de 
vérité. 


4iA*MM^Ai 


Sermon  pour  tjàssemhlée  extraorâinaire  de 
Charité^  qui  s*  est  tenue  à  Paris  ^  à  F  occasion  de 
rétablissement  d^une  Maison  royale  de  Santé  y 
en  faveur  des  Ecclésiastiques ,  prononcé  pat 
M.  Vahbé.  de  Boismont^  Vun  des  Quarante 
de  V Académie  française^  etc.  Ce  seriuon  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  tarit  d'autres  ou- 
vrages de  ce  genre;  c'est  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  l'abbé  de  Boismont,  que  les 
Oraisons  funèbres  de  Louis  XV  et  de  Marie-Thé- 
rèse avaient  déjà  mis  au  rang  de  nos  meilleurs 
orateurs.  Si  l'on  ne  trouve  dans  ses  Discours  ni  les 
grands  mouvemens  de  l'éloquence  de  Bbssuet, 
ni  la  morale  touchante  de  Massillon ,  ni  l'élégance 
de  Fléchier;  si  l'on  n'y  trouve,  dis-je,  aucun  de 
ces  caractères  portés  au  plus  haut  degré,  oii  les  y 
retrouve  peut-être  tous  au  point  où  l'art  peut  les 
réunir  et  les  réunit  avec  intérêt.  Lorsque  M.  l'ab- 
bé de  Boismont  cesse  d'être  éloquent,  il  tâche 
encore  d'intéresser  par  des  détails  finement  sen- 
tis, et   supplée  toujours   pour  ainsi   dire    au 

(i)  Le  malhe^reia  «it  borgne  ^  et  son  ceil  de  Terre  disaûnule  mi^ 
«ette  di8£^ràce<  ' 
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talent  qui  lui  échappe  à  force  d'esprit  et  de 
goût. 

Quelque  intéressant  que  soit  le  nouveau  Dis- 
coure de  M.  Tabbé  de  Boismont,  il  n'a  pu  désar- 
mer ni  la  sévérité  des  prêtres ,  ni  la  critique  intolé- 
rante de  messieurs  les  philosophes.  Les  premiers 
l'ont  accusé  d'avoir  eu  beaucoup  trop  de  ména- 
gement pour  la  nouvelle  doctrine  ;  les  autres  ont 
eu  bien  plus  de  peine  à  lui  pardonner  d'avoir  osé 
l'attaquer  si  vivement;  aux  yeux  des  uns  il  a 
passé  pour  un  fort  mauvais  chrétien ,  aux  yeux 
des  autres  pour  un  fort  mauvais  philosophe; 
mais  cette  double  accusation  ne  suffirait-elle  pas 
pour  établir,  aux  yeux  de  l'homme  impartial,  la 
sagesse  et  la  modération  de  ses  principes  ? 

Voici,  par  exemple,  un  morceau  de  son  Dis- 
cours qui  pouvait ,  ce  me  semble ,.  mettre  tout  le 
monde  d'accord  ;  eh  bien ,  c'est  un  de  ceux  dont 
les  deux  partis  ont  été  le  plus  révoltés  ;  nous  ne 
craignons  point  de  le  transcrire  ici  en  entier. 

«  ..-..•Terminons  cette  scandaleuse  guerre  :  as- 
7>  signez  à  Jésus-Christ  son  partage  ;  vous  lui  avez 
»  ravi  au  milieu  de  nous  une  portion  de  son  hé- 
»  ritage ,  souffrez  qu'il  règne  du  moins  sur  les 
»  générations  destinées  encore  à  le  connaître; 
»  laissez-leur  nos  fêtes,  nos  cérémonies,  nos  en- 
»  seignemens,  nos  promesses,  nos  consolations; 
»  gardez  pour  vous  l'espérance  du  néant;  nous 
»  ne  vous  troublerons  point  dans  cette  poussière 
»  éternelle  où  vous  vous  promettez  de  descen- 
y>  dre;  mais,  s'il  est  un  Dieu  rémunérateur,  s'i! 
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»  est  une  félicité  sans  mesure  attachée  à  des 
»  vertns  consacrées  par  une  foi  pleii»^  et  gêné- 
»  reuse ,  ne  nous  l'enviez  pas.  Assez  vaste  est  le 
»  champ  de  la  politique  et  des  arts!  Portez-y  vol 
»  talens  et  vos  lumières^  étendez  les  découvertes 
»  utiles,  dirigez  le  commerce,  unissez,  éclairez 
»  les  deux  mondes;  mais  abandcmnez  -  nous  ee 
»  monde  invisible  que  vous  ne  connaissez  pa«; 
»  mais  ee  peuple  pauvre  et  languissant,  qui 
»  souffre  et  qui  gémit,  pourquoi  vous  obstine- 
^  riez-ypus  à  lui  disputer  un  Dieu  pauvre  et 
»  soufjl^â^t:  comme   lui?    Erreur  pour  erreur 
»  (  vous  me  forcez  à  ce  blasphème  que  ma  foi 
»  désavoue  ;  mais  Thorreur  même  de  cette  sup- 
»  position  impie  ne  laisse  aucune  ressource  à 
»  votre  doctrine),  ce  que  nous  professons ^  ee 
D  que  nous  annonçons  ne  pénètre-t-il  pas  dana 
)>  l'âme  avec  plus  de  charme  et  de  douceur  que 
»  toutes  ces  vaines  déclamations  que  l'esiprit 
»  d'indépendance  accumule?  iNTo»  secouris ,  no^ 
j>  remèdes  ne  sont-ils  pas  plus  populaires,  plus 
»  actifs,  plus  universels...?  Ah!  que  les  henreus: 
»  se  permettent  de  ne  lîen  croire ,  je  puis  Ime 
»  rendre  raison  de  ce  délire;  mais  où  sont-ils  les 
»  heureux?  Quelle  horrible  collection  de  mi- 
»  sères  que  ce  monde  !  Dans  les  conditions  bril- 
»  lantes';  q^e  de  joies  fausses,  que  de  désirs 
»  rongeurs,  que  de  plaies  sanglantes  et  déses- 
»  pérées  !  Si  l'œil  d'un  philosophe  perçait,  l'es 
»  replis  de  tous  ces  coeurs  dont  .la  surface  est  si 
»  calme  et  si  riante ,  il  en  frémirait  et  voudrait 
i  3o» 
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»  peut-être  y  replacer  lui-même  le  Dieu  qu'on 

M  s'efforce  aujourd'hui  d*en  arracher.  Dans  les 

»  conditions  obscures,  et  surtout  parmi  cette 

*»  foule  d'indigens  pour  qui  la  Providence  sem^ 

•  9  ble  n'avoir  balancé  le  malheur  de  naître  que 
»  par  l'espérance  de  mourir,  si  vous  exilez  Dieu 
»  de  l'univefs ,  quel  adoucissement  peut  res|^r 
»  à  des  peines  renaissantes?  Est-ce  donc  un  si 
»  grand  b^en  que  d'ajouter  au  tourment  de  vivre 

•  »  la  certitude  de  n'avoir  rien  à  espérer  ?  C'est 
»  pour  cette  portion  d'hommes  que  nous  invo* 
»  quons  votrepitié  ;  laissez-nous  les  malKeureux, 
V  vous  n'avez  d'autre  présent  à  leur  faire  que  le 
»  triste  problème  de  je  ne  sais  quel  sombre  ave* 
»  nir.  Quelle  attente  pour  des  forçats  courbés 
»  sous  le  poids  de  leurs  chaînes  !  Nous,  du  moins, 

D  nous  soulevons  ces  chaînes  qui  les  accablent, 
»  nous  en  partageons  le  poids ,  nous  le  suppor- 
»  tons  avec  eux;  voilà  le 'grand  avantage  de 
.}»  notre  mintst^fe»  et  c'esit  à  ce  titre,  chrétiens 
9  auditeurs ,  que  je  ne  crains  point  de  réclamer 
»  ici,  je  ne  dis  pas  seulement  votre  compassion, 

•  »  mais  votre  délicatesse  et  votre  justice.  » 

Essais  historiques  et  politiques  sur  les  Anglo- 
AméricàinSyparMMiUiardd' Auherteuil,  tome  I, 
a  parties  in-8^  et  in-4®.  M.  HiUiard  d'Auberteuil 

•  est  déjà  connu  par  un  ouvrage  fort  hardi  sur 
l'état  actuol  de  la  colonie  de  Saint  -  Domingue. 
Ces  nouveaux  Essais  ne  sont  guère  qu'un  extrait 
des  gazettes  et  des  papiers  publics  ;  mais  cet  ex- 
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trait^  étant  écrit  avec  assez  de  chaleur  et  derapi- 
<lité,  peut  intéresser,  du  moins  tant  que  nou3 
n'aurons  point  d'ouvMge  plus  approfondi  sur 
l'origine  et  sur  les  suites  de  cette  grande  révolu-' 
tien.  Le  premier  livre ^nne  une  idée  fort  vague 
de  la  formation  des  Colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  de  leui:3  progrès  et  de  leur 
gouvernement  jusqu'en  1769  et  1770.  Lesecôad 
traite  des  premiers  troubles  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  3e  l'acte  4^  tinj^re  et  des  premières 
voies  de  fait  jusqu'à  l'interdit  de  Boston.  Le  troi- 
sième,  de  l'arrivée  du  généraltrage^  de  la  forma- 
tion dtJL  congrues  général,  du  bill  du  Canada,  de  la 
journée  de  Lexington.  Le  quatrième  comprend 
tous  les  événemens  de  la  guerre,  depuis  le  com- 
mandement général  donné  à  Washington  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  campagne,  en  1776.  Le  cin- 
quième, les  détails  de  ^expédition  d'Arnold  dans 
le  Canada.  Le  sixième,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
le  siège  dp  Boston  j  usqu'à  l'époque  où  le  congrès 
déclara  l'indépendance  des  treize  Etats-Unis. 

M.  d'Auberteuil  a  cru  devoir  réchauffer  de 
temps  en  temps  la  sécheresse  de  ses  narrations 
par  des  exagérations  plus  oratoires  que  ppliti- 
ques,  dont  on  pourrait  citer  des  exemples  fré- 
quens;  et  ces  déclamations  sont  d'autant  plus 
ridicules  que  personne  i^ignore  que,  si  la  guerre 
avec  l'Amérique  ou  l'f  spérance  de  subjuguer  les 
Colonies  fut  un  délire  du  ministère  angktis,  ce 
délire  fut  partagé  par  la  Nation  entière  ;  elle  né 
pouvait  se  résoudre  à  renoncer  à  l'idée  d'un^ 
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domination  qui  flattait  si  vivement  Torgueil  de 
fia  puissance,  et  tout  bourgeois  de  Londres  vou- 
lait conserver  le  droit  de*  dire  nos  Colonies  d'A- 
mériqu€y  et  celui  dé  leur  faire  la  loi,  pour  assurer 
âHeux  l'intérêt  de  son  commerce. 


Chanson  sUr  Tair  â^Albanèse: 

Dans  les  champs  de  la  victoire. 

Par  M.  ie  chesiaUer  d'Aubonne. 

Dans  les  champs  de  rAmériqne 
Qu'un  guerrier  yole  aux  combats  , 
Qu'il  se  mêle  des  débals 
De  r£mpire  Britannique  : 
£h  !  ^'est  qu'ça  m'  fait  à  moi  ? 
J'ai  l'humeur  si  pacifique  ;     *     * 
£h  I  qu'est  qu'ça  m'  &it  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  ^  bois? 

Qu'un  grand-duc  de  Moseovi^ 
Vienne  ici  superbement. 
Tandis  qUe  le  Saint-Pèire  hnmblemettt   •'. 
S'en  retourne  en  Italie  ; 
£h  !  qu'est  qu'ça  m'  fait  à  moi  ? 
Tout  change  ici  dans  la  vie  ; 
Eh  !  qu'est  qu'ça  m'  fait  à  moi 
Quatid  je  chante  et  quand  }e  boi»? 

Que  folles  de  leur  coiffure , 
'îios  charmantes  de  la  Cour 
Imaginent  chaque  jpir 
De  quoi  gâter  la  natuj?e  :. 
£h  1  qu'est  qu'ça  m'  fait  à  moi  ? 
Xiise  est  si  bien  sans  parure  ! 
Eh  !  qu*est  qu'ça  m'  fait  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  bois  ? 


p 
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Que  la  troupe  de  Molière 
Quitte  le  Louvre  à  grands  frais ,  , 

Pour  essuyer  nos  sifflets 
Dans  la  viiste  boDbgsinièire  : 
£h  !  qu'ef  t  qu*ça  m'  fait  à  moi  ? 
Je  suis  assis  au  parterre  ; 
£h!  qu*est  qu'ça  m*  fait  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  bois? 

Que  tout  Paris  encourage 
L'auteU3r  du  bateau  volant ,  ' 
Qui  nous  promet  qu*au  firmament 
iNous  irons  en  équipage  : 
£h  !  qu*est  qu'ça  m'  fait  à  moi  ? 
Je  ne  suis  pas  du  vovage; 
£b  !  qu'est  qu'ça  m*  fait  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  t)ois  ? 


La  reprise  des  Philosophes  uB.'pdLS  mieux  réussi 
aux  Comédiens  que  celle  des  Tuteurs  et  de 
V Homme  dangereux;  elle  n'a  eu  que  cinq  ou 
six  représentations  peu  suivies,  et  dont  la  pre- 
mière, donnée  le  jeudi  ao,  a  été  fort  orageuse. 
On  avait  supporté  avecune  indulgence  assez  béné- 
vole la  plupart  des  traits  lancés  contre  la  philoso- 
phie et  les  philosophes;  mais,  au  moment  où  Cris- 
pin  arrive  à  quatre  pâtes ,  l'indignation  de  voir 
insulter  ains^i  les  mânes  de  Jean  Jacques  fut  por- 
tée au  plus  haut  degré  :  on  peut  défier  tous  les 
parterres  debout  de  manifester  jamais  leur  sen- 
timent avec  plus  d'énergie  et  de  violence  que 
ne  le  fit  qçlui-ci  tranquillement  assis,  et  même 
ce  jour-là  fort  à  l'aise ,  les  bancs  n'étant  pas  à 
moitié  remplis  :  cette  observation  ne  nous  a  pas 
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paru  indigne  d'être  remarquée ,  beaucoup  de 
gens  ayant  présumé ,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison ,  que  le  parterre  assis  aurait  beau^ 
coup  moins  de  liberté  que  le  parterre  debout.  Il 
est  vrai  que  ce  grand  mouvement,  après  avoir 
forcé  les  Comédiens  à  se  retirer  et  à  baisser 
la  toile ,  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  on  laissa 
croire  quelques  momens  aux  spectateurs  que  la 
pièce  était  tombée  tout  de  bon  ;  on  félicitait  déjà 
messieurs  tes  philosophes  d'avoir  encore,  à  Yji>m-' 
bre  de  ce  pauvre  Jean-Jacques,  robligatiou  de  la 
justice  qu'on  venait  de  faire  de  leur  détracteur; 
mais  une  partie  dja  pubUc  s^étant  dispersée,  tan-i 
dis  que  les  enthousiastes  du  citoyen  de  Genève 
exhalaient  encore  leur  indignation  dans  les  cor-» 
ridors  ou  dans  les  foyers,  on  se  hâta  de  relever 
la  toile  et  de  reprendre  la  pièce  à  l'endroit  où 
l'on  avait  été  obligé  de  l'abandonner,  avec  la 
3eule  attention  de  faire  entrer  Crispin  sur  ses 
deux  pieds.  Ce  changement  ne  réparait  guère 
l'impertinence  de  la  scène,  il  y  eut  encore  des 
murmures  assez  vifs;  mais,  grâce  à  la  présence 
^'un  petit  détachement  des  Gardes  françaises, 
posté  fprt  habilement  dans  l'intervalle  au  par-r 
terre ,  la  pièce  fut  achevée  ;  elle  le  fut  tant  biei^ 
que  mal,  et  la  curiosité,  excitée  par  cet  événement, 
attira  même  plus  de  monde  â  la  seconde  repré- 
sentation qu'à  la  première;  cependant,  comme 
jious  l'avons  déjà  dit ,  cet  empres^ipent  n'î| 
point  eu  de  suite.  Pour  être  bien  écrite,  la  pièce 
n'en  §st  pas  mo\m  froide  j  une  partiçdç»  éçvi^ 
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Vains  qui  y  sont  désignés  ne  sont  plus,  d'autres 
'ont  depuis  consolé  la  haine  et  l'envie  d'une  au- 
tre manière,  et  ce  fameux  dénouemesit,  où  l'au- 
teur s'obstine  à  voir  une  situation  extrêmement 
comique,  n'a  paru  qu'une  caricature  insipide  et 
révoltante.  On  sait  qu'aux  premières  représen- 
tations de  l'ouvrage,  en  1760,  celte  scène  eut 
un  assez  grand  succès;  mais  Rousseau  n'avait 
pas  alors  autant  de  disciplf s  qu'aujourd'hui ,  ni 
des  adorateurs  aussi  fanatiques:  la  pantomime 
de  Prëville ,  qui  a  trouvé  bon  de  laisser  le  rôle 
à  Dugazon ,  pouvait  rendre  aussi  ce  jeu  de  théâi 
tre  plus  gai,  plus  piquant.  Quoi  qu'il  en  sott,  la 
facétie  a  déplu  cette  fois-ci  universellement,  et 
quelques  manœuvres  qu'ait  employées  l'Aristo- 
phane Palissot  pour  la  faire  reprendre ,  il  n'a  pu 
y  réussir, 

W   I    ■■      Il    mi     ■! 

Le  Déserteur  de  M.  Mercier,  repréâenté,  pour 
la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  le  mardi^aS,  est  imprimé  depuis  si 
long-temps,etil  a -été  joué  si  souvent  sur  tous  les 
Théâtres  de  la  province ,  que  nous  nous  dispen- 
serons d'en  faire  ici  l'analyse.  Il  suffira  de  dire 
que  ce  drame  a  eu  le  même  succès  à  Paris  que 
partout  ailleurs,  et  il  est  bien  à  présumer  que 
les  principaux  rôles  du  moins  n'ont  jamais  été 
mieux  rendus  qu'ils  ne  le  sont  par  madame  Ver^ 
teuil  et  par  le  sieur  G  ranger,  Quelqpe  romanes^ 
que  que  soit  le  fonds  de  cet  ouvrage ,  quelque  de% 
pourvus  dç-vraisemblance  et  de  goût  qu'en  soient 
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souvent  la  conduite  ,  les  incûdens  et  le  style, 
on  ne  peut^nier  qu'il  ne  soit  rempli  de  situations 
fortes  et  touchantes,  en  général  du  plus  grand 
effet.  Si  rencfaainement  de  tant  de  situation»  vrai- 
ment dramatiques  était  plus  naturel,  si  Jes  scè- 
nes étaient  tout  ce  que  le  poète  en  voulait  faire, 
si  à  la  vérité  du  sentiment  qu'elles  devaient  ins- 
pirer il  n'avait  pas  substitué  trof»  souvent  de 
vaines  déclamations  4'ui^^  morale  ampoulée  et 
d'un  héroïsme  bourgeois  ;  en  un  mot ,  si  la  mal- 
adresse du  poète  ne  détruisait  pas  souvent  elle- 
même  une  partie  de  l'illusion ,  ce  spectacle  serait 
en  vérité  trop  déchirant,  l'effet  n'eji  serait  pas 
supportable.  • 

Fabliaux  j  ou  Contes  du  douzièj^e  et  du  trei* 
zieme  siècles^  traduits  ou  extraits  d^ après pJjtjLsieurs 
Manuscrits  du  temps,  avec  des  Notes  historiques 
et  critiques,^  et  les  Imitations  qui  ont  été  faites 
de  ces  Contes  depuis  leur  origine  ;  par  M,  Le 
Grand,  Nouvelle  édition,  cinq  petits  volumes 
in-i  a.  Cette  nouvelle  édition  est  augmentée  d'une 
diatribe  contre  les  Troubadours,  où  l'auteur  re- 
pond aux  critiques  de  la  proposition  avancée 
dans  la  préface  de  la  première  ^l^itiou ,.  que  la 
Nature  semblait  avoir  départi  spécialement  au 
Nord  les  dons  éminens  du  génie.  Il  veut  bien 
convenir  que  le  Midi  de  la  France  a  produit  quel- 
ques hommes  célèbres  ;  mais  il  cherche  à  prouver, 
par  une  nouvelle  éi^mération,  que  toutes  les 
provinces  troubadourjesques  ensemble  n  ont  pas 
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à  citer  un  poète  du  premier  rang.  Rien  n'est  plus 
propre  à  favoriser  celte  x)p.m ion qi*e  l'ennuyeuse 
Histoire  des  Troubadours  de  M.  l'abbé  Millot. 


Poésies  fugitives  de  M.  LemierrCy  de  V Aca- 
démie française  ^  un  volume  in-8®.  La  plupart 
des  pièces  de  ce  iRecneil  sont  déjà  connues  ;  on 
y  trouve  une  grande  inégalité,  des  vers  dignes 
d^Horace  et  de  Chaulieu,  et  des  pièces  entières 
dont  on  serait  tenté  de  faire  honneur  à  la  muse 
de  MM.  Fardeau  et  du  Coudrai.  Il  en  est  bien  peii 
cependant ,  dans  le  nombre  niéme  des  plus  né- 
gligées, qui  n'aient  un  coin  d'originalité  asse!^ 
piquant ,  quelques  traits  d'un  caractère  vraiment 
poétique.  Le  malheur  de  M.  Lemierre,  eût  dit 
madame  de  La  Fayette ,  est  d'avoir  le  goût  si 
fort  au-dessous  de  son  esprit  et  de  son  talent. 
Pour  mériter  d'être  mis  au  nombre  de  nos  plus 
grands  poètes,  il  ne  lui  a  manqué  qu'une  oreille 
plus  délicate ,  un  goût  phis  sévère,  un  travail  plus 

fini. 


a» 
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Nous  ne  sommes  point  pressés  de  parler  des 
Confiions  de  J.  J,  Rousseau;  des  ouvrages 
de  ce  genre  n'ont  pas  besoin 'd'être  annoncés, 
ils  le  sont  asse^,  même  avant  d'avoir  paru. 
Ce  qu'on  peut  être  curieux  de  trouver  à  ce 
sujet  dans  nos  Feujj^es ,  c'est  un  compte  fidèle 
de  la  sensation  que  ces  ouvrages  ont  faite ,  et 
c'est  la  tâche  que  nous  allons  essayer  de  rem- 
plir avec  toute  l'impartialité  dont  nous  osons 
faire  profession,  en  dépit  de  l'influence  qui 
semble  attachée  au  métier  de  journaliste. 

Ce  n'est  que  la  première  partie  des  Confes- 
sions de  J.  J,  dont  il  s'agit  ;  la  seconde  ne  doit 
paraître  que  l'an  1800;  mais ,  puisqu'il  en  existe 
très-sûrement,  soit  en  France,  soit  en  Suisse, 
deux  ou  trois  copies  autographes,  il  est  bien 
permis  de  compter  sur  quelque  hasard  ou  sur 
quelque  infidélité  qui  se  dispose  à  satis&ire 
xm  peu  plus  tôt  notre  curiosité.  Cette  première 
partie  a  paru  telle  que  l'auteur  l'avait  faite,  à 
quelques  petites  anecdotes  près  ,  que  la  pu- 
deur de  messieurs  les  éditeurs  a  cru  devoir 
supprimer;  de  ce  nombre  sont  l'Histoire  du 
moine  qui ,  à  Turin  ,  voulait  le  faire  servir 
à  ses  goûts  infâmes  dans  l'hospice  des  ca- 
téchumènes ,  et  quelques  détails  trop  naifs  de 
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son  Roman  avec  la  petite  demoiselle  Goton. 
A  tout  cela  la  postérité  n'a  pas  perdu  grand-^ 
chose 

S'il  en  ftiut  croire  les  gens  de  lettres ,  surtout . 
messieurs  nos  philosophes,  ce  qui  eût  été  plus 
sage ,  c'eût  été  de  supprimer  le  livre  en  entier. 
Tout  leur  en  paraît  pitoyable  ;  à  peine  daignent- 
ils  faire  grâce  au«3tyle  de  deux  bu  trois  morceaux 
SUT  les  femmes  et  sur  la  campagne ,  où  l'on  ne 
peut  guère  se  dispenser  de  trouver  des  pein- 
tures assez  fraîches,  romanesques  à  la  vérité, 
mais  avec  quelque  reste  d'éloquence  et  de  cha- 
leur, cf  Comment,  ajoutent  ces  Messieurs,  com- 
ment imaginer   qu'un  homme  fasse  un   livre 
dont  l'effet  le  plus  sûr  est  de  le  déshonorer 
lui-même?  Ce   projet  cependant  ne  peut  lui 
avoir  été  inspiré  que  par  l'orgueil  le  plus  fou , 
le  plus  révoltant.  Quel  intérêt  pouvait-il  sup- 
poser qu'on  aurait  de  savoir  que  J.  J.  éprouvait, 
dans  son  enfance ,  Une  volupté  délicieuse  à  re- 
cevoir le  fouet  de  la  belle  main  de  mademoi- 
selle Lambercier;  que  le  charme  de  cette  sen- 
sation lui  laissa  des  goûts  qu'il  conserva  toute< 
sa  vie,  et  que  sa  chaste  timidité  ne  lui  permit 
malheureusement  jamais   de  satisfaire  à   son 
gré  ;  qu'en  apprentissage  chez  un  graveur ,  il 
volait   avec   assez  d'adresse  des   pommes    au 
fond  d'une  dépense,  ou  pissait  ingénieusement 

dans  la  marmite  de  sa  voisine ?  Importe-t-il 

f)luj&  à  ses  lecteurs  de  savoir  qu'il  fut  laquais 
k  Turin,  et  qu'il  se  reprocha  toute  sa  yie  d'à- 
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voir  accusé  la  servante  de  la  maûon  où  il 
était ,  du  Tol  qu'il  y  fit  de  je  ne  sais  quel 
iruban  d'argent?  que,  précepteur  à  Lyon,  il 
faisait^  semblant  d'avoir  gâté  du  bofk  vin  d'Ar- 
bois  dont  on  lui  avait  confié  le  soin,  pour  le 
boire  à  son  aise  en  son  petit  particulier?  que 
sa  sublime  amie  madame  la  baronne  de  Wa- 
rens,  avec  un  caractère  sensible,  un  tempéra- 
ment froid,  partageait  tranquillement  ses  fa- 
veurs entre  lui  et  son  jardinier,  Claude  Anet? 
qu'à  la  mort  de  ce  pauvre  Claude  Anet,  il  fîit 
ravi  d'bériter  d'un  bel  habit  noir  dont  leur 
patronne  venait  de  gratifier  peu  de  temps  au- 
paravant le  défunt?  qu'au  retour  d'un  petit 
voyage  en  Provence ,  il  se  vit  bientôt  remplacé 
lui-même  dans  les  bonnes  grâces. de  la  sensi- 
ble baronne,  par  Courtille,  un  garçon  perru- 
quier, dont  il  consentit  à  demeurer  le  mentor 
et  l'ami,  mais  dont,  par  un  excès  de  ddicatesse 
que  la  bonne  dame  dut  trouver  fort  déplacé,  il 
ne  voulut  jamais  être  le  rival ,  etc.  » 

Eh  bien,  oui,  Messieurs,  toutes  ces  sottises , 
toutes  ces  inepties  occupent  une  grande  partie 
des  Confessions  de  Jean-Jacques;  celles  que  tous 
n'avez  point  rappelées  ne  valent  peut-être  guère 
mieux,  à  la  bonne  heure,  nous  en  conviendrons; 
mais  en  sera-t-il  moins  vrai  qu'avec  ee  fonds, 
tel  qu'il  est ,  J.  J.  Rousseau  a  fait  un  livre  qu'on 
lit  avec  intérêt,  qu'on  se  plaît  même  à  relire , 
malgré  le  mépris,  malgré  le  dédain  avec  lequel 
vous  avez  ai^cté  d'en  parler,  malgré  l'ordre  ex- 
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près  que  vous  aviez  donné'  à  tous  les  Journaux . 
qui  vous  sont  dévoués  de  n  en  faire  aucune 
mention,  ni  en  bien  ni  en  mal  ?  On  ose,  Messieurs, 
vous  défier  tous  de  hasarder  un  essai  de  ce 
genre  et  de  le  faire  avec  le  même  subqès ,  quel- 
que puissant  que  «oit  lascendant  dé  la  phâosor 
phie,  et  celui  des  grands  talens  que  vous  lui 
avez  consacrés* 

J'ai  entendu  parler^  disait  M.  Watelet,  d'un 
cuisinier  du  Régent  qui  s'avisa  un  matin  de 
prendre  ses  vieilles  pantoufles,  de  les  hacher 
bien  menu  et  d'en  faire  un  ragoût  que  toute 
la  Cour  trouva  délicieux;  c'est  à-peu-près  l'essai 
que  Jean-Jacques  a  voulu  foire  dans  ses  Cor^esr 
sions^  et  ce  tour  de  force  ne  lui^a  guère  moins 
bien  réussi.  Il  fallait  en  effet  tout  le  courage  du 
philosophe  de  Genève  pour  concevoir  le  projet 
d'une  telle  entreprise,  et  toute  la  magie  de  son 
talent  pour  en  rendre  l'exécution  intéressante  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que^  si  le  charme  du 
style  était  le  seul  mérite  de  ce  singulier  ouvrage^ 
il  n'attacherait  pas  autant  qu'il  le  fait ,  surtout 
à,  une  seconde  lecture. 

En  convenant  que  ces  Mémoires  sont  remplis 
de  disparates ,  d'extravagances ,  de  minuties ,  de 
platitudes,  si  vous  voulez  même,  de  faussetés 
(  nous  en  pourrons  citer  une  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle), il  serait  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  du 
moins  l'intention  que  l'auteur  a  eue  de  se  mon- 
trer à  ses  lecteurs  tel  qu'il  fut,  ou  tel  qu'il  se 
crut  de  bonne  foi  ;  et  avec  cette  intention  il  est 
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une  sorte  d'intérêt  dont  TonYnge  ne  saurait 
manquer;  la  manière  dont  un  homme  comme 
Rousseau  se  rend  compte  à  lui-même  de  ses  plus 
secrets  sentimens ,  de  la  première  origine  de 
toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  affections  ^ 
quelque  défectueuse  qu'elle  soit  et  quelques  pré* 
Tentions  qui  puissent  s  y  mêler,  offrira  toujours 
une  instruction  assez  utile  sur  Tart  de  nous  ob^ 
server  nous-mêmes,  et  de  pénétrer  jusqu'aux 
ressorts  les  plus  cachés  de  notre  conduite  et  de 
nos  actions.  Malgré* la  différence  qu'iT  peut  y 
avoir  entre  les  hommes  à  certains  égards ,  ils  se 
ressemblent  si  fort  à  tant  d'autres ,  que  Ton  peut 
bien  assure^  que  Thomme  qui  s'est  le  mieux 
observé  lui-même  est  sans  doute  aussi  celui  qui 
connaît  le  mieux  les  autres.  Que  de  scènes  inié^ 

m 

ressantes,  que  de  sensations  oubliées  et  de  notre 
enfance  et  de  notre  première  jeunesse ,  la  lec- 
ture de  ces  Mémoires  ne  rappelle^-elle  point  à 
notre  souvenir  !  et  quel  est  l'homme  assez  mal- 
heureux pour  ne  pas  sentir  le  charme  attaché  au 
plaisir  d'en  retrouver  la  trace ,  et  de  se  dire  à 
soi-même  avec  le  poêle  des  Fastes  : 

Jours  cbarrnans ,  quand  je  songe  à  yos  heureux  înstans 
Je  pense  remonter  le  fleii^e  de  mes  ans. 
Et  mon  cœur  enchanté  ,  sur  sa  rive  fleurie 
Respire  encor  Tair  pur  du  matin  de  la  yie  ? 

Quelle  vérité ,  quelle  fraîcheur  et  quelle  vi- 
vacité de  pinceau  datis  l'Histoire  du  grand  noyer 
de  la  terrasse  de  Bossey ,  dans  la  peinture  de  sa 
première  entrevue  avec  madame  de  Warens^ 
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<tetns  celle  de  seê  titnide^  et  infortuîie'efe  aitiotit's 
pour  la  belle  marchande  de  TuriA;  dans  le  récit 
des  brillantes  espérances  fondées  sur  les  mer-» 
veilles  d'une  foiltainie  de  Héron;  dkns  les  stvéux 
naïfs  de  son  éngouemetit  popr  l'ami  Bâcle,  etj 
quelques  années  a^rès,,  pour  le  sémillant  Ven-. 
ture  de  Villeneuve  5  dans  le  récit  si  simple  et  si 
«ëduisant  de  l'heureuse  soirée  de  Tonne-,  entre 
mademoiselle 'Gallëy  et^sonamie,  etc.?  Quel 
esccellent  poiHtràitque  celui  de  M.  le  jilge-magfe 
Simon  !  Le  Bxwtian  de  Scarron  n'en  a  pbin:t  de 
plus  comique  5  ce  qui  ne  Test  pas  moins  sauô 
doute  y  c'est  la  désastreuse  Histoire  du  concert 
de  Lausanne  et  la  rencontre  de  TArchimandrite 
de  Jérusalem.  Un  tableau  plus  charmant  ehfeore 
est  celui  de  cette  nuit  passée,  à  la  belle  étbile^ 
daiKS  la  niche  d'un  m^r de  terrasse)  près  de  Lyoti ,' 
après  laquelle  il  ne  restait  plus  au  pauvre  Jean-* 
Jacques  que  deux  pièces  dé» six  tftancs;  ce  qui 
n«  l'empêchait  point  d'être  de  bonne  bumeui^ 
et  d'aller  gaiement  chercher  son  *  déjeuner  eu 
ehantant  ^  tout  le  long  dti  chemin;  une' cantate  de 
Batistin;  bonne  cantate  qui  lut  valut  plus  d'yn 
excellent  dîneii,  et  qui  rétablit  pour  quelque  tempo 
sa  petite  fortune.  Son-uéjour  aux  Gharmette^  of- 
fre non^seulement  une  ibulede  peihturfes  >cham-' 
pêtres  remplies 'de  grâce  et  de  sensibilité  ;  on  y, 
Sfuit  encore  avec  intérêt*  la  marche-  déses  étudest' 
et3  les  premiers  développemens  de  son  génie  et 
de  ses  pensées.  On  se  repose  de  cette  partie  plus 
sérieuse  de  l'ouvnage' en  l'aGCompaghant  ddnil 
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8oa  voyage  à  Montpellier ,  où ,  sous  le  nom  an« 
giais  de  M.  Dudding,  il  fut  un  peu  moins  sot 
dans  ses  galanteries  qu'il  ne  lavait  été  jusqu'à* 
iors  sous  le  sien.  .La  dame  qui  voulut  bien  se 
charger  de  lui  donner  les  leçons  doutai  avait  ^ 
grand  besoin  n'e^t  désignée  ^que  soiis  le  nom 
de  N'^*'*'^  ;  nos  Mémoires  secrets  noua  ont  révélé 
que  c'était  une  dam^  de.NicoIal.  Pourquoi  le 
laisser  ignorera  la  postérité?  «  C'est  |^s  d'eUe, 
»  dit-il,  que  je  m'enivrài  «^  plus  douées  voLup- 
»  tés.  Je  ies  |[oulai  :  pures  ^  vives  ^  saiis  aucun 
3»  mélange  de  peines;  «le  soiiitJl^s  |»>^a(iîères  et 
n  les  seules  qu^  j'aie  ainsi -goûfé^s  ^  et  je  puis  dire 
»  que  je  dms  à  madame  N'^'^^.de  ne  pas  mou- 
»  rir  sans  avoir  conilu  le  plaisir.  »  Un  si  grand 
service  rendu  à  un  des  sag^s.  de  nos  jours  était 
biem  fait  ^  ce  me  semblé  i»  pour  consacrer  son 
nom  à  la  mémoire  des  siècles  à  venir. 

Il  est  sans  doute  assez  vraisemblable  que  Jean« 
Jacques  s'est  pfermîs  plus  d  une  fois  d'orner  le 
récit  de  Èe^  aventures  de  tous  les  agrémens  dont 

jl  à  pu  le  croire  susceptible  ;  mais  ce  qui  nous 
persuadèau moins  que,  s'il  n'a  pas  toujours  été 
exactement  vrai  ^  il  a  presque  toujours  été  par- 

.  feitement  sincère  ;  c'est  que,  sansparaître  le  cher- 
cher,  il  ne  dit  presque  rien  des  circonstances 
de  sa  vie  \  des  dispositions  particulières  de  son 
Qnf2»ice  et  de  sa  première  jeunesse,  qui  ne  serve 
a  expliquer  trèà-naturellement  toutes  les  bizar- 
reries et  toutes  les  inconséquences  connues  de 
ton  caractère  et  de  sa  manière  d'être. 
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Le  tJévéfôppçiïient  de  des  p^sisiiofid  iiii  éxces- 

Kireitieni  précoce  et  celui  dé  sa  raison  fort  lent. 

A  huit  ans,  il  avait  îii  tous  léis  Romans  /et  cette 

lecture  lui  avait  dôhiné  Une  intelligente  îihiqùe 

à  son  âge  sur  leà  passions.  «  Je  n'avais,  dit-iï, 

»  ailcuhe  idée  des  (Choses,  que  tous  lè^  senti- 

»  métis  m'étaient  déjà  connus.  Je  havàîs  rien 

»  ciattçu ,  j'avais  tout  séhti»  Ces  émotions  cofi- 

^  »  fu'sèîs  que  j'éprouvai  coup  sur  coup  n^àltéraient 

»  point  là  raison  qiié  je  n'avais  point  encore  j 

'  »  mais  elles  m'en  formèrent  une  d'uAe  autre 

to  ti*empe,  et  me  donnèrent  de  la  vie  huinàtnë 

»  dés  notions  bizarres  et  rômane^ueisy  dont 

»  1  expérience  et  la  réfléiîon  n'ont  jaiiiaîls  bien 

»  pu  me  guérir.  »  '    ' 

A  vingt-cinq  ans /il  n'avait  fait  encore  âticu^iè 
ëtudè  suivie.  Livre  entièrement  à  ses  projetés 
forces ,  il  était  réduit  à  cbèrcher  seul  lài^odte  des 
cohnâisi^ances  qi/il  désirait»  d'âcqjiiërir.  Voici  dé 
quelle  manière  il  caractérise  luipaëthe  là  trempe 
originale  de  son  esprit  et  dé  sbh  génie.' a  Cette 
»  lenteur  de  penser  jointe  à  celte  vivacité  de 
»  sentir,  je  ne  l'ai  pas  seulement  dans  la  con- 
»  versatîôn,  je  l'ai  même  seul  et  qiiand  je  tra^ 
»  vaille.  Mes  idées  «'arrangent  dàtls  hia  tête 
»  à'Vec  la  plus  incroyable  difficulté.  Elles  y  cir* 
»  exilent  sourdement;  elles  y  fermentent  jusqu'à 
»  meiiiouvoir,  m'échauffer,  mé  donner  des  pal*' 
j>  pitàtiorts  ;  et  aii  milieu  de  toute  cette  émbtioii 
j>  je  né  vois  rîen  nettement;  je  ne  saurais  écrire 
n  un  seul  mot  ^  il  faut  que  jlâtteiide;  ïnâensiblè" 

3i* 
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p  se  débrouille.,  chaque  choije  viçnt  se  mettre  à  sa 
»  place ,  n\ais  lentepieiit  p.^  a j^r^s  une  longue  et 
»  confuse  agitatiop.  N'f^V;e^-yous  pas  vu  quelque- 
1^  foisTÔpéra  en  Italie?  dans  le^dj^PÊÇinens  de 
»  scène  ^  il,  règne  sur  ces  ^ands  Théa^trea  un  dés- 
»  ordre  désagréable  et  (jiud^re,  assez long:ten[iips; 
»  toutes  les  décorations  'sont  entremêlées:  on 
»  voit  de  toutes  parts  un  tiraillement  qui  fait 
»  peine  ;.on  croit  que  tout  va  renverser.  Gepen- 
^  dant  pêif  àpêu  tout  s'àrraçge^  rien  ne  manque, 
»  et  l'on  est  tout  surpris  devoir  3uccéder  à  ce 
»  lorie  tumulte  uii  spectacle  ravissant  Cette  .ma- 
"»  nœuvre  est  à-peu-près  celle  aui  se.  fait  dans 
»  mon  cefvéàu  qù'arid  je  veux  écrire.  Si  j^avais 
»  su  premièren;ient  attendre  et  piiîs  rendre  dans 
»  leur  beauté  les  choses,  qui  se  sont  ainsi  peintes, 
»  peu  d'auteurs  m^auraient  surpassé...  , 

»  Non-seulement  les  idées  me  coûtent  à  ren- 
»  dre ,  elles  me  coûtent  à  recevoir.  J'ai  étudié 
)>  les  hommes,  et  ie  me  crois  assez  bon  obser- 
»  vateur.  Cependant  je  ne  sais  rien  voir  de  ce 
i  que  je  vois  ;  je  ne  vois  bien  que  ce  que  je  me 
»  rappelle ,  et  je  n'ai  de  l'esprit  que  dans  mes 
»  souvenirs.  De  tout  ce  .q^'on  dit,  de  t,outce 
\>  qu'on  fait ,  de  tout  ce  qui  se  passe  en  ma  pré- 
p'sencé,  je  ne  sens  rien,  je  rxC  pénèti^e  rien.  Le 
V/siçne  extérieur  est  tout  ce  qui  me  frappe  ; 
«mais  ensuite  tout  cela  me  revientVje  me  rap- 
» ^Delle  le  lieu ,  le  temps,  le  ton,  le  regard ,  le 
»  îSfste ,  V  circonstance  j  rien  rie  m!écnappe. 


yf^Aiôth  4tit'^  qu'an'â  ^faîF^d^i-flitVle^'^ouVe, 

au  sbttîrde'soîi  fenfaricë;  îés^cRtfi'ti'sfiteiAfett^^i^if 

cpmmJéttoé  •  ^à  ^  èitë  élèfé  W^ëé^iVtie*  gràtiHé  '  4x^1.'' 
cfetiîr,  lavîcf  errante  et-  vîr^Bôi'nflè  qtftïiïnfeÀa' 
depuis  l'âTge  de  qaihze'i^nS,-  lé' dôntrasée;^'éf^é-^ 

sëdtiît^^é 
itfàgltttftiô*;  àveé  tolH^s  '*è^î 


tnieldtsM^fesf  lt^ômâBe*l[|Etès'qAi  avttfent 


SSL  rsen^iK?tés'*è^dré  '  éôh  liamèUr  -éîtoWâgëtfàë^ 
etsuscêptiMe:''  -'  •^^*'»î»î>''  •"  --'        ^•••••-  'l  -'i'>  ^^^^'î' 

de  s*»  iVIémdi^eôV  ^aveic  de  ^'gi^Âftides  dispOstti'étisP 
pmrF l-ingMtittide ^  mafe? cé^^wtoé ^feez  lui 'SéSlW^ 
tomribieti  'moîm^àuà  «cfeo*  dé]^?ai^f^î[V*ftiî^ 
nhirés*  préretitions  que  hà  âvbi^iit  Jnspi^ëè^^ééfè^ 
malhearfe'  eo^tre*  «oûtè'  la'^itittxiliè  ^bcrttïèSw  t  -c^- 
prëv^HtiottS  ftff^nt  pbpléés  <^âr  à  lîh^îceeîi  qufc 
le  rendit'  Vçi*fâbleïiienr <fpu:^J[iè^igfer«i«s'cl^^ 
éilTiste  folie  se  trbuVettt  (Jéjà*  dtos  sei^Con/es-* 
sionS'  ; ^  ïBais  *ori  les  '  vëxV  îse^  Bé^elopper  '  d'«in^ 
mawièpe  îplu»  «affligeante  iefncore  et  daiis  %e^'Pro^\ 
jïtënades  \du'  Rêveur  sçUtaire  ,•  et  dans  l'ennuy^tix» 
rabâohd)^6ides  Dialogues  quMil  laririititulës^^oi/^'-' 
seau  juge  de  Jean-Jacques,  on  Jean-Jacques  jùge 
de  Rousse €iu\  ^.'        -.^î  ...   î.':^    .  ':'îu 


48$      CORRESPONIUNCX  UTTERAIRE, 

.  La  fau$3eté  que  nou^  avons  proniis  4e  relerer 
h,\^  fia, 4e  cet  articl^^  la  Yoici  :  Ro(i$$eau,  ea 
parlant  du  projet  d'un  voyage  à  pied  en.  Italie 
avec  MM-  Diderot  et  Griippp ,  ajoui^e  :;  «  f  ou$  se 
1^  réd^i^it  à  voylp^ij  faife  im  voyage  p«  ^crit^ 
n  darjfi  lequel  Grimuj  nje-  trouvait  rien  de  si 
yr  plaisant'qu^  défaire  fa^e  ^  Diderot  beaucoup 
ar' d'impjiélés' et  de  xne  fainç  fourre?  àj'inquin 
»  .$ition;à  sa.plape/.,  »  Cela  est  êans  doute  *à(i2)efe 
g9i;.  msLi».  il  *  dlQv&  :  est  bien  prouvé  qu^ .  jdiâaîa 
plaisanterie.  n*a  été  plus  injustement  délurée; 
Ifrfait  es^  que,  dan^  1^  rpman  4*© , ce  fvpy âge  où 
lff.^  le  hai;t)n  d'I^Qlbacb  jôiiait*  up  grand  rôle  ^^ 
c^^l^l  à  lui  que  ^eyait  arriver  le  preiaier  mati 
b^r.  Il  ^tait  arrange  qu'il  tomberait  ^na  un 
trou  en  prêchant  la  prudence  à  spn  a»i  Dide^ 
rot;  que  celui-ci  s^^fe^ail  0)ettre:4  rtxiqui^itipn 
è^  Rome^  Rousse^  soûs  }e9  ploi^bs.à  Yeiiiseî 
^  que  M.  Gr iom^^d^seapiéré  de  Tinibitiine  de  seflt 
trois. amis,  en  perdrait  la  raison/  frt  aérait  enn 
feriné  dans  l'Hôpital  de^  fous  h  Tarin.  YoUà  la 
seule  version  Véritable,  et  Von  noué  saura  g^ 
sans  doute  dos  redierches  que  mous  avons^  iaite^ 
j^ifiot  la  rétablir  dnua  tput^  sou  iatëgrité* 

Au  reste ,  Jfeau  Jacctues  n-est  pas  le  seul  bomnie 
célèbre  qui  ait  eu  la  iautaisiê  de  sîe  coiifesser  à  la 
postérité.  Saint  Augustin  en  avait  donné  l'exem* 
ple^  à  sa  uianière,  dans  ses  Confessions;  Cardan , 
le  subtil  Cardan  l'avait  imité  dans  sor  livre  Déi 
Vitdpropri4 ,  ouvrage  plein  de  folie.et  de  supersti- 
tion ,  mais  où  l'on  trouve  pour  le  moins  autant  de 


I 
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naïvetés,  autaiil  d'aveui^  secrets,  autant  de  me- 
nus détails  très-intérieurs  et  t?ès-bizarres ,  que 
dans  les  Mémoires  de  Rousseau.  L'article  le  plus 
attendrissant  des  Confessions  du  médecin  dé  Pa- 
vie  est  celui  où  il  déplore  la  maligne  influence  de 
son  étoile ,  qui  ^pendant  les  dix  plus  hellesannées 
de  $a  vie ,  de  vingt  à  tf ente ,  le  rendit  absoluipent 
incapable  de  jouir  d'avipuoe  femme,  ^t  robljgea 
même  encore,  à  soixante-quatorii^e  ans,  de  se  mé- 
ixager  trop  à  cet  égar4  pour  ne  pas  beaucoup  af- 
faiblir son  estomac  ;  Veneri  neque  immoderatè  iri' 

cubid nuhc  manifesté  ve^^ciiluvilabefactàK 

Cardsin  et  saint  Â.agi|i^tia'f|youept^$;9fpi|ie  Jean- 
Jacques,  leur  goûç  imturid  ppur  le  YoJ»  U  y  a  des 
aveux  plus  exUraornUfiatres  encore  ^wl^^  It^^is^enr 
tures  dusieurdjdssoucif  écrites  par  lui-même;  li- 
vre assez  rare ,  mais  asse?;  mauvais  ppur  mér  j{;er  de 
rélre.Une  Confç§§jp|tt  ;^|us  étiQi|i4{|flfi?  et^prement 
beaucoup  pJusip*)lF«Çj4yeiei  bpa*>ePtfppiwSilgrea- 
ble  que  toutes  celles  dûQt.  nnps  venons  de  parler, 
n'est-ce  pas  celle  qug  ^e^Capdif^al  de  Jletz  a  faite 
dans  ses  Mémoires ^  et  qu'il  y  a  faite  si  facilement, 
avec  tant  de  naturel ,  tant  de  simplicité,  qu'il  ne 
parait  pas  même  avqir  songé  à  ce  qu'il  en  aurait 
pu  coûter  à  touj:^ujre  qi^'à  Iji^i  ppuf  f^ji^e  et  pour 
dire  les  mên^^  ebQSes.  ff  GpflÇQi^on  »  dit  \»  prési- 
»  dent  Hénault  en  parlant  d^s  Méfnçinsàxx  Car- 
»  dinal ,  qu'un  homme  ait  le  courage  ou  plutôt 
»  la  folie  de  dire  de  lui-même  plus  de  mal  que 
»  n'en  eut  pu  dire  son  plus  grand  ennemi?  2» 
L'amour-propre  a  toujours  ce  courage  lorsqu'il 
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est  sûr  de  Tinigre^ioa  qui.powTfl/^4édomiiia<- 
ge^du  sacrifice  <|u'U  semble  faire  dejbi-méme^  et 
c'est  l'idée  :quii  a^sfias  doute  epoqur^gé  la  silices 
rite  dç  tou5.cç)ix.gui  se  soat  avisés  d'écrire  leur 
propre  Histoire. .;  .  •.    i .      •      .  .  hj  - 

y EB.S  pour  ie  chien  de  madame  de  La  Reynière^ 
^offrant  une  veste  à  M,  de  La  Reynière  le  jour 
,  dé  sa  fête,  par  M.  F  abbé  Arnaud. 


_  t 


.  \  Tu.d(#S' peu  dbérir  Icf  Asfliw  «'»>:;' 

Le  beau  nom  de  Mylord  te  d^pb^rait  peutpéti^e  il   . 
Et  pour  te  bien  prouver  que  je  suis  né  Françaiif , 
J'aS  pris  Fhabit  d'un  petit-maitre. 
De  raittitié  je  suis  rambassadèiirv 
/  Fidèle  déminé  liia  ittaittfeaMe  ^  '  '     /' 
Je  porte  à^saftigenouxinos  vorax;pii«|t  tra  bQn]Mar« 

f;i;  le  tri^nJLdâ  sf  fendrcMisçç .    ,     ,       . 
Pour  me  donner Tair  gr^ye  on xl^ p^gli^^érieUf 
De  mon  habit  pardonne  Vipposture  j. 
D'un  bblkmié  en  vain  X^\  \z.  parure  \'\ 
Je  sens  aupn^  de  t6i  battre  teoh  (jténr'de  éfû^ôi^    ' 

.    ■.  •••■{'•/   * •  ■     \\    '    .   . :    ■     1".     t/>'         ; 

''  '  .  ■  .  » 

El^IGRAHMEv 

Frusteau ,  barbouilleur  de  «tavernes  «. ,  < 

De  plus  en  plus  se  négligeant, 

^Produit  par  jouç  cent  balivernes 

<^i*lul'probuîscntpetf  dVgéfcÀt^'  '' '   ^     ' 
On  ne  sait  Jioint  aHI  aspire'â  la  gtdire^i  •  •  ' 

'  Maiaee  qa'on  $aitpacde$>va]^oi1s:tlwsùM^  « 
C'est  que  son  npm  ^e  l^t  «nr .  to^s.  1^  ff^W^  v 
Hormis  si|i:  cep^du  temple  de  pV[é^<||r^f .    ,      ^   ^  j 

.»     f        '       i    ^  ^     l.     .     Mi.-     ..*!         .^     '     .. 
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FAAGVEifT  d'une  Lettre  de\  madame  lu  ^tt^rti^^ 
d^JErlaekà  madameid^  yertnenomt:^  •'•ï'* 

M  .  t  Deiâer&e^ie'i  Juillet  k^f^Utf 

•  —  Il  n'était  pas  difficile  dîè  aeviheîr  (jue  Geïifè^é 
serait  pris  ;  mais 
rompu  les  poïita  ^ 
canon  surs  liés  remparts*,  dépàVié^Fâ  vilîèVCTaBU 
des  h^f»tauid{  tout  ^â  ifiriiràiï  jiâr  ;ti#ët^^d^ 
coups'fdè  £iisil  iaiix  étoiles,  il  fallait  taiï  pèti"38 
piénéttatioii^)  «t^cerqull  y^  ttcPadmîtaMë ,  ic'èSl 
que  lous|ces>Césars  él'aie&i^  èoïiëtâlttàieiM^ttf  lâî 
rempàrts*à>rega1rder  traraiHei} V  *è[  dU'Vfil^ltf  ft%6^ 
ehéereti  é«a&lîi?  ^e$  i^èàiiieiiëiifttos.  'OA'^Afi'^fi 
Qu'ils  nWàioÉit  d[îautre'buit'qâe^â'<é(^ire^iiii<1i^léë 

;5U7iIà  «quâi^^V^^^tt^i^^o^^f^^^^ii^  ^^  lâiltHbl 
<;hipZ}euix.  llsipourron 1 1  à  présent  It^aÉÎtêr  dàf ^ftîrâë 

Â!9à  ^g^arkiisbns  7  ilf  «n*  KHfkl^  Vkr^imxé>-h^^^^^ 

snodtiâ^e^;et>l'oniyà  s-^dpebfM^  dpJeë^^1MSfe¥^W^ 

jbitee  dd  goiii&eraiem0fi|i|ii^  tF^^'^>n^?î!tV#I^ 

ieiir  tjp^nquillitë  ôt»celléfklëilëUr#'i^îsiWB.<Mfi 

«^uf«i[oilbp^rai0'pltfsà^ï»^>À6'ht  léi 'éVàgléè'^. 

dont  lesovi;  a>élé>affrea£'f[eh4à]if>led^'dë)ttiiï{ëm 

2f  oiis»ar)en6iappri6^hÙ9r  to«i<9S  c^i  dcmVi?lieS/îf  d^ 

i^iSonseilMsoiiJroi^ini  s'est ''a^e^blé'V  et  t^Lvë^'ié^'â 

icanàmKDc^  par^ditei^lAx^i/^M^^iïiâ^  i/^^iCT^ 

devis0!deGenàtef^€t'c-éiatl  leffl^^ht^lk  f^^ 

peler.  Il  faut  espérer- que- ce  jour  qui  leur  est 

Tendu  â^à  >âésQiWàiWvsiiii^tltSU^^      'qàé^lè>pÀ6sé 

leur/ servira  UbleçonAlMaiâ^ ditè^môi ,  lifo^iob^ 

«ousirie  p  xteoqwit  parti  >étîéb  -  wdi  ?  ^Felttêttds 

avant  la >bfitoipi.djl  3  Avrii^  cfâipîd^Uîiilp^ 
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avait  pas  moyen  de  balancer.  Pour  mor  $  j'aTais 
tant  eujtendu  parler  pour  et  oontre ,  que  j*étab 
presque  réduite  à  la  neutralité  j  et  rien  ne  lae 
gépe   davantage.  :J'admîre    fort  le   vénérable 
équilibre  ;  mais  il  est  impossible  de  le  conser- 
ver ;  il  faut  que  mon  petit  suffrage: se  glisse  dans 
un  des  bassins  ;  il  est  vrai  qu'il  e^t  si  lég«*.  qu'où 
ne  s'^n  .aperçoit  p^s^.  J'étais  donc  ^tns  un  grand 
embarras.  On  ^^uiiait  Lçs  négatifs  d'avbîr  ^aiié 
^es  autres  avec  in^j^^ ,  et  de  tous  le^  torts  c'est 
le  moins  pardonnable  et  le  moins  pardonné 
dans  une  Républiqi^c.  ;  d'un  autre  côté  ,  les  re- 
présentons ^  eu  criant  k  l'o^^pression ,  commen- 
çaient à  opprii^^r*  Coitvainoue  ^  l'un  et  de 
raufrevjc  n^p  tr<>UVais  dlns  ce  triste  équilibre, 
et  je  VB^y  tcn^U  avec  I9  ibauvaîse  grâce  d*on  dé- 
li^UaRl;  siii*  1^.  CfE>rd^ .  j$t.  qui  a  peur  de  tomber. 
Enfin  »^  tfMlà  le$  pifds  par  ieme^el  je  jouis  de 
la  sujcet^  d^  c^tt^  -pogîûan.  «  <  ^  *  ;^Ma  çbère  eoih 
Â9e ,  je  yp)i4  parle'  trop  àt  Qûtiè^a  ;  je   fais 
comm/ç  les  plaidpurs^  qui  ne  ^'occupent  que  de 
leurs  procès  ,  et  qui  plaident  .aveo  la  patience 
4^  ai^diteurs  ;  je  cwsi9  d'avoir  .abusé  de  la 
votrie ,  et  JQ  ne  yqî^  pas  dé  méiUeuir  moyen  de 
fiiir^  X^ir^  mi^4  «^i}pul«^  queidn  wif  parlev  bien 
ri\p  4p  fi^^  tendre  et  sineère  apiitia^ . .  : . ,  etc* 
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^ues  etburle^çmëf  par  M.  JD*  l-B.  ^  deux  volu- 
mes in-;  i  a..  U  fwt  dpfft  de  ce  ft«peiïci<j  qu'on  a 
tdéja  dit  de  tant  4*:*^J^^s;  quelques  pièces  vrai- 


V 
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ment  précieuses, JJS^iïiqQUli  4ft  Wié^iocrea,  un 
bien  plus  grand  nombre  d^  |Q^uy;ii$çs.  Le  tort 
le  plus  réel  de  celui-ci  est  d'être  de  M.  de  La 
Place ,  qui ,  ayant  fait  luinnême  beaucoup  d'Epi- 
taphes,  s'est  cru  obligée,  par  un  exôès  de  ten- 
dresse paternelle ,  jîe  les  y  conserver  toutes  ; 
^lles  occupent  p^e^qu^.  uu  jigm  de  son  volu- 
jnineux  Recueil;  et  de  toutes  pelle^-là  il  n'y  en 
a  pas  quatre  ,  ea  cfliç^pi^uqe ,  ({x^i  i\frmiênt  dé- 
testables, :  .  ' 


■WP*- 


w 


>  1'  ' 
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3taikîes  â  mademùUeUe  Ctéopkile  ^  ci  -  devant 
danseuse  en  double  de  t Académie  royale  de 

Musique  (i)^  jp<3fr  #  4e  L^  ^^i'Wj  ^'"'^  ^^^ 

Uiapopstj^ç^^  l'artifice  ^^^^ .  .^     r 
Partout  ^r^^^i^Ç^i^lit  r^^mrj      . 
Toujours  8ouqii#  ^^  ç^pi^Pf)  i  ' 
'\  Sonpouvoi|P:4|9J|^*i|9^j^ujr« 

»  Ils  deTaieni  tcfut  an^i^i^r;.  ., .  < . 
»  Que  les  mprtfiû  .sp»^  4  irtwn4i?e  l  ; 
*    '  »  Ils  ne  savent  plus  aimer^  V  , 

'(•t)  Il-y  a  quelcptes  s^nées,  nne  A^ft  pins  agréables  «olCtiies  do  9^ 
^ai^Wle  M/le  pritice  (tie  Sbal)ît4ï.  Une  nialûdie  trop  enteUe  l-ayant  tt* 
dîîflë  «u^  Vin^éiit  ir^ki'^Ibhble  ^ùe  eclai'oâ  s^  troora  la  jôfie  ^ttri 
▼ànte  de  Pa'àgasté  Onuégott'de,  grâee  an  cerdelier  son  cDnftsscnr,  ^é 

^tobligéodtf  rendttddr  au^héàtrer.  Echappée  enfin  asplnsalfreuil 

•  ....  .  ^   .  > 

j^éan  da  meilleur- dès' mbndM  ,  elle  n'y  a  pérdn, -dit-on,  qn^nne'p'dr- 
fie  dn  palais  et  d«r  )'a  Inette  ;  dtijoui^d*hm  l'on  sait  se  p.isser  d^  ^lif 
cela.  Qnoi  qn*ile«4«îlv.0ll  >i9^«»o^U  dovtee  dof  c^^jMH^i^b  qni  lui  re»^ 
tent ,  en  T<|yant  rillfMtP9..|alQilf  de  ^es  rt»<  «'em^^itif  r  «i  publiqoe- 
inent  à  soi|  char.  Il  en  f  at  4piri«  fWM»»  pwQUCml  Tét^lf  «9»  iflpne  homme 


f     .  J     »     A 
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'       ''  •  'Pour  préTcnir  ck  outtagé  '/'      >  •  H    ^  ^  >  « 
««      •       *       n  ëpniie  9es  effoèt»  '    ^  *''  -  »ï'^''  •-•»   »  v  .1 

r;    ....    Sucle.plns  chamuoiiioatwagcî/   :.    i  ^r;i'   '»! 

.  prjug^z  s'il  est  h^iJbije^  .  ^    ^ 
L'enfant  maître  des  humains  : 
Vous  voyez  dans  Qéopnile 
Xe  chéf-d'œnvré  de  ses  mains;       '^''      »   '-      j 

Lux-même  avec  complaisance 
•^*^^*^lt  son 'prodige  nouvèâîl;    '         '''         */  *     '^    ' 
Les  Grâces  ^hi  ml  naissance , 
Entourèrent  son  Kercieâîi. 
\  LeÛleddit  ;  «Je<9iû^.traii^^|41ei>.    1.     •  î.     ;  .  . 
^  »  llien  ne  peutplus  i^'alanner  ;,     . 
»  Quand  ils  verront  Cléophile  , 
'i»  tk  voudront  encore  aiifièr,  >^    * 

Quelle  grâce  enchanteresse 
Dans  ses'  traits ','dalid  son  e!(J^t^! 
Elle  cKâtmé ,  éllè'£dt^resie/"''' 
Elle  att^liéV  elle  tmt.  -    «  '  J 'i*        ^ 
LecœurIé'iiiii«'in4oéil«  '  '''^^'   •  - 
GMtti^ê  elle  ése  én^iâ  s'«rrii€l';' 
Un  regard  *e  iCiéopMe      -   ^  ^ 

£^  un  èrdte  de  Paâniék*.  '  •    '    •    •  - 

doate,  au  Spectacle,  k  ï*Âcaaemie  méme,'aa  grand  scandale  des  let- 
tnss,  de  la,p)|il0^ç^]iie,.et  furtp^  ^e  tf^t  dn|^^ounél;fA>^urge9i«f»  mii 
9e  croyaient  jnsipi'ji^  ^e^.Té^tj^hlea.Aipaftieff»  fp  .^qraiit ^.^and 

hQmflM<4e.^afs  bontéfy.QHflÎp  ^iin|i4atiqi^^^,f|g;|^lff^,/!^§,^]Wfi« 
^«»«*^'«PP>je»dxe  qiw  ri^nrat,  en  /Oinan^.nn^.jKp^tc.da^iae^f^^^ft^ 
princi|^«,Ban«  métaj»hys^que  i^dan»  Li,|ête,.nfjdênft.lf  Stfa^jM.»^» 
hl|ç  ai  parf;^teni.ent0  cjn'il  crçit  Or'ayoif  jaiD«U.  aij»è  -f:*  •lîi  ï^  îjî?*^*-" 
ipe^f  l^e  Tavait-il  pas  .di^t^ipH^émi^.diip^  ^n.Mojf^  ^tla  ppo»^Ufi  ffffl^  f« 

'  Api<^  létagôÀMliHés  ^fiiniii«nt4e»<faiiil(^ 
Oik'dMMche  ksiÏAÎs  -  après  k»Aa)^aMë»{^i  il  ^'  •  ••  4»  ' 
'   EtdeIi»Wii^«Mi«ériiivittOihh<ldéèir  '  '  :-  A» 
'*Aime](lils;à'di«o{;er'qo?il-«i':sqp(g€l^'-«lxMl^     * 


»    ■ 
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Quoiqa' Amour  m'ait  dans  ses  chaînes 
Etigajgë  plus  d'une  fois , 
Quoîqu^Amoûr ,  malgré  ses  peines , 
M'ait  foit  adorer  ses  lofs  ; 
Par  une  erreur  trop  facile  ^^ 
Dans  un  cœur  bien  enflammé , 
Je  croîs  près  dé  Géôphile 
îTavoir  pas  endbré'aimé. 

Je  veux ,  à  sas  lois  fidèle ,  • 
Ne  chanter  que  mon  ardeur. 
.  Dieux  1  qiiiê  zMa>  muse  n'est-élle  ' 
Aussi  tendre  que  mon.  cœur  ! 
Ma  Yoix ,  à  l'amour  docile , 
]N!a  qu'un  refratnà  former  : 
J'aime.,  j'aime  Cléophile , 
Et  ne  vis  que  pour  l!aimer.  • 


i«é4> 


Le  Chardonuteret  en  Ubertéy  fdhle  attribuée  à 
'M.'  'té  duc  de  Nivemois.  ' 

Un  beau  chardonneret  venu  du  Canada  , 

(On  faitcas  surtput  deceuxvlà        .. 
Pour  la  simplicité  de  leur  noble  plumage  (i)  )  ., 

D'une  Dame  de  haut  parage 
Etait  l'esclave.  Bon  !  c'était  pis  que  cela  : 
Le  pauvre  oiseau  vivait  enchaîné  dans  sa  cage , 
'    Payant  par  mille  efîorts  d'adresse  et  de  courage 
-  >X]le  'i^u'à.totts  les  oiseaux'  la  nature  donna  , 
iLe  boire  et  le  ma^igec  (a).  Un  jour  il  s'échappa* 

(i)  Le  chardonneret  dn  Canada  y  dit  M.  Vafairont  de  Borna re  dans 
son  Dicàoi^naire  érSistoixe  naturelle,  ressemble  beaucoup  à  un  serin 
dont  la  queue ,  les  ailes  et  la  tête  seraient  noires. 

(a)  Des  oiseliers  sans  pitié  dressent,  pour  le  vendre  mieux,  le  ckar- 
donneret'à  tirer-  deux  s^anx  qui  contiennent  son  eau  et  sa  graine,  et 
qui  sont  suspendus-  à  une  poulie  dans  une  cage  ouverte  ou  il  «st  »tta« 
«hé  k  une  chaîne. 


^ 
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Le  Toilà  sur  un  arbre  ;  on  crut  pouYoir  Vj  pren^e« 
Chacun  dans  le  jardin  se  hâte  de  descendré. 
Les  pins  sages  diraient  :  FoÛà  Voùeau  perdu>, 
La  Dame  imprudemment  ordonne  de  lui  tendre 

Le  lien  qu'il  avait  rompu* 
Bel  appât  I  franchement  cette  Dame  était  folle< 
Il  s'envola  plus  loin.  £h  bien .  que  mes  |;ens 
Tâchent  de  l'engager  à  revenir  céans  , 

£t  je  lui  donne  zÈiA  parole 

Qu'il  sera  iiiire  d^onuais; 
Libre  !  eh  ne  Fest-il  pas,  dit  l'un  d'euti^eax  encore  ? 
Essayons  cependant. . . .  mais  ce  fut  sans  sudcès. 
J'ai 9  répondit  l'oiseau^  et  que  tu  ioit  prK^mets  : 
A  ta  Dame  il  faudraôt  qnèlqfuet  graiits  d*«llébore. 

Qu'ai-je  besoin  de  ses  Biei^ts  ? 
Sers-la,  toi ,  c'est  tein  lot ,  rampe  sous  sa  puissance^ 

Moi ,  je  chéris  l'indépendance , 

£t  vivent  les  chvrdoUnerets  I 
Une  fois  hors  de  cage ,  ils  n'y  rentrent  jamais. 
D'un  tableau  qui  parait  choquer  la  vraisemblance! 
Permis  à  qui  voù(ira  de  s'ap|iliqtier  les  tt'àits. 
Sur  le  nom  de  la  DâiÀe  mi  volt  que  je  nie  tais  : 
Honni  soit  donc  qui  mal  y  pense. 


Vers  impromptus  à  ïnuâamé  dé  Ferménoux  ^ 
qui  se  plaidait  de  ce  qu*on  n'avait  point 
songé  à  célébrer  sa  fête;  elle  avait  été  f^H  ma* 
lade  peu  clé  jotàrs  àuparavunt 

Povtf  eélébrer  li  fête  de  Gemîtihie 
Tinvoquais  t«nts  niés  Dieux ,  le»  Musée  et  rAMoar , 
Les  Arts  et  l'Amîtië.  ToUs  ni'oitt  dît  tbtir-â-toiilf  : 

Sa  fète^  e'est  la  mienne  ^ 
Mats  Germaine  «  souffert  ;  pour  chanter  ce  beau  jôuf  ^ 
-   il  cat  èuè«r>  héks  !  trdp  toisin  de  itf6p<iil«4 
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Lettre  de  M.  Moultou  sur  la  dernière  révolution 

de  Genève. 

* 

«  Oui,  Monsieur,  le  sort  de  Genète  est  triste, 
et  il  eût  été  bien  facile  de  prévenir  tant  de 
malheurs;  mstis  Les  hommes....  les  chefs  de 
parti. «..  Si  ceux  qui  ont  dirigé  les  nôtres  n& 
sont  pas  également  coupables,  ils  ont  été  éga« 
lement  passionnés  et  imprudens.  Comment 
n^ont-ils  pas  prévu  ce  qui  arrive  ?  Depuis  deux 
ans,  je  jugeais  ces  affaires  désespérées,  et  j'avais 
cherché  à  la  campagne  lé  repos  et  la  paix.  Qu'il 
3'en  faut  qiie  je  les  y  are  trouvés!  Non,  jamais  je 
ne  passerai  des  jours  plus  cruels  que  les  derniers 
qui  ont  lui  sur  cette  malheureuse  République. 
C'est  un  vrai  miracle  de  la  Providence  que  les 
Genevois  aient  renoncé  à  uhe  défense  inutile  ; 
qui  leis  aurait  immortalisés  et  perdus.  Ils  en 
avaient  pris,  à  la  face  de  l'Europe,  l'engagement 
solennel;  ils  avaient  déclaré  que  des  hommes 
libres  pouvaient  être  détruits,  non  soumis,  et, 
après  un  tel  langage,  la  seule  ressource  qui  reste 
à  un  peuple  plein  de  courage  et  d'honneur,  c'est 
de  périr.  Aussi  qui  jugerait  le  peuple  de  Genève 
d'après  les  derniers  événemens,  s'en  ferait  une 
bien  fausse  idée.  Ce  sont  ses  chefs  qui  Font  mis 
en  contradiction  avec  lui-même,  et  qui,  livrant 
seuls  la*  ville  à  son  insçu ,  ont  mérité ,  ou  son 
mépris  s'ils  ont  agi  par  faiblesse,  ou  son  éter- 
nelle reconnaissance  s'ils  l'ont  £ait  par  un  excès 
de  vertu.  Deux  ou  trois  fois,  les  cercles  assem- 
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blés  avaient  décidé  qu'il  fallait  défendre  la  ville , 
et  les  chefs  consternés  avaient  paru  acquiescer 
avec  joie  à  cette  résolution  ;  ils  virent  même  qu'il 
jetait  inutile  de  les  consulter  encore ,  qu'ils  au- 
raient toujours  la*  même  jréponse»  En  consé-' 
quence,  ils  proposèrent  qu'on,  formât  uiK^omité 
d'élite  composé  de  la  vingtième  partie  -  de  la 
KatioB,  et  qu'il  fut  autorisé  par  elle  à  prendre 
toutes  les  résolutions  que  les  circonstances  ren- 
draient nécessaires.  Cette  proposition  fut  accep- 
tée sans  balancer;  ou  n'y  vit  qu'un  moyen  sage 
dé  mieux  assurer  la  défense, . . .  Mais  la  première 
question  que  les  chefs  firent  à  ce  comité  fut,  s'il 
convenait  de  défendre  la  "ville  ou  de  se  rendre; 
à  la  pluralité  de  tjuatre-vingtKlouze  contre  quatre, 
la  défense  fut  résolue ,  cependant  après*  avoir 
mis  hors  de  la  ville  les  otages  et  le  reste  des  néga^ 
tifs.  Cette  résolution  était  noble  et  touchante; 
elle  n'en  convenait  pas  mieuxiaux  chefs  ;  ils  sup- 
plièrent qu'on  délibérât  une  seconde  fois;  et  à 
force  de  prières,  d'éloquence  et  dç  raison,  ils 
obtinrent  enfin  une  espèce  de  pluralité  pour  se 
rendre;  mais  ceu*x  qui  persistaient  dans  leur 
premier  avis  frémirent  de  cette  décision,  pro- 
testèrent contre  la  perfidie;  ils  allaient  avertir 
leurs  concitoyens,  ^..  Ce  fut  pendant  ces  vains 
débats,  et  tandis  que  par  la  force  même  on  em- 
pêchait les  plus  furieux  de  sortir  de  l'asseinblée, 
que  les  otages  furent  délivrés ,  les  portes  de  la 
ville  ouvertes ,  et  que  les  chefs-  prirent  leurs 
passe-ports  pour  sortir.  H  est  inutile  de  dire  le 
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nste;  et  d'ailleurs  comment  vous  exprimerais^^ 
la  rage  et  le  désespoir  de  la  généralité  des  ci'^ 
Moyens  ^ .  quand  au  milieu M'ùn;  sommeib  qiM 
leurs  pénibles  travaux  et  leurs  longues  veilles 
avaient  rendu  nécessaire,  et  auquel  ils.  avaie&t 
été  invités  par  leurs  chefs  >  ils  entendirent  ^  au 
lieu  de  la  cloche  d'alarme  qui  devait  les  appeler 
au  rempart ,  ces  cris  affreux  :  a  Nos  chefs  noui 
»  ont  abandonnés ,  lés  étrangers  '  sont  dans*  la 
».  ville  ! .  * .  »  A  ces  désolantes  voix ,  lé  désespoir 
«st  dans  tôius  les  cœurs  ;  quelquesHins  tournent 
leurs  armes  contre  eux-mêmes ,  d'autres  les  bri** 
tient  avec -mépris  et  les  jettent  loin  d'eux,  un  ^U9 
grand  nombre  veut  courir  après  les  che&  e( 
laver  dans  leur  sang  la  honte  qu'ils  leur ,  ont 
imprimée;  presque  tous  lurent:  d'abandonner 
une  patrie  qui  leur  reproché  déjà  de  lui.avoiD 
survécu  y  et  ils  fuient  avec  leur?  feiâtnes  et  loû» 
enfanis.  Les  chemins  étaient  pleins  de  ces^mal-t 
heureux,  fugitifs ,  et  retentissaient'  de  letirs  '  gék 
missemens  ti.  de  leurs  lâràies;  deux  chAriofis 
de  dix  enfansétde  leurs  dieiûÈ  nières  Vinrent 
dans  un  village  vobîn  de  celui 'où;  je  suis;  le$ 
deux,  pères  suivaient  à  pied^  les  b^^s  pendansi 
les  yeux  fixés  contre  terre.  'Abiftiés  dans  la  honte 
et  dans  la  douleur ,  ils  semblaient  youloô;  se 
cacher  à  la  nature  entière;  jamaÂs^.spectaole  ne 
m'a  plus  ému.  Je; ne  les  connaissais  points  je  nû 
me  précipitai  pas  moins  en: Sianglotànt  dl^ns 
leurs  bras  :  (^méz«vbi^,  leur^djis-je.^  cabxiw^ 
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Yous,  TOUS  tfouverez  une  autre  patrie^..  Non, 
me  répondirent-ils;  car,  en  jié^dant  la  nôtre ^ 
nous  avons  aussi  perdu  rbonnëur.»i..  Et  c'é- 
taient de  simj^Ies  artiisans  qui  me  tenaiem  ce 
langage.  Ah  !  Monsi^aur ,  qnd  peuplé  !  et  il  n'exis- 
tera ^us.  Je  sais  que  la  liberté  donne  soùvetit 
trop  d'énergie  aux  Âmes;  les  Genevois  en  sont 
la  déploraUe  preuve;  mais  poiu'  dès  hommes 
cet  excès  ne  vant-il  pas  mieux  que  beiui  de  l'avi- 
lissement ?  La  sagesse  îles  Inédiateurs  peut  ré^ 
|»arer  uiie  partie  de  nos  maux }  mais,  il  n'est  pas 
en  eux  de  renchre  aux  Genevoii  ietir  jgrand  ca- 
ractère ;  il  tenait  au  sentiment  vrai  ■mais  exa^ 
géré  de  letir  indépendance  :  ce  sentiment  ^est 
pour  jaiàais  détruit 

31  Voilà ^  Moiisieur,  ce  que  j^ai  pu  reeueiUir  ici 
de  cette  mémorabie  et  fatale  joàrnée,  qtd  pou^^ 
vait  Tétre  bien  pius  encore  >iii'dn' avait  suivi 
1  enthousiasme'  dès  citoyens.  Je  n'ai  rien  dit  que 
de  vrai,  «et  diaprés  le  rapport  d^bqfmmes  sages 
des  deux  partis  qui  étaient  dans  la  viiie.  Il  est 
impossilde  de  blâmer  les  chefs  ilu  peuplé  du 
a'étre  opposés  à  ufae  vaine  ^fense  qui  n -aurait 
fait  de  la  ville  qti  un  monèeatL  de  ruines.  Il  f 
at^it  une  quantité  de  poUdrl^'imnue&se,  plus 
iqu'il  n'en  aurait  feUu  pour  soutenir  trdis  ^éges; 
et  comme  les  magasins  sont  peu-^urs^' tous  dans 
leà  reniparfSs^  '^n  avait  été  obiigé  de  la  tram-* 
f^ôi^r  dams  de^  -maisons  ;  le  :  seul  -teàqple  tie 
Siâtit-Pierre  éti  ttohtenait  plus  de  quinze  cents 
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liarilfi  :  une  seule  bombe  tombée  stnr  un  de  ces  ^ 
dépôts  ihefctait  là  TÎile  en  cenéres*  Mais  pour^ 
quoii,:  dans  cet. état «,  anhè^ncc^r  tme  défense ,  et 
persUadet  àti  jpeuple  qu'élire  iitait  possible?  3% 
gnàrei.m  loe  fut  l'ouvrage  «les  chefs,  mais,  en  ce 
cas,  je  ne  sais  comment  il& pourraient  s'en  jus* 
tifiér. 

'  »  Ge  sont  d'ailleurs  :  dé  très  -  lionne  tes  gens  1, 
qui pieiitrëtre  fiirent a^mi^lés  par  leak^scrainles; 
ObB  otages ,  c\e  ren vertement  dU  Conseil ,  tant  dé 
ntojreps  ;?iblens  si  maladr^iteifient  employés^ 
m'oiit  feit  Botrpçonnerjdfep^is  long-temps  qu'ils 
sroyàîfent  trop^i^s  daiîgtif^s  qui  les  menaçaient', 
et  que  leur  imagination  les  léuT^  exagérafit  peut^ 
éixe.  Quoi  qu'il  i$n[  soit^^^mipuis  en«^Olfé  fotÂrnet 
»ès  yeux  sur  cette  diélploirail^e  ville  ;  je  n'y  ai 
pas  mis  les- pieds  depuis  ttoié^m^is  ;  et,m  j«  piril 
m'en  dispenser ,  je  n'y  rentrerai  plus ,  etc. .'.  »    = 


■•t» 


iff/ec/re,  paroles  de  M.  iîùillard^  àtiteilr  dîi 
"Poëssi^^Iphigénie  en  7V2airii/e,jnusique  âe  M .  Lé 
Moins  V '^l^è^^  de.M.ie  dbevàiier  Giuçk,  a^été 
représentée,  pour  la  pre^uère  fois,  par  l'Alan 
4émie  royale  de  MusiqSue,  le  mardi  3.  Le  plan  de 
cet  Opéra  a  toute  la  i^évériliéid'uae  véritable 
Tragédie.;  le  spectacle  en  est  triste  et  pompeux) 
la  mnsiqne  en  est  si  ten^iblemeat  drànîatiqtie^ 
4]u'on  :iie  peat  guète  lui  Tcprocfaerplus  de  «tyola 
ou  quatre  traits  de  ic|iai»t;  cependant  le  publia 
A  été  asscQ  bigarre  poiiair  f accueillir  avec  froi^ 

32. 
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ideuF)  et  quoiqu'on  se  soit  pressé  de  soutenir  ce 
tragique  chef-d'œuvre  par  un  fort  joli  ballet ,  il 
n'a  pu  se  traîner  au-^elà  de  cinq  ou  six  repré- 
sentations ;  ce  qui  prouve  bien  à  M.  Le  Moine 
que  les  mêmes  artifices  ne  réussissent  pas  éga- 
lement à  tout  le  monde. 

Le  sujet  à* Electre  est  si  connu  que  nous  n'en- 
treprendrons point  d'en  donner  une  analyse 
détaillée.  Il  suffira  d'observer  que  M.  Guillard  a 
suivi  presque  entièrem^ent  la  marché  de  Sopht)*» 
cle  ;  son  Poème  n'est  pour  ainsi  dire .  que  le 
liquelette  de  la  Tragédie  grecque ,  rhabillé  de 
toutes  les  guenilles  de  ce  que  nous  voulons  bien 
appeler  nob^  poésie  lyrique.  Les  changemena 
les  plus  importans  qu'il  se  soit  permis  tiennent 
à  la  scène  du  second  acte  entre  Egisthe  et  Cly- 
tèBmestre,  scène  rdônt  il  a  puisé  l'idée  dans 
VQresteàfi  M.  dé  Voltaire ,  mais  qu'il  a  enrichie 
d'un  songe  de  Clytemnestre  ;  ressource ,  comme 
}.'0n:yoit^  tout-à-fàit  neuve;  Ce  n'est  pas  non  plus 
Ghrysothémis ,  comme  dans  Sophocle  et  dans 
Voltaire  9  qui  aperçoit  sur  le  tombeau.  d'Aga- 
xnemnon  ce  poignàcd.  et  ces  offrandes  qui  lui 
donnent  l'espérance  qu'Oreste  est  de  retour  ; 
c'est  Electre  elle-mësnef  mouvement  qui  conve* 
yiait  bien  moins  auicftractère  de  cette  Princesse 
qu'à  celui  de  sa^^œùr,  mais  qui  pouvait  servir 
jDèpendant  à  rompie  un  peu  la  monotonie  d'un 
r61é.où  ce  défaut  ^semble;  presque  .inévitable.  Il 
fi'ét^it  pas  aisé  d'introduire  beaucdup  de  specn 
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tacle  dans  un  plan  aussi  austère  que  celui  que 
voulait  suivre  M.  Guillard. 

La  musique  de  M.  Le  Moine ,  que  M.  le  che- 
valier Gluck  refuse  aujourd'hui  de  reconnaître 
pour  son  élève  1,  n'est  qu'une  exagération  des 
principes  de  cet  illustre  compositeur,  et  Texa- 
gération  du  monde  la  plus  maladroite  ;  ce  sont 
des  cris  continuels  et  déchirans ,  de  lourds  effets 
d'harmonie,  sans  aucun  chant  suivi,  sans  aucun 
sentiment  de  ce  qui  est  véritablement  le  dharme 
et  l'âme  de  la  musique.  Il  est  bien  vrai  que, 
pour  réussir  à  l'Opéra,  c'est  beaucoup  de  crier  et 
de  crier  à  perte  d'haleine;  mais  encore  est- il 
une  façon  de  hurler  plus  ou  moins  originale , 
plus  ou  moins  propre  au  caractère  de  la  situa- 
tion; et  ces  nuances,  toutes  prononcées  qu'elles 
sont ,  paraissent  avoir  échappé  entièrement  à  la 
sagacité  de  M.  Le  Moine.  Quelques  chœurs,  la 
scène  d'Electre,  espérant  de  revoir  son  fr^re,  un 
ou  deux  morceaux  du  rôle  de  Chrysothëmis,  sont 
les  seules  choses  qu'on  puisse  écouter  sana 
peine. 

Histoire  de  Charlemagne  y  par  M.  Gaillard^  de 
V Académie  française.  Le  but  important  de  cette 
nouvelle  Histoire  de  Charlemagne ,  comme  celui 
de  toutes  les  Histoires  de  M.  Gaillard,  est  dfe 
prouver  que  la  paix  est  préférable  à  la  guerre. 
Bon  Dieu  !  Quand  M.  Gaillard  trouvera-t-il  donc 
cela  suffisamment  prouvé  !  Voilà  plus  de  vingt 
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volumes  sortis  de  sa  plmne  qtii  ae  soat  faits  ^ 
comme  il  Fannopce  lui-même,  que. dans  cette 
louable  intention.  Le  régné  de  Charlemagne  est 
isans  contredit  un  des  plus  beaux  Hujets  dont 
VHi^toire  puisse  s'occuper^  M.  Gaillard  a  fait 
toutes  les  recherches  qu'il  fallait  faire  pour  le 
bien  traiter,  et  cette  Histoire  n'en  est  pas  moii]^ 
un  des  plus  ennuyeiix:  livres  que  nous  ayons  vus 
depuis  long^ temps.  Elle  a  fait  ressouvenir  du  mot 
4e  Fréron  sur  je  ne  sais  quelle  Histoire  d&  Char* 
lemagne  qui  parut  il  y.  a  douze  à  (piinze  ans  i 
Ceite  Histoire^  disait -il,  est  eomme  fépée  de 
Çharlemagne ,  longue  et  plate. 


Firr  nu  tomb  premier. 
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